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AVANT-PROPOS 


II  suffit  d'un  regard  jeté  sur  la  carte  d'Europe,  en  181  S,  pour  se 
convaincre  des  énormes  changements  opérés  en  vingt  ans  par  les  mains, 
d'un  homme.  Des  bouches  de  l'Elbe  à  l'Adriatique,  tout  est  français. 
Des  noms  nouveaux  ont  été  introduits  dans  la  géographie  de  la  France  : 
bouches  de  la  Meuse,  bouches  de  l'Escaut,  bouches  du  Rhin. 

Lorsque  Napoléon  est  parti  pour  la  grande  expédition  de  Russie, 
V Allemagne,  l'Italie,  la  Hollande  lui  ont  envoyé  des  troupes.  Il  semble 
que  les  invasions  remontent  leur  cours  et  qu'à  son  tour,  l'Occident  se  jette 
sur  l'Orient.  L'Occident  alors  obéissait  à  la  France,  et  la  France  avait 
pour   maître  Napoléon. 

Il  faut  remonter  à  Charlemagne  pour  retrouver  des  conquêtes  aussi 
étendues  et  une  aussi  grande  somme  de  puissance. 

Dans  un  discours  adressé  à  l'Académie  de  Lyon,  Bonaparte,  lieu- 
tenant au  régiment  de  la  Fère,  écrivait  ces  mots  :  «  Les  grands  hommes 
sont  comme  des  météores  qui  brillent  et  se  consument  pour  éclairer  la 
terre.  ».  Il  y  avait  là,  peut-être,  un  pressentiment  et,  certainement,  quelque 
chose  des  aspirations  de  celui  qui  devait  être  l'empereur  des  Français. 
L'œuvre  de  Napoléon  était  destinée  à  disparaître,  et  lui-même,  après 
avoir  brillé  longtemps  et  s'être  consumé  en  héroïques  efforts,  devait 
échouer  et  mourir  sur  un  rocher  perdu  au   milieu  de  l'Océan. 

Et  la  France  se  sentit  instinctivement  attirée  vers  cet  homme  si  grand 
par  le  génie,  qui,  après  avoir  été  tout-puissant,  n'était  plus  que  malheureux. 
La  France,  dont  Napoléon  avait  épuisé  les  ressources  et  le  sang,  dont 
il  avait  pris  les  enfants,  pour  les  semer  mourants  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  la  France  sentit  qu'elle  avait  été  violemment  aimée,  et  rien 
ne  touche  la  France  comme  cet  amour.  Aussi,  n'est-ce  pas  une  question 
à   trancher. 


Que  l'on  ait  reproché  à  Napoléon  d'avoir,  pendant  un  quart  de 
siècle,  troublé  la  paix  de  l'univers;  qu'on  lui  ait  fait  un  crime  d'avoir 
ceint  la  couronne,  d'avoir  commandé  en  maître,  d'avoir  confondu  les  rois 
dans  la  foule  de  ses  maréchaux  et  de  s'être  fait  un  cortège  de  serviteurs 
couronnés,  nous  réfléchissons  qu'il  est  peu  de  gouvernements  auxquels 
des  reproches  n'aient  été  adressés.  Ceux-là  sont-ils  plus  écrasants  que 
d'autres  ?  Peut-être  ? 

A  son  début  dans  la  carrière  militaire,  Bonaparte  se  trouva  en  face 
des  Anglais,  et  des  Anglais  en  France.  L'histoire  de  son  pays  lui  avait 
appris  que,  toujours,  avec  les  puissances  européennes,  la  guerre  avait 
été  suivie  d'une  paix  sincère  ;  mais  qu'entre  la  France-  et  l'Angleterre, 
l'antagonisme  avait  été,    dans  tous  les  siècles,   inévitable  et  immortel. 

Dès  loi's,  une  pensée  s'empara  de  lui  et,  à  cette  pensée,  il  devait 
sacrifier  sa  vie.  Ce  n'est  ni  en  Italie,  ni  à  Vienne  que  nous  trouvons 
l'orientation  de  la  politique  de  Napoléon  :  elle  est  tout  entière  au  camp 
de  Boulogne  et  dans  le  Blocus  continental.  Les  craintes  de  l'Europe,  en 
face  des  envahissements  français,  ne  furent  qu'un  prétexte  aux  coalitions: 
la  raison  vraie  en  était  dans  les  agissements  du  cabinet  de  Saint-James, 
et,  en  1809,  quand  il  quitta  l'Espagne  en  frémissant,  Napoléon,  qui 
s'en  rendait  compte,  pjut  dire  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  quelques  projets 
que  je  n'aperçois  pas,  car  il  y  a  de  la  folie  à  me  faire  la  guerre  ». 

Mais  l'Angleterre  était  là,  donnant  le  mot  d'ordre,  sacrifiant  son 
or,  et  quelquefois  ses  soldats,  rêvant  de  renverser  le  colosse,  comme  autre- 
fois elle  avait  rêvé  de  placer  sur  le  front  de  ses  rois  la  couronne  de 
lys,  s'essayant  à  fouler  le  sol  français,  comme  elle  s'y  était  essayée  si 
souvent. 

Duguesclin,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XIV,  tous  les  héros  militaires  de 
notre  pays  avaient  guerroyé  contre  l'ennemi  d Outre-Manche.  Auprès 
de  leurs  noms,  Napoléon  entreprit  d'inscrire  le  sien  ;  avec  la  ténacité 
inhérente  à  son  cœur,  il  ne  recula  devant  aucun  obstacle,  et  parce  qu'il 
avait  assimilé  à  sa  cause  la  cause  de  sa  patrie,  lui  qui  n'eût  pas  hésité 
à  donner  sa  vie  à  la  France,  il  demanda  à  la  France  la  vie  de  ses  enfants. 
Son  amour  fut  cruel  ;  il  resta  sourd  aux  plaintes  ;  il  écrasa  les  libertés, 
parce  que  les  libertés  devenaient  importunes ,'  il  lui  fallut  avoir  tout  en 
sa  main,  étouffer  les  résistances  et  les  râles  mourants  sous  la  gloire,  voir 
tomber  ses  amis  et  saluer  leur  mort  d'une  parole  et  d'une  larme,  jeter 
dans  la  fournaise  ardente  où  mugissait  la  bataille  ses  compagnons  aimés, 
ses  grognards  et  ses  conscrits  ;  il  lui  fallut  tout  cela,  et  cela,  Napoléon 
le  fit,  car  il  voulut  la  France  grande  avec  son  grand  empereur.  La  nuit 
qui   suivit    la    bataille   de    Lutzen,    les  grenadiers   de    la  vieille-garde  le 
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virent  quitter  le  quartier  général  et  se  diriger  à  pied  vers  le  monument 
de  Gustave- Adolphe.  Drouot  l'accompagnait,  et  tous  deux  gardaient  le 
silence.  La  nuit  s'écoula,  et  quand,  au  matin,  Napoléon  traversa  le 
bivouac  des  grenadiers,  un  de  ces  vieux  soldats  dit  en  le  montrant  : 
«  Comme  il  a  l'air  triste,  pauvre  Petit  Caporal,  va  !  Il  a  perdu  un  ancien 
camarade  de  chambrée.  Il  vient  de  prier  à  l'intention  de  Bessières  qui 
est  mort  incognito  ». 

Plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  quand  il  rêvait,  sur  les  limites  de  Vétroit 
domaine  où  l'Angleterre  avait  emprisonné  sa  liberté,  les  noms  qui 
revenaient  souvent  à  ses  lèvres  étaient  ceux  de  Lannes,  de  Bessières, 
de  Ney,  même  de  Murât.  Il  inséra  dans  ses  volontés  dernières  son  désir 
de  reposer  à  jamais  sur  les  rives  de  la  Seine,  dans  cette  France  qu'il 
avait   tant  aimée. 

En  1840,  un  invalide  aveugle,  presque  centenaire,  agenouillé  au 
pied  du  catafalque  c/ui  recouvrait  les  restes  mortels  de  Napoléon,  mur- 
mura, d'une  voix  entrecoupée,  ces  mots  :  «  Dieu...  l'empereur...  un 
père...  »  et  quand  l'invalide,  sur  ses  deux  jambes  de  bois,  traversa  lente- 
ment la  chapelle  pour  s'en  retourner,  des  officiers  présents  saluèrent. 
Ils  rendaient  hommage  à  la  gloire,  au  génie  et  à  l'amitié 

Nous  nous  attardons  à  ces  tableaux,  car  ils  attachent.  Le  génie  n'est 
jamais  plus  grand  que  lorsqu'il  s'entoure  de  cette  vive  auréole  qui  est  un 
amour  saint  et  profond  pour  la  patrie.  Ces  tableaux  nous  guideront  dans 
la  composition  de  ce  livre.  Nous  n'avons  pas  entrepris  l'histoire  de  la 
France  politique  de  1795  à  1815.  D'autres  ont  écrit  cette  histoire  et 
nous  ne  saurions  que  suivre  de  loin  leurs  traces.  Ce  que  nous  voulons, 
c'est,  ainsi  que  le  faisaient  sur  leurs  vieux  jours  les  vétérans  de  la  Grande 
Armée,  raconter,  dans  ses  faits  prodigieux,  cette  glorieuse  épopée  de  'nos 
temps  modernes,  qui  ne  le  cède  à  aucune  épopée.  Nous  voulons  faire  passer 
devant  les  yeux  l'image  du  grand  capitaine,  du  général  aimé  auquel  ses 
soldats  disaient  avant  de  mourir  :  «  Tu  seras  content  de  nous!  j  pour 
qu'après  avoir  entendu  nos  récits,  le  soir,  auprès  du  foyer,  les  hommes  de 
nos  temps  puissent  dire  à  leurs  grands-pères  :  «  Vous,  au  moins,  vous 
l'avez  connu!  »  et  à  leurs  enfants  :   «  Il  était  grand  !  » 
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École  Militaire 


ÉCOLE  MILITAIRE 


Premières  années  (1769-1779).   —  Brienne  (1779-1784).   —  Ecole  militaire  de  Paris 

(1784-1785). 


Lorsque,  le  lo  août  1769,  naquit  Napoléon  Bonaparte,  de  Charles 
Bonaparte  et  de  Laetitia  Ramolino,  la  Corse  était  française  depuis  un  an. 
Les  esprits,  cependant,  n'étaient  pas  complètement  remis  des  émotions  de 
la  lutte  contre  Gênes  et,  à  Ajaccio,  dans  la  maison  de  Charles  Bonaparte, 
le  nom  de  Paoli  était  souvent  prononcé.  Le  père  de  Napoléon  avait  mis, 
dans  cetto  guerre,  ses  talents,  sa  distinction  et  son  influence  au  service 
de  la  cause  que  soutenait  le  grand  agitateur  corse.  Il  avait  été  son  auxilaire 
et,  au  milieu  des  discordes  civiles,  Mme  Bonaparte,  elle-même,  n'avait 
pas  hésité  à  partager  souvent  les  dangers  de  son  mari  et  à  l'accompagner 
à  cheval  dans  plusieurs  expéditions  militaires.  Nul  doute  que  dans  cette 
famille,  française  par  le  cœur  et  par  les  sacrifices  acceptés,  plus  encore 
que  par  les  traités,  le  nom  4e  la  France  n'ait  été  souvent  prononcé  avec 
amour  et  soit  venu  le  premier  frapper  les  oreilles  de  Napoléon. 

Quelques  années  plus  tard,  devaient  commencer  en  Corse  les  tentative3 
anglaises,  qui  aboutirent  à  la  défection  de  Paoli  et  à  l'insurrection  contre 
la  patrie.  Ces  manœuvres,  sourdes  d'abord  et  lentes,  parce  qu'elles  se  sen- 
taient impuissantes,  n'en  cherchaient  pas  moins  à  pénétrer  dans  les  familles 
influentes.  Mais  les  Bonaparte  étaient  Français,  comme  ils  devaient  énergi- 
quement  le  montrer  en  1793.  Les  émissaires  étrangers  en  furent  pour 
leurs  peines  ou  plutôt,  dans  le  cœur  de  ces  fidèles,  il  y  eut,  à  côté  de 
l'amour  pour  la  France,  un  sentiment  de  haine  pour  le  pays  qui  devait 
les  chasser  de  la  maison  paternelle,  d'Ajaccio,  de  la  Corse,  après  les 
avoir  menacés  jusque  dans  leur  vie. 

Charles  Bonaparte  et  Laetitia  Ramolino  eurent  huit  enfants.  Nous  les 
nommons  ici,  car  ils  eurent  un  rôle  à  jouer  dans  la  vie  du  héros.  C'étaient 
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Joseph,  Napoléon,  Lucien,  Louis  et  Jérôme,  puis  Marie-Anne,  Marie- 
Annonciade  et  Charlotte.  Or,  M.  Bonaparte  était  plus  riche  de  nobles 
traditions  et  d'honneur  que  d'argent,  et  l'éducation  de  ses  enfants  ne 
lui  causait  pas  de  minces  soucis.  Un  grand-oncle  de  Napoléon,  archi- 
diacre d'Ajaccio,  se  chargea  d'être  le  premier  instituteur  de  ses  petits- 
neveux  et  il  fut  le  premier  à  deviner  ce  que  serait  le  second  fils  de 
M.  Bonaparte. 

«  Pour  Napoléon,  dit-il,  il  est  inutile  de  songer  à  sa  fortune;  il  se  la 
fera  lui-même.  Joseph,  tu  es  l'aîné  de  la  famille  ;  mais  ton  frère  Napoléon 
en  est  le  chef  :  garde-toi  de  l'oublier.   » 

L'enfant  n'avait  pas  encore  dix  ans.  Déjà,  un  caractère  sérieux  et 
réfléchi  attirait  sur  lui  l'attention.  Ce  n'était  pas  l'humeur  chagrine,  non 
plus  que  la  tendance  tyrannique  dont  des  écrivains  passionnés  ont  voulu 
charger  son  portrait.  Napoléon  aimait  ses  frères  et  ses  sœurs,  leur  rendait 
volontiers  service  et  se  laissait  parfois  accuser  de  méfaits  qu'ils  avaient 
commis,  sans  que  jamais  la  pensée  lui  vînt  de  dénoncer  les  vrais  coupables. 
Il  eut  des  compagnons  de  jeux,  comme  plus  tard  il  devait  avoir  des  com- 
pagnons d'études  et  s'en  faire  des  amis.  Seulement,  ses  jeux  révélaient 
une  tendance  qui  paraissait  innée  en  lui  et  qu'avaient  accentuée,  sans 
doute,  les  bruits  de  guerre  épars  autour  de  son  berceau  :  son  jeu  était  le 
simulacre  de  la  bataille  ;  son  jouet  favori,  un  petit  canon  qui  pesait 
trente  livres. 

Souvent  aussi,  lorsque  sa  mère  l'avait  perdu,  Napoléon  était  assis 
sur  un  banc  rustique,  sous  un  rocher  qui  formait  une  retraite  profonde, 
en  face  de  la  mer.  Là,  ce  n'étaient  pas  encore  les  livres  qui  occupaient  ses 
longues  heures  de  loisir,  mais  il  rêvait  et  restait  perdu  dans  la  contem- 
plation de  la  mer.  Quand,  enfin,  on  l'avait  trouvé,  il  revenait  plus 
silencieux,  suspendu  à  la  main  de  sa  mère.  On  eût  dit  qu'il  emportait 
avec  lui,  quelque  chose  de  sa  longue  rêverie  et  que  des  projets  se 
formaient  déjà  dans  cette  tête  d'enfant.  A  son  retour,  ses  camarades  et 
ses  frères  l'appelaient  le  solitaire  et  l'accablaient  de  leurs  taquineries. 
Lui  ne  répondait  pas  et  les  regardaient  froidement. 

Dans  ses  premières  études,  son  intelligence  développée  lui  donna 
bientôt  le  pas  sur  les  autres  élèves  du  grand-oncle  archidiacre.  Celui-ci 
mourut,  et  Napoléon  qui  avait  dix  ans  le  pleura. 

Cependant,  M.  Bonaparte  n'avait  pu  fermer  les  yeux  sur  les  goûts 
précoces  de  l'enfant  :  «  Il  sera  militaire,  »  disait-il,  parfois,  et  quand  Napo- 
léon surprenait  cette  parole  sur  les  lèvres  de  son  père,  son  œil  s'illuminait. 
En  1776,  une  décision  royale  avait  établi  dix  nouvelles  écoles  royales 
militaires   :  parmi   elles,   était  le  collège  de   Brienne,   dont  les  religieux 
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minimes  de  Saint-Benoît  avaient  la  direction.  Ce  fut  a  cette  école  célèbre 
que  M.  Bonaparte  conduisit  son  fils,  en  1769. 

Le  jeune  Corse  fut  remarqué  là,  comme  il  l'avait  été  à  Ajaccio.  Ses 
maîtres  trouvèrent  en  lui  une  application  constante  et  une  attention 
soutenue.  Certaines  branches  de  l'enseignement,  surtout,  avaient  le  don 
de:  plaire  à  Napoléon  et  d'accaparer  complètement  son  esprit  :  c'étaient 
l'histoire,  la  géographie  et  les  mathématiques.   Lorsque  le  jsune  élève  de 


Bonaparte  à  Briennc.  —  Les  retranchements  de  neige. 

Brienne  était  plongé  dans  ces  études,  la  terre  eût  tremblé  qu'il  n'eût  pas 
levé  les  veux,  et  certains  faits,  incidents  ordinaires  en  la  vie  d  une  école, 
prouvèrent  plusieurs  fois  à  quel  point  les  sens  eux-mêmes  de  Napoléon 
étaient  captivés  par  l'attrait  de  cet  enseignement.  Dès  lors  aussi,  cédant 
à  l'impulsion  qui  s'était  toujours  trahie  en  lui,  il  choisit  pour  ses  lectures 
favorites  Polybe,  Plutarque  et  Ossian.  Ces  livres  ne  furent  pas  seulement 
un  aliment  à  sa  curiosité,  ils  furent  surtout  l'objet  d'une  étude  approfondie, 
et  celui  duquel  on  devait  dire  plus  tard  qu'il  ressemblai!  aux  héros  de 
Plutarque,   que  c'était  un   homme  taillé  à  l'antique,    se   familiarisa  dès 
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l'école  de    Brienne  avec  ces   héros  de  l'antiquité   qu'il  devait  dépasser. 
Il  y  avait  de  l'homme,  dans   cet  enfant  de  douze  ans. 

Autant  au  moins  que  les  études,  les  récréations  dénotaient  en  Na- 
poléon Bonaparte  des  aptitudes  exceptionnellement  développées  pour 
l'art  militaire.  Ce  n'étaient  que  retranchements  élevés,  que  redoutes  et 
fortifications  de  terre  ou  de  neige,  pour  l'assaut  desquelles  l'école  se 
partageait  en  deux  camps.  Napoléon  avait  été  l'ingénieur  il  se  faisait 
général,  et  la  sûreté  de  ses  conceptions,  la  précision  de  ses  plans  faisaient 
l'admiration  des  élèves  et  des  maîtres. 

En  dépit  de  tant  d'indices  révélateurs,  lorsque  l'élève  dut  quitter 
Brienne  et  obtint  d'entrer  à  l'école  militaire  de  Paris,  le  certificat  que 
lui  décerna  M.  de  Kéralio,  inspecteur  des  écoles  de  France,  se  trompa 
étrangement  à  son  sujet.  Nous  donnons  cette  note  que  portent  toutes 
les  histoires  : 

«  M.  de  Bonaparte  (Napoléon),  né  à  Ajaccio  (île  de  Corse),  le 
15  août  1769.  Taille  de  quatre  pieds,  dix  pouces,  onze  lignes;  bonne 
constitution  ;  santé  excellente  ;  caractère  soumis,  honnête  et  recon- 
naissant envers  ses  supérieurs;  conduite  très  régulière.  Il  s'est  toujours 
distingué  par  son  application  aux  mathématiques  ;  il  sait  très  passa- 
blement son  histoire  et  sa  géographie  ;  il  est  assez  faible  dans  les  exercices 
d'agrément  et  dans  le  latin,  où  il  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera  un 
excellent  marin. 

»  Mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris.  » 

Ce  fut  le  17  octobre  1784  que  Napoléon  quitta  Brienne.  A  l'école 
de  Paris,  la  supériorité  dont  il  avait  joui  chez  les  minimes  de  Saint-Benoît 
s'attacha  promptement  à  lui.  Son  professeur  d'histoire,  M.  de  TEguille, 
consigna  dans  ses  notes  la  profondeur  des  réflexions  et  la  sagacité  du 
jugement  de  son  jeune  élève.  Le  professeur  de  lettres  disait  que  ses 
amplifications  étaient  du  granit  chauffé  au  volcan.  Naturellement,  celui 
d'entre  tous  les  maîtres  qui  fut  le  plus  enthousiasmé  des  aptitudes  de 
son  disciple  fut  le  professeur  de  mathématiques.  Celui-là  était  intaris- 
sable, quand  il  s'agissait  de  célébrer  les  louanges  du  jeune  Bonaparte. 
Plus  tard,  il  le  fut  encore,  mais  non  plus  pour  des  motifs  aussi  désin- 
téressés. 

Cependant,  il  tardait  au  jeune  étudiant  de  mettre  en  pratique  les 
savantes  théories  dont  il  s'était  muni.  On  peut  dire  que  l'année  1785 
mit  à  une  rude  épreuve  sa  patience,  moins  grande  que  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  allait  avoir  seize  ans  et  se  sentait  le  vif  désir  de  faire  quelque 
chose.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premières  amitiés  auxquelles 
il  resta  fidèle  toute  sa  vie  :   Lariboisière,  de  Bussy,  Desmazis.  étaient  les 
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compagnons  ordinaires  de  ses  heures  de  récréation.  Pendant  ces  instants, 
l'on  s'entretenait  de  l'avenir,  de  la  guerre,  du  brevet  de  sous-lieutenant 
qui  arriverait  un  jour,  mais  se  faisait  trop  attendre,  au  gré  des  jeunes 
impatients.  Plus  impatient  que  tous,  peut-être,  Bonaparte  était  cependant 
celui  de  tous   qui  paraissait  le  plus   calme  ;    il    modérait  la  fougue  de 


Bonaparle,  lieutenant  d'artillerie,  par  Grcuze. 


Desmazis  et  souriait  des  projets  de  Bussy.  Lui-même  n'avait-il  pas  des 
projets  ? 

Le  jour  de  l'examen  arriva.  Napoléon  fut  brillant  comme  toujours, 
et  à  tel  point  que  le  savant  Laplace,  un  des  examinateurs,  crut  de  son 
devoir  de  lui  adresser  des  éloges. 

De  ce  jour,  on  ne  vécut  plus  à  l'école,  on  attendit.  Enfin,  le  2  sep- 
tembre 1785,  la  nouvelle  tant  désirée  se  répandait  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Le  roi  avait  signé  le  brevet  de  cinquante-huit  lieutenants 
d'artillerie   Napoléon   Bonaparte  était  du  nombre. 

PRBU1BR   EMPIRE 
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Un  jour  du  mois  d'octobre,  il  quitta  l'école  pour  rejoindre  le  régi- 
ment de  la  Fère  auquel  il  était  envoyé.  Desmazis  l'accompagnait,  et  comme 
le  jeune  homme  se  réjouissait  de  la  liberté  à  laquelle  il  goûtait  pour  la 
première  fois  : 

«  Il  y  a  plus,  lui  dit  Bonaparte  ;  nous  sommes  officiers.  » 
Bonaparte  était  alors  un  jeune  homme  pâle  et  maigre,  aux  longs 
cheveux  collés  sur  les  tempes.  Il  était  de  petite  taille  et  avait  dans  la 
tournure  quelque  chose  d'étrange.  Ses  yeux  profonds  et  sombres  perdaient 
parfois  leur  calme  habituel  et  lançaient  des  éclairs.  Ses  gestes  étaient 
harmonieux  et  empreints  de  dignité,  sa  voix  douce  et  sonore  avait  déjà 
l'accent  du  commandement.  Tel  était,  à  seize  ans,  le  futur  empereur  des 
Français. 


II 


Premières  armes 
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PREMIERES  ARMES 


Le  régiment  de  la  Fère.  —  Le  siège  de  Toulon.  —  Le  13  Vendémiaire  (1785-1700). 


De  Paris  à  Lyon,  de  Lyon  à  Valence,  le  voyage  se  fit,  non  sans 
incidents.  Déjà,  nous  remarquons  qu'il  s'attache  à  la  personne  de  Bona- 
parte quelque  chose  de  sympathiqne,  qui  lui  conciliera  les  volontés.  On 
l'admettra  dans  les  premières  maisons  de  Valence  ;  on  appréciera  ses  talents, 
sa  bonne  humeur,  la  distinction  de  ses  manières  ;  il  se  fera  des  amis 
partout.  Mmc  du  Colombier  et  le  célèbre  abbé  de  Saint-RufT  seront  les 
premiers  à  l'appeler  auprès  d'eux. 

Pour  le  jeune  lieutenant,  ce  fut  une  bonne  fortune,  et  peut-être  doit-on 
attribuer  au  souvenir  des  relations  distinguées  qu'il  entretint  en  cette 
ville,  le  désir  qu'eut  toujours  Bonaparte  de  se  rapprocher  de  ceux  en  les- 
quels il  reconnaissait  une  supériorité.  Ce  désir  fut  celui  de  toute  sa  vie  et 
il  fut  servi  par  un  admirable  instinct. 

Quelques  lettres  de  Paris,  adressées  au  régiment  de  la  Fère,  avaient 
fait  du  jeune  officier  un  sombre  portrait.  On  le  représentait  comme  un 
jeune  homme  morose  et  chagrin,  aimant  à  vivre  seul  et  goûtant  peu  les 
charmes  de  la  société.  Ces  renseignements  n'avaient  pas  été  sans  faire 
naître  des  préventions,  qui  tombèrent  d'elles-mêmes  dès  l'arrivée  de  Bona- 
parte à  Valence. 

Là,  le  jeune  Corse  comptait  quelques  compatriotes.  Le  jour  où  il  les 
rencontra,  pour  la  première  fois,  à  l'hôtel  où  les  officiers  de  la  Fère  pre- 
naient leur  pension,  il  les  embrassa  vivement.  On  s'étonnait  ;  Bonaparte  le 
comprit  et  il  dit  : 

—  Nous  sommes  tous  nés  en  Corse.  Or,  dans  notre  île,  quand  une 
vendetta  ne  nous  a  pas  d'avance  faits  ennemis  mortels,  le  titre  de  compa- 
triote veut  dire  :  amis  dévoués  jusqu'à  la  mort.  Demandez  à  ces  messieurs. 
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Bientôt,  ce  ne  fut  plus  seulement  en  ses  compatriotes  que  le  jeune 
officier  d'artillerie  trouva  des  amis  dévoués. 

D'après  les  termes  du  règlement,  il  devait,  pendant  trois  mois,  faire 
le  service  de  bas  officier  avant  d'être  reconnu  officiellement  dans  son  grade, 
en  présence  du  régiment  assemblé  sous  les  armes.  Bonaparte  se  soumit 
gaiement  aux  premières  exigences  du  service;  il  monta  trois  gardes  comme 
simple  canonnier,  trois  comme  caporal  et  autant  comme  sergent  ;  il  fit  la 
grande  et  la  petite  semaine  et,  dans  ces  bas  offices,  on  le  vit  constamment 
s'employer  avec  entrain  et  gaieté  à  ce  qu'on  demandait  de  lui. 

Sa  famille  lui  servait  une  rente  de  douze  cents  francs  ;  pour  le  temps, 
c'était  considérable  ;  Napoléon  en  profita  pour  être  agréable  à  ses  amis. 

Plus  tard,  lorsqu'en  sa  retraite  forcée  de  Sainte-Hélène  il  rappelait 
les  souvenirs  de  ses  premières  années,  Napoléon  souriait  à  la  pensée  des 
heures  joyeuses  qu'il  avait  coulées  à  Valence. 

Les  jeunes  officiers  aimaient  à  rire. 

Ils  procédaient,  un  jour,  à  l'exercice  du  tir,  sous  la  direction  d'un 
vieux  commandant  de  quatre-vingts  ans,  qu'ils  aimaient  beaucoup  et  dont 
ils  s'amusaient  un  peu.  A  chaque  coup,  le  commandant  braquait  sa 
lorgnette  et  affirmait  gravement  que  l'on  avait  dû  dépasser  le  but.  Or,  ses 
yeux  octogénaires  n'y  voyaient  guère  et  les  lieutenants  avaient  eu  la  mali- 
gnité d'escamoter  le  boulet  destiné  à  chaque  coup.  Leur  hilarité  les 
trahit.  Le  commandant,  qui  soupçonnait  une  espièglerie,  fît  compter  les 
boulets  ;  le  tour  fut  révélé  et  on  en  fut  quitte  pour  quelques  jours 
d'arrêts. 

Du  reste,  pour  être  bon  camarade,  Bonaparte  n'en  était  pas  moins,  à 
vingt  ans,  un  des  officiers  d'artillerie  les  plus  instruits.  Il  s'était  créé  une 
retraite  studieuse,  où  il  lisait  encore  Polybe  et  Plutarque,  mais  où  il 
s'attachait  surtout  à  la  connaissance  de  tout  ce  qui  intéressait  son 
métier. 

Un  de  ses  camarades,  logeant  au-dessus  de  lui,  le  dérangeait  cons- 
tamment en  jouant  du  cor.  Napoléon  s'exerçait  à  la  patience  et  n'y 
réussissait  guère.  Un  jour  où  il  n'y  tenait  plus,  il  rencontra  dans  l'esca- 
lier, en  face  de  sa  porte,  son  malencontreux  voisin  : 

—  Mon  cher,  lui  dit-il,  vous  devez  bien  vous  fatiguer  avec  votre 
instrument  ? 

—  Mais  non,  je  vous  assure. 

—  Eh  bien  !  vous  fatiguez  beaucoup  les  autres. 

—  J'en  suis  fâché. 

—  Vous  feriez  mieux  d'aller  jouer  de  votre  cor  plus  loin,  dans  les 
bois,  par  exemple  ;  vous  y  seriez  plus  à  l'aise. 


—  23  — 

—  Il  me  semble  que  je  suis  maître  dans  ma  chambre. 

—  On  pourrait  vous  faire  naître  quelque  cloute  à  ce  sujet. 

—  Je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  l'osât. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon  cher  ;  il  y  en  a  qui  l'oseraient. 

—  Eh  !  qui  donc  ? 

—  Moi,  tout  le  premier. 

M.  de  Bussy,   le  joueur   de  cor,  prit  mal   la    chose  et  on    faillit 


S  G 


Bonaparte  et  Junot  au  siège  de  Toulon. 

battre  en  duel  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  M.  de  Bussy  d'être  un  des  derniers 
amis  de  Napoléon. 

En  1786,  Bonaparte  passa  lieutenant  en  premier  au  régiment  de 
Grenoble.  En  1789,  il  était  à  Auxonne;  le  G  février  1792,  il  était  nommé 
capitaine  au  4e  d'artillerie  à  pied. 

Ce  fut  peu   de  temps   après  cette  nomination   qu'il   alla   visiter  sa 
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famille  en  Corse.  L'île  était  troublée  ;  l'Angleterre  avait  réussi,  par  son  or 
et  par  ses  intrigues,  à  ébranler  la  fidélité  pour  la  mère-patrie.  Paoli,  lui- 
même,  qui  était  gouverneur  général  militaire,  ne  se  laissait  que  trop 
influencer  par  de  perfides  insinuations  et  rêvait  l'indépendance.  Sur  ces 
entrefaites,  une  expédition  fut  tentée  sans  succès  contre  la  Sardaigne  ;  ce 
fut,  pour  la  Corse,  un  signal  d'insurrection. 

Paoli  entraîna  à  sa  suite  la  majeure  partie  des  habitants  de  l'île  et  le 
drapeau  tricolore  fut  foulé  aux  pieds.  Napoléon,  qui  avait  pris,  à  l'expé- 
dition de  Sardaigne,  une  part  glorieuse  et  qui  avait  reçu  ordre  de  revenir 
en  Corse,  voulut,  mais  en  vain,  s'opposer  aux  progrès  de  la  révolte  ;  les 
soldats  français  furent  écrasés  sous  le  nombre  et  dispersés.  Napoléon 
quitta  Ajaccio  en  y  laissant  sa  famille.  Quelque  temps  plus  tard,  obligés 
eux-mêmes  de  s'exiler  pour  rester  Français,  Mme  Bonaparte  et  son  fils 
Lucien  devaient  fuir  de  cette  ville,  s'embarquer  sur  une  frégate  française 
et  venir  demander  à  la  France  asile  et  protection. 

La  protection  la  plus  efficace  qu'obtint  Mme  Bonaparte  fut,  pour 
quelque  temps,  la  majeure  partie  de  la  maigre  solde  de  son  fils,  et  Napo- 
léon, qui  sollicita  un  service  actif,  fut  envoyé  comme  commandant 
d'artillerie  pour  reprendre  aux  Anglais  la  ville  de  Toulon. 

Cela  semble  une  fatalité  :  l'Angleterre  se  trouva  toujours  en  face  de 
Napoléon.  Dès  son  enfance,  il  l'avait  entendu  proclamer  comme  l'éternelle 
ennemie  :  c'était  elle  qui  l'avait  chassé  de  Corse,  qui  avait  incendié  la 
maison  paternelle,  qui  avait  poursuivi  sa  famille  et  l'avait  exilée  :  c'était 
elle  qu'il  allait  combattre. 

Sous  le  prétexte  d'une  ingérence  dans  les  troubles  intérieurs  de  la 
France,  les  Anglais  avaient  été  heureux  d'introduire  une  de  leurs  flottes 
dans  le  port  de  Toulon  :  c'était  déjà  le  pied  posé  sur  le  sol  français.  De 
là,  une  armée  pouvait  servir  d'avant-garde  à  l'invasion  et  tendre  la  main  à 
d'autres  armées  :  c'était  moins  au  gouvernement  français  qu'à  la  France 
elle-même  que  l'Angleterre  en  voulait.  L'occasion  s'était  présentée  belle 
et  un  général  anglais  commandait  à  Toulon. 

Bonaparte  partit  enthousiasmé.  Enfin,  il  allait  faire  quelque  chose. 
Ce  ne  serait  plus  à  la  tête  de  quelques  partisans  indisciplinés  qu'il  défen- 
drait l'honneur  du  drapeau  :  il  aurait  sous  ses  ordres  de  belles  et  bonnes 
troupes  qu'il  conduirait  à  la  victoire.  Le  rêve  qu'il  avait  longtemps 
caressé  lui  paraissait  devoir  bientôt  se  réaliser.  Quand  il  arriva  au  quartier 
général  de  Toulon,  le  jeune  commandant  comprit,  dès  l'abord,  qu'il  lui 
faudrait  travailler  et  lutter  beaucoup  avant  de  remporter  la  victoire 
espérée. 

La  Révolution  française,  menacée  par  la  coalition  européenne,  après 
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avoir  brisi  avec  le  passé,  avait  dû  improviser  des  généraux,  et  ce 
n'étaient  pas  tous  des  hommes  de  génie. 

D'autre  part,  dans  sa  volonté  de  concentrer  en  elle-même  toute  la  vie 
de  la  nation,  elle  n'avait  pas  voulu  que  ses  généraux  fussent  indépendants. 
Des  représentants  du  peuple,  munis  de  pouvoirs  très  étendus,  étaient 
chargés  de  contrôler  les  opérations  militaires  :  ces  hommes,  qui  ignoraient 
le  métier,  étaient  rarement  un  appui  et  souvent  une  entrave. 

Il  se  trouvait  cependant,  à  Toulon,  un  représentant  du  peuple  qui 
avait  du  bon  sens  et  s'entendait  quelque  peu  aux  choses  de  la  guerre,  car 
il  avait  été  soldat.  Cet  homme,  qui  se  nommait  Gasparin,  comprit  le 
commandant  de  l'artillerie  de  siège  et  lui  aida  à  renverser  les  obstacles 
qui  auraient  pu  annihiler  son  action. 

Tout  était  en  désarroi,  et  c'était  un  siège  étrangement  conduit  que 
celui  dont  la  direction  avait  été  confiée  au  citoyen  général  Cartaux. 
Lorsque  Bonaparte  se  présenta  à  lui  et  lui  demanda  d'être  renseigné  sur 
les  dispositions  déjà  prises  et  concernant  l'artillerie,  le  général,  brave 
homme  au  fond,  mais- tout  fier  des  dorures  de  son  uniforme  et  des  apti- 
tudes qu'il  se  croyait,  lui  développa,  en  deux  mots,  son  plan  de  bataille  : 
il  foudroierait  la  ville  pendant  trois  jours,  puis  il  l'attaquerait,  en  lançant 
sur  elle  trois  colonnes,  et  ce  serait  fait.  Lorsque,  peu  de  temps  après, 
Cartaux  communiqua  son  plan  au  comité  du  génie,  ce  plan  fut  trouvé  par 
trop  insuffisant  et  on  rappela  Cartaux. 

De  parc  d'artillerie,  il  n'en  existait  pas  :  quelques  canons  avaient  été 
placés,  çà  et  là,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  derrière  quelques 
terres  remuées.  Ce  n'était  pas  avec  ces  faibles  moyens  que  l'on  pouvait 
espérer  imposer  silence  aux  batteries  ennemies  et  réduire  les  ouvrages 
formidables  que  les  Anglais  avaient  édifiés  pour  la  défense  de  la  ville  et 
du  port. 

Cependant,  le  général  comptait  garder  en  mains  la  direction  suprême 
du  siège,  même  en  ce  qui  concernait  l'artillerie.  Bonaparte,  qui  s'en 
aperçut,  eut  immédiatement  recours  à  Gasparin  : 

—  Je  suis  chef  de  bataillon  d'artillerie  et,  en  cette  qualité,  cette 
arme  se  trouve  sous  ma  direction.  Je  demande  donc  que  nul  ne  s'en  occupe 
que  moi;  c'est  ma  besogne  ou,  sinon,  je  ne  réponds  de  rien. 

Le  représentant  regarda  froidement  celui  qui  lui  parlait  un  tel  langage: 
Napoléon  avait  vingt-cinq  ans  et  payait  peu  de  mine 

—  Qui  es-tu  pour  assumer  une  telle  responsabilité? 

—  Je  suis,  répondit  Napoléon,  un  homme  qui  connaît  son  métier. 
Gasparin  avait  du  bon  sens  :  il   pensa  que  le  commandant  d'artillerie 

disait  vrai  et  ordonna  qu'il  ne  fût  pas  contrarié.  A  dater  de  ce  jour  même, 
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la  logique  du  jeune  capitaine,  ses  plans  à  la  fois  audacieux  et  habilement 
combinés,  non  moins  que  son  activité  en  tout  ce  qui  touchait  à  sa 
besogne,  trouvèrent  en  lui  une  complète  approbation.  Cartaux,  qui  croyait 
avoir  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  au  succès,  vit  surgir  des  prépa- 
ratifs autrement  importants.  Bonaparte  organisa  un  parc  de  plus  de  cent 
pièces  de  gros  calibre  ;  il  établit  des  batteries  et,  tandis  que  les  Anglais, 
étonnés  de  voir  régner  une  si  grande  animation  dans  les  lignes  des 
assaillants,  attendaient  inquiets,  il  visita  avec  soin  les  abords  de  la 
place. 

Il  était,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  celui  de  tous  les  officiers 
qui  connaissait  le  mieux  les  lieux,  et  cela  occasionnait  de  fréquents 
renversements  dans  les  rôles.  Dans  les  sorties  fréquentes  que  faisaient 
les  assiégés,  lorsque  tout  allait  mal,  il  n'était  pas  rare  d'entendre  les 
soldats,  peu  sûrs  de  leurs  généraux,  s'écrier  : 

—  Qu'on  aille  trouver  le  commandant  d'artillerie  ;  il  s'y  entend 
mieux  que  personne. 

Napoléon  alors  émettait  un  avis  discret,  toujours  suivi  d'un  effet 
heureux;  puis,  il  établissait  des  batteries  dont  le  feu,  à  la  fois,  déconcertait 
l'ennemi  et  frappait  de  stupéfaction  les  troupes  républicaines  soudai- 
nement dégagées.  Dans  ces  divers  combats,  Bonaparte  ne  se  ménageait 
pas  et,  quand  il  avait  organisé  la  journée,  on  le  voyait  se  battre  comme  un 
simple  soldat. 

Au  plus  fort  de  l'action,  il  restait  calme  et  calculait,  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  les  chances  de  succès.  Tant  d'activité  et  de  si  brillantes 
aptitudes  militaires  ne  pouvaient  longtemps  échapper  à  l'attention  de 
soldats  que  leur  caractère  et  le  caractère  de  cette  époque  portaient  à 
apprécier  ces  aptitudes  et  cette  activité  plus  que  toute  vertu.  Il  aurait 
pu  être  général,  dès  ce  temps,  s'il  l'avait  voulu.  Il  ne  voulut  pas. 
Dugommier  remplaça  Cartaux  et  rien  ne  fut  changé. 

Dans  ses  nombreuses  reconnaissances  aux  environs  de  Toulon,  une 
chose  avait  frappé  Bonaparte:  c'était  l'importance  des  fortifications  élevées 
par  les  Anglais  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  port.  Il  y  avait  surtout 
un  fort,  le  fort  Mulgrave,  dans  lequel  on  avait  accumulé  tant  de  moyens 
de  défense  qu'il  paraissait  imprenable  :  on  l'avait  surnommé  le  Petit- 
Gibraltar.  Il  commandait  la  rade.  De  là,  il  était  possible  d'interdire  toute 
communication  entre  la  flotte  et  la  ville  assiégée.  Bonaparte  résolut  de 
s'en  emparer. 

Aux  objections  que  lui  faisait  Dugommier,  auquel  le  commandant 
d'artillerie  avait  imposé,  de  suite,  l'ascendant  de  son  génie,  Napoléon 
répondait  : 
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—  Vous  entrerez  dans  Toulon  le  lendemain  du  jour  où  nous  aurons 
pris  le  fort. 

Cependant,  de  fausses  attaques  attiraient  les  troupes  anglaises  sur 
différents  points,  dans  d'autres  directions.  Pendant  ce  temps,  Bonaparte, 
dissimulant  son  projet,  établissait  des  batteries  capables  de  faire  taire  le 
feu  ennemi  ;  on  creusait  des  tranchées,  on  élevait  des  épaulements  ;  le 
commandant  passait  les  jours  entiers  sur  le  lieu  des  travaux,  animant 
tout  de  sa  présence,  dirigeant  les  plus  petits  détails  et  mettant  même  la 
main  à  l'œuvre,  quand  il  le  fallait.  De  la  part  des  soldats,  ce  n'était  plus 
déjà  pour  lui  le  respect  et  l'obéissance  qu'on  donne  au  général  expérimenté, 
c'était  une  réelle  admiration. 

Un  jour,  il  demanda  un  soldat  intelligent  et  audacieux  qui  pût  porter 
un  ordre  sur  un  point  éloigné,  non  loin  des  postes  anglais.  Un  sergent  se 
présenta  :  ses  camarades  l'avaient  surnommé  la  Tempête. 

—  Ton  nom  ?  lui  dit  le  commandant. 

—  Andoche  Junot. 

—  Tu  vas  me  porter  cet  ordre,  là-bas. 

—  Oui,  mon  commandant. 

—  Mais  il  faut  quitter  ton  habit. 
Le  sergent  regarda  Bonaparte,    comme  s'il  n'eût  pas  compris,  puis, 

soudain,  une  pensée  lui  traversa  l'esprit. 

—  Je  ne  suis  pas  un  espion,  dit-il.  Ordonnez-moi  d'aller  ainsi.  C'est 
trop  d'honneur,  sans  doute,  pour  ces  Anglais,  que  leur  montrer  cet  habit- 
là,  mais... 

—  Mais,  ils  te  tueront. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire  ?  répliqua  stoïquement  le  jeune 
soldat.  J'ai  des  dragées  ;  si  les  habits  rouges  veulent  me  parler,  je  leur 
répondrai  et  la  conversation  ne  languira  pas. 

Andoche  Junot  partit.  Quant  à  Napoléon,  il  prit  ses  feuilles  de  notes 
et  y  écrivit  le  nom  du  bouillant  jeune  homme.  Lorsque  Toulon  fut  pris, 
Junot,  auquel  le  commandant  offrit  de  récompenser  sa  belle  conduite,  ne 
demanda  qu'une  chose  :  c'est  être  aide  de  camp  du  capitaine  dont  il 
avait  deviné  le  génie.  Bonaparte  n'eut  garde  de  refuser  et,  plus  tard, 
Junot,  duc  d'Abrantès,  servit  Napoléon  avec  un  dévouement  qui  tenait  de 
la  vénération. 

Cependant,  le  fort  Mulgrave  était  entouré  de  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie  qui  ne  semblaient  demander  qu'à  être  démasquées  et  à  parler 
haut.  On  attendait  une  nuit  assez  sombre  pour  se  prêter  à  une  attaque  où 
tout  était  combiné. 

Le  général  anglais  O'Hara  eut  vent  du  péril  et  il  prévint  l'attaque. 
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Six  mille  hommes,  dont  il  prit  lui-même  le  commandement,  sortirent  de 
Toulon,  vers  dix  heures  du  soir  et  s'acheminèrent  en  silence  dans  la 
direction  des  batteries  françaises.  Surprises,  les  troupes  affectées  à  la 
garde  des  canons  perdirent  du  terrain  et  l'ennemi  commençait  à  enclouer 
les  pièces,  lorsque  survint  Napoléon  qui,  prévenu  dès  le  premier  instant, 
avait  pris  un  bataillon  et  s'était  glissé,  sans  être  aperçu,  jusque  sur  les 
derrières  des  Anglais.  Son  arrivée  changea  la  face  des  choses  ;  il  fît  faire  feu 
de  tous  côtés!  Surprises  à  leur  tour,  les  troupes  du  général  O'Hara  se 
débandèrent;  dans  le  désordre  qui  suivit,  le  général  lui-même  fut  fait 
prisonnier  et  Dugommier,  qui  amena  alors  quelques  bataillons,  reconduisit, 
jusque  sous  les  murs  de  la  place,  les  Anglais  en  déroute. 

Les  positions  françaises  n'avaient  que  peu  souffert  de  cette  attaque 
et,  depuis  cette  surprise,  Bonaparte  pensa  qu'il  y  aurait  avantage  à  hâter 
l'assaut  définitif.  Dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre  1793,  les  batteries 
ouvrirent  sur  le  fort  une  effroyable  canonnade  ;  une  colonne  française 
s'avança  au  pas  de  charge.  La  résistance  fut  vive,  mais  courte  et,  après 
deux  heures  de  combat,  Bonaparte,  accompagné  de  Dugommier,  entra 
dans  le  Petit-Gibraltar. 

Pendant  le  reste  de  la  nuit,  il  fit  établir  des  batteries  et,  le  lendemain, 
il  se  proposait  d'écraser  sous  ses  feux  l'escadre  ennemie  enfermée  dans  le 
port  :  les  Anglais  avaient  retiré  leur  garnison,  ils  avaient  évacué  la  ville 
et  la  rade.  Les  troupes  de  Dugommier  entrèrent  dans  Toulon. 

Ce  fut,  dans  toute  la  France,  un  immense  soulagement  que  la 
nouvelle  de  ce  succès  ;  le  pays  n'était  plus  souillé  par  l'invasion 
étrangère. 

La  Convention  décréta  que  Bonaparte  avait  bien  mérité  de  la  patrie 
et  le  nomma  général  de  brigade,  avec  mission  de  veiller  à  la  défense 
des  côtes  de  Provence.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  dans  l'armée  d'Italie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  incarcéré 
pendant  quinze  jours  et  d'avoir  à  répondre,  devant  le  comité  de  Salut 
public,  de  ses  relations    avec  Robespierre  le  jeune. 

Bonaparte,  qui  ne  s'était  jamais  mêlé  de  la  politique  intérieure, 
pendant  ces  temps  troublés,  eut  peu  de  peine  à  se  justifier  des  accusations 
portées  contre  lui.  Il  sortit  de  prison  et,  malgré  l'éloignement  où  il  s'était 
tenu  de  tout  contact  avec  un  gouvernement  quelconque,  malgré  les 
grands  services  rendus  à  la  patrie,  services  que  rien  n'entachait,  puis- 
qu'ils avaient  eu  pour  but  unique  de  chasser  les  ennemis  au  dehors,  il 
ne  réussit  pas  conserver  son  commandement  dans  l'armée  d'Italie. 

Le  peu  de  temps  qu'il  y  avait  passé  avait  cependant  montré,  jusqu'à 
l'évidence,  que  celui  qui  était  un  brillant  officier  d'artillerie  pouvait  aussi 
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bien  diriger  une  armée.  En  suivant  ses  conseils,  Masséna  avait,  en 
quelques  jours,  tourné  vingt  mille  Piémontais  postés  à  Saorgio  ;  il  avait 
occupé  le  col  de  Tende  et  placé  son  quartier  général  dans  de  fortes 
positions,  sur  la  crête  des  Alpes.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
démontrer  de  quelle  utilité  devait  être,  en  face  de  l'ennemi  qui  était 
partout,  un  officier  sachant  profiter  ainsi  de  ses  avantages. 

Aubrv  porta    Bonaparte  sur  le   tableau    des   généraux   d'infanterie. 
Bonaparte,  reconnaissant  une  disgrâce  dans  cette  mesure,   vint  à  Paris, 


Bonaparte  ù  l'armée  d'Italie. 


pour  en  demander  les  motifs  et  en  empêcher  l'exécution.  Aubrv  ne 
pouvait  appuyer  sa  détermination  sur  aucune  raison  sérieuse  ;  il  s  en  prit 
seulement  à  la  jeunesse  du  général  qui  ne  lui  plaisait  pas. 

—  On  vieillit  vite  sur  les  champs  de  bataille,  répondit  Bonaparte,  et 
j'en  arrive. 

Il  donna  sa  démission. 

Le  temps  qui  suivit  fut,  peut-être,  le  plus  triste  en  la  vie  de  Napoléon. 
Sans  emploi,  il  n'avait  d'autres  ressources  que  celles  qui  lui  étaient 
fournies  par  sa  mère  et  par  son  frère  Lucien.  Plus  tard,  au  faîte  des 
grandeurs,  l'empereur  des  Français  ne  devaient  pas  l'oublier  et,  lorsque 
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ce    frère    qu'il    aimait   beaucoup    se    présentait   devant   lui,   Napoléon  le 
prenait  parfois  par  le  bras  et   lui  disait  : 

«  J'ai  mangé  ton  pain.  » 

Une  autre  souffrance,  non  moins  pénible  pour  un  caractère  comme 
celui  de  Bonaparte,  fut  l'inaction  forcée  dans  laquelle  il  se  vit  rejeté. 
Autour  de  lui,  on  s'agitait  beaucoup;  mais  Napoléon  sentait  trop  ce  qu'il 
y  avait  de  mesquin  dans  les  préoccupations  ambitieuses  des  hommes  au 
pouvoir,  pour  vouloir  être  l'un  d'entre  eux.  Un  seul  champ  eût  pu  rester 
ouvert  à  son  besoin  de  n'être  pas  inutile  :  ce  champ  était  la  défense  du 
pays  attaqué  ;  on  le  lui  avait  fermé. 

En  cette  tête  ardente,  les  projets  affluaient.  Bonaparte  consacrait  à 
combiner  des  desseins,  qui  ne  devaient  jamais  être  réalisés,  les  heures  du 
jour  et  les  nuits  ou  le  sommeil  ne  lui  venait  pas.  On  le  voyait  peu  dans 
Paris. 

Un  jour,  il  lui  vint  à  l'esprit  de  proposer  au  comité  de  Salut  public 
un  projet  tendant  à  la  réorganisation  militaire  de  la  Turquie.  Pour  cela, 
il  demandait  de  s'adjoindre  quelques  officiers  de  son  choix.  Le  comité  ne 
prêta  pas  attention  à  ce  qu'il  dut  considérer  comme  le  rêve  d'un  esprit 
creux.  Bonaparte  ne  reçut  pas  de  réponse. 

Cependant,  le  repos  usait  ses  forces  plus  que  ne  Tussent  fait  cent  ba- 
tailles ;  il  était  plus  pâle  encore  que  de  coutume  ;  l'énervement  le  tuait  ; 
il  se  demandait  souvent  s'il  devait  croire  encore  à  son  étoile,  lui  qui 
avait  tant  espéré  se  faire  une  place.  Un  jour  vint  où  l'on  eut  besoin 
de  lui. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  Napoléon  et  qui  ont  eu  conscience  de*  la 
grandeur  de  leur  sujet,  se  sont  demandé  souvent  pourquoi  Bonaparte 
accepta  de  se  mettre  au  service  de  la  Convention  et  de  jouer  un  rôle  dans 
une  journée  sanglante,  où  vainqueurs  et  vaincus  étaient  Français?  Nous 
n'avons  pas  l'intention  de  répondre  au  point  d'interrogation  qu'ils  se  sont 
posé,  en  pensant  que  notre  réponse  puisse  justifier  Bonaparte  de  tout 
reproche.  La  guerre  civile  est  toujours  un  malheur  ;  bien  souvent  elle 
imprime  une  tache  ineffaçable  dans  la  vie  d'un  homme. 

A  l'une  des  tribunes  publiques  de  la  Convention,  Bonaparte  écoutait. 
Depuis  bien  des  temps  déjà,  il  souffrait  de  toutes  les  douleurs  réunies  : 
c'étaient  l'inaction  qui  lui  mettaient  la  tête  en  feu,  le  manque  de  res- 
sources, l'isolement  dans  lequel  il  s'enfermait  par  fierté. 

Soudain,  il  entend  prononcer  son  nom  ;  son  attention  est  excitée.  La 
Convention,  alarmée,  sur  le  point  d'être  attaquée,  cherche  un  défenseur. 
La  Convention  a  été  cruelle.  Mais  qui  sont  ceux  qui  l'attaquent?  Bona- 
parte s'est  si  peu  occupé  de  la  politique  intérieure  qu'il  ne  voit  que  des 


—  31  — 

insurgés  dans  ceux  contre  lesquels  le  gouvernement  se  met  en  garde. 
Il  hésite,  car  tout  ce  qui  a  été  cruel  lui  répugne,  et,  enfin,  il  accepte. 

Bonaparte  alla  s'informer  auprès  du  général  Menou  des  forces  dont 
pouvait  disposer  la  Convention.  C'étaient  cinq  à  six  mille  hommes  et, 
pour  combattre  les  sections  révoltées,  ces  troupes  devaient  suffire.  Il  y 
adjoignit  quinze  cents  volontaires  et  fit  porter  des  fusils  aux  Tuileries, 
pour  armer  les  conventionnels  eux-mêmes,  s'il  était  nécessaire  d'en 
arriver  là. 

Dans  la  plaine  des  Sablons,  il  y  avait  quarante  pièces  d'artillerie,  qui 
pouvaient  être  de  la  plus  grande  utilité.  Bonaparte  envoya  Murât,  avec 
trois  cents  chevaux,  pour  s'emparer  de  ces  pièces.  Les  sections  avaient  eu 
la  même  pensée,  mais  elles  arrivèrent  trop  tard. 

Ces  préparatifs  avaient  été  faits  à  la  hâte,  oar  le  temps  pressait.  Le 
13  vendémiaire,  les  sections  marchèrent  en  armes  contre  les  Tuileries. 
Bonaparte  avait  fait  braquer  des  canons  à  l'entrée  des  rues  par  lesquelles 
pouvaient  déboucher  les  assaillants.  Il  donna  ordre  à  ses  canonniers  qui 
firent  feu.  Les  sectionnaires  s'enfuirent.  Le  combat  ne  dura  pas  deux  heures 
et,  le  soir,  Paris  avait  retrouvé  le  calme. 

La  Convention,  reconnaissante,  donna  à  son  sauveur  le  grade  de 
général  de  division  et,  peu  de  temps  après,  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur.  Bonaparte  avait  vingt-six  ans. 

De  même  qu'il  ne  s'était  pas  laissé  abattre  par  l'oubli  où  on  l'avait 
laissé  quelque  temps,  il  ne  fut  pas  ébloui  par  les  honneurs  dont  on  le 
comblait.  Il  se  sentait,  du  reste,  plus  grand  que  ces  hommes  et,  déjà, 
peut-être,  jetant  un  regard  sur  les  troubles  sanglants  qui  agitaient  son 
pays  et  en  épuisaient  les  forces,  il  se  prenait  à  penser  qu'un  tel  état  de 
choses  était  trop  violent  pour  pouvoir  être  durable. 

Sa  conduite,  en  ce  temps,  porterait  à  croire  que  telle  ait  pu  être  son 
opinion. 

Chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  Paris,  il  se  montra  souvent  à  la 
population.  On  s'habitua  à  le  voir  et,  comme  rien  ne  s'impose  tant  à 
l'admiration  du  peuple  que  la  gloire,  le  jeune  officier  qui  avait  délivré 
Toulon  fut  admiré.  Les  enfants  lui  firent  cortège.  On  vit  avec  étonnement 
que  ce  général,  déjà  couronné  par  la  victoire,  était  un  tout  jeune  homme, 
aux  traits  sympathiques  et  au  regard  modeste. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  aides  de  camp  dont  il  avait  fait  choix  qui 
ne  fissent  penser  à  l'avenir  :  c'étaient  des  jeunes  aussi.  Bonaparte  les  avait 
distingués  et,  parce  qu'il  avait  découvert  en  eux  des  qualités  supérieures, 
il  se  les  était  attachés  et  commençait  à  s'en  faire  des  amis.  Le  dévoue- 
ment de  ces  hommes  le   suivra   longtemps,  à  travers  les  courses  les  plus 
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aventureuses.  Ces  aides  de  camp  étaient  Junot,  iViarmont,  Lemarrois, 
Louis  Bonaparte,  Murât  et  Muiron. 

Nous  avons  dit  en  quelles  circonstances  Napoléon  avait  rencontré 
Junot.  Comme  l'héroïque  sergent  de  grenadiers  qui,  au  siège  de  Toulon^ 
craignait  de  passer  pour  un  espion  et  ne  redoutait  pas  la  conversation 
des  Anglais,  les  autres  étaient  des  braves.  Avec  eux,  Bonaparte  devait 
parcourir  l'Europe. 

Bientôt,  un  enfant  de  quatorze  ans  chevaucha  à  leur  suite  et,  sans 
être  commissionné  par  le  gouvernement,  compta  parmi  les  aides  de  camp 
du  vénérai  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur. 

D 

Cet  enfant,  qui  ceignait  de  bonne  heure  l'épée  de  son  père,  mort 
assassiné  par  la  Convention,  était  le  fils  du  général  vicomte  de  Beauhar- 
nais  et  de  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie.  Bonaparte,  placé  par  hasard 
en  face  de  cet  enfant,  n'avait  pu  voir  son  jeune  courage  sans  en  être 
touché  et  il  avait  été  bon.  Cette  circonstance  fortuite  l'amena  à  voir  la 
jeune  veuve  du  vicomte  de  Beauharnais  et  il  l'épousa.  Quant  à  Eugène  de 
Beauharnais,  il  fut  aimé  par  Bonaparte,  comme  un  enfant  peut  être  aimé 
par  son  père,  et  paya  de  retour  celui  qui  fut  son  bienfaiteur  et  le  fit 
vice-roi. 

Cependant,  la  popularité  du  jeune  général  faisait  ombrage  au  gouver- 
nement et,  de  son  côté,  Bonaparte  se  trouvait  peu  à  l'aise  dans  Paris. 
Que  pouvait-il  bien  y  faire  ?  Avide  de  gloire,  désireux  de  vivre  de  la  vie 
des  camps,  il  souhaitait  ardemment  se  trouver  à  la  tête  d'une  armée  et 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Or,  l'Europe  n'avait  pas  désarmé.  L'Alle- 
magne était  un  champ  de  bataille  et,  sur  les  frontières,  du  côté  de  l'Italie, 
les  armées  unies  de  l'Autriche  et  de  la  Sardaigne  étaient  péniblement 
contenues.  Bonaparte  sollicita  le  commandement  en  chef  d'une  armée  et, 
trop  heureux  de  se  débarrasser  d'un  protecteur  devenu  gênant,  le  Directoire 
l'envoya  à  l'armée  d'Italie. 
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Auprès  des  combats  qui  se  préparent  et  où  le  génie  de  Bonaparte 
brillera  du  plus  vif  éclat,  le  siège  de  Toulon  n'a  été  qu'un  jeu  d'enfant. 

Jusqu'alors,  des  batailles  ont  été  livrées  partout  par  les  troupes  de  la 
République,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne;  des  victoires  glo- 
rieuses ont  été  remportées  et,  cependant,  une  ère  nouvelle  commence 
pour  les  annales  militaires  de  la  France,  en  cette  année  1796,  que  doit 
illustrer  la  campagne  d'Italie. 

Des  armées  ennemies  ont  été  mises  en  dérouta;  jamais  elles  n'ont  été 
poursuivies,  surprises,  dispersées,  écrasées,  comme  elles  le  seront  par  le 
général  qui  entre  en  scène. 

Nos  soldats  ont  foulé  le  sol  étranger  ;  mais  ils  n'ont  pas  couru  aux 
capitales  avec  un  élan  que  rien  ne  peut  briser. 

La  guerre  va  prendre  une  autre  allure  ;  l'art  des  batailles  sera 
transformé  et  un  général  pourra  prédire  qu'à  une  date  qu'il  fixe,  telle 
armée  viendra  se  faire  battre  sur  tel  point  de  la  carte  qu'il  marque  d'une 
épingle.  Celui  qui  donne  à  la  guerre  son  allure  vertigineuse,  qui  révo- 
lutionne la  science  militaire,  qui  prédit  ses  victoires  et  parait  être  doué 
du  don  de  seconde  vue,  est  l'homme  que  le  Directoire  envoie  à  l'armée 
d'Italie,  parce  qu'il  le  redoute  :  c'est  le  général  Bonaparte. 

De  vieux  capitaines,  Masséna,  Augereau,  Laharpe,  Sérurier,  atten- 
daient ce  général  de  vingt-sept  ans.  Ils  l'avaient  vu  à  l'œuvre,  déjà, 
pendant  son  court  passage  à  l'armée  qui  campait  auprès  de  Nice,  et  s'il 
leur  en  coûtait  un  peu  d'obéir  à  un  jeune  homme,  ils  s'inclinaient  devant 
le  génie  et  acceptaient  l'obéissance.  Quelques  mois  plus  tard,  le  sacrifice 
devait  leur  paraître  singulièrement  allégé,  par  la  part  glorieuse  que 
Bonaparte  leur  faisait  en  chacune  de  ses  victoires  et  par  l'héroïsme  qu'il 
leur  ordonnait. 
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L'armée,  en  cette  période  de  notre  histoire,  offre  un  caractère  spécial 
qu'on  ne  lui  retrouve  qu'à  de  rares  époques.  Elle  a  tant  entendu  prononcer 
le  mot  de  gloire,  que  ce  mot  est  dans  tous  les  esprits  :  officiers  et  soldats 
sont  heureux  de  se  battre  ;  ils  sentent  que  leur  rôle  est  grand  et  noble, 
infiniment  plus  que  le  rôle  de  ceux  qui,  à  Paris,  ont  assumé  la  responsa- 
bilité du  gouvernement. 

Des  révolutions  se  feront  ;  l'armée  restera  la  même,  toujours  aussi 
vaillante  et  aussi  dévouée,  car  elle  ne  se  sent  pas  au  service  de  gouver- 
nants quels  qu'ils  soient,  mais  au  service  de  la  patrie,  dont  il  a  fallu  pro- 
téger les  frontières  et  garder  l'intégrité. 

Après  180i,  ce  sentiment  se  retrouvera  encore  dans  l'âme  et  dans  les 
paroles  de  soldats  vieillis  sous  les  armes.  S'ils  professent  un  véritable 
culte  pour  Napoléon  et  s'ils  le  suivent,  sans  murmure,  à  travers  des 
combats  de  chaque  jour,  où  leurs  bataillons  sont  décimés,  ce  n'est  pas 
parce  que  Napoléon  est  empereur,  mais  parce  qu'il  a  été  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  parce  qu'il  personnifie  toujours,  pour  eux,  la  France 
attaquée  par  la  grande  coalition  dont  l'Angleterre  s'est  faite  l'instigatrice. 

Dans  les  bivouacs,  quand  ils  parleront  de  leur  général,  ils  diront  : 
le  Petit  Caporal.  On  doit  à  ce  sentiment  les  nombreuses  et  fréquentes 
anecdotes  qui  défraient  encore  les  récits  des  vieillards,  fils  des  grognards 
de  la  Grande  Armée. 

Un  soir,  c'était  après  la  bataille  de  Castiglione,  quelques  soldats 
dissertaient,  autour  d'un  feu  de  bivouac,  sur  les  incidents  de  la  journée, 
et  ils  dissertaient  à  leur  manière.  Il  est  juste  de  dire,  cependant,  qu'ils 
n'appréciaient  pas  mal  les  dispositions  auxquelles  on  était  redevable  de 
la  victoire.  Quant  à  Wurmser  et  aux  Autrichiens,  on  en  parlait  sans 
ménagement. 

—  Enfin,  dit  un  sergent,  leur  en  a-t-on  taillé  des  croupières  à  ces 
gaillards-là  !  Je  parie  que,  depuis  quelques  jours,  ils  ont  eu  à  peine  le 
temps  de  respirer.  Aujourd'hui,  c'est  ici  ;  demain,  c'est  là  ;  un  autre  jour, 
ce  sera  ailleurs.  Ils  doivent  être  fatigués  de  courir,  ces  messieurs,  sans 
compter  ceux  qui  n'ont  plus  la  force  de  courir. 

Les  propos  allaient  et  abondaient  dans  ce  sens  que  l'ennemi  devait 
en  avoir  assez. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  reprit  le  sergent.  Quand  on  l'a  vu 
manœuvrer  à  Toulon,  on  ne  s'étonne  plus  de  rien.  Mais,  à  l'armée  d'Italie, 
ils  sont  tous  comme  cela.  Toujours  est-il  qu'il  est  fameux,  n'est-ce  pas, 
le  Petit  Caporal  ? 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  proclamer  autour  du  bivouac  que  le  Petit 
Caporal  était  fameux. 
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—  Mais,  dit  un  soldat,  le  Pc  Lit  Caporal  ne  doit  pas  être  content. 
Depuis  Lodi,  il  a  mérité  de  l'avancement  et  on  ne  lui  en  a  pas  donné. 

—  C'est  pourtant  vrai,  répondit-on,  comme  si  la  même  idée  eût 
frappé  à  la  fois  l'esprit  de  tous  ces  soldats.  Le  Petit  Caporal  a  mérité  de 
l'avancement  ;  il  faut  le  nommer  sergent. 

A  ce  moment,  un  jeune  homme  de  petite  taille,  revêtu  d'une  redin- 
gote grise,  s'arrêtait  près  du  bivouac  et  se  dissimulait  dans  l'ombre.  Le 
vieux  sergent  se  leva  : 

—  Soldats  de  l'armée  d'Italie,  s'écria-t-il  d'une  voix  forte,  au  nom  des 
vieux  soldats  réunis  en  conseil  autour  de  ce  feu,  vous  reconnaîtrez  le 
citoyen  Bonaparte  pour  votre  sergent  et  lui  obéirez  en  conséquence. 

Le  jeune  homme  à  la  redingote  grise  fît  quelques  pas  en  avant  et, 
quand  il  fut  bien  en  lumière  : 

—  Sergent,  dit-il,  le  citoyen  Bonaparte  est  content  de  l'avancement 
que  vous  lui  donnez.  Peut-il  espérer  passer  bientôt  sous-lieutenant  ? 

On  s'était  levé  et  le  vieux  sergent  de  grenadiers  paraissait  passable- 
ment interloqué  ;  mais,  déjà,  le  Petit  Caporal  était  connu  pour  ne  parler 
bref  qu'à  la  bataille.  Partout  ailleurs,  il  ne  voyait  en  ses  soldats  que  de 
vaillants  compagnons  d'armes.  ■    ' 

Le  vieux  sergent  eut  vite  repris  son  sang-froid. 

—  Dame,  dit-il,  ça  dépendra  des  circonstances. 

On  comprend  facilement  qu'avec  de  tels  soldats  Napoléon  9e  soit  cru 
capable  de  tout  faire. 

Un  autre  jour,  à  Lonato,  on  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  s'emparer 
d'un  mamelon  qui  dominait  le  champ  de  bataille.  La  division  Guyeux,  qui 
s'était  battue  deux  jours  de  suite  et  dont  les  soldats  n'avaient  pas  mangé 
depuis  quarante-huit  heures,  arrivait  au  pas  de  charge.  Sous  le  feu  de 
l'ennemi,  Bonaparte  donnait  ses  ordres  et  envoyait  ses  aides  de  camp  dans 
toutes  les  directions. 

Quand  passa  la  division,  un  chasseur  quitta  le  rang  et,  s'approchantdu 
général  en  chef,  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Il  faudrait  placer  quelques  pièces  de  canon,  là  où  vous  êtes,  et 
envoyer  une  demi-brigade  là-bas.  Sans  cela,  nous  sommes  tous  perdus  et 
vous  aussi. 

—  Tais-toi,  malheureux!  répondit  Bonaparte. 

Déjà,  il  avait  donné  des  ordres;  les  canons  allaient  arriver.  Quant  à 
la  demi-brigade,  elle  partait  d'un  point  opposé  pour  rejoindre  sous  le  feu  la 
division  Guyeux. 

Le  soir,  Bonaparte  voulut  connaître  le  chasseur  qui,  le  matin,  avait 
quitté  le  rang  pour  lui  parler. 
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—  Il  est  mort,  lui  répondit-on. 
Napoléon  ôta  son  chapeau  et  dit  : 

—  C'est  une  perte  pour  la  France  et  pour  moi.  Si  j'avais  été  tué 
aujourd'hui,  demain,  ce  chasseur  pouvait  me  remplacer. 

L'armée  dont  Bonaparte  venait  prendre  le  commandement  ne  se 
composait  que  de  quatre  divisions,  dont  l'effectif  s'élevait  à  vingt-sept  mille 
hommes  d'infanterie  et  à  trois  mille  cavaliers.  La  pénurie  des  finances  était 
telle  en  France  qu'on  avait  abandonné  ces  hommes  à  eux-mêmes.  Leurs 
vêtements  étaient  en  lambeaux,  les  distributions  de  vivres  n'étaient  faites 
qu'irrégulièrement.  Quant  à  la  solde,  le  gouvernement  était  depuis  longtemps 
le  débiteur  de  l'armée.  Les  arsenaux  de  Nice  et  d'Antibe  étaient  bien  pour- 
vus, mais  on  manquait  de  moyens  de  transports  :  tous  les  chevaux  de  trait 
avaient  péri  de  misère. 

L'armée  des  alliés  comprenait  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 

Elle  se  composait  de  deux  grands  corps  :  l'armée  active  autrichienne, 
forte  de  soixante  mille  hommes,  pourvue  d'une  forte  artillerie  et  d'une 
cavalerie  nombreuse  ;  l'armée  active  de  Sardaigne,  formée  de  trois  divisions 
piémontaises,  que  reliait  au  corps  principal  une  division  autrichienne  ayant 
quatre  mille  chevaux. 

Ces  forces,  triples  de  celles  de  Bonaparte,  eussent  certainement  écrasé 
l'armée  française,  si  celle-ci  eût  accepté  une  bataille  générale.  Aussi, 
devait-on  tout  tenter  pour  l'éviter,  et  le  capitaine,  dont  le  génie  devait  faire 
disparaître  devant  lui  ces  forces  redoutables,  s'attacha  à  provoquer  la 
dispersion  des  armées  ennemies  sur  un  front  trop  étendu.  Par  la  rapidité 
des  marches,  il  suppléa  au  nombre  ;  par  la  nature  des  positions,  il  se  passa 
de  cavalerie;  il  doubla  l'effet  de  son  artillerie  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres et  il  trouva,  dans  le  général  autrichien,  Beaulieu,  un  auxiliaire  incons- 
cient qui  favorisa  ses  desseins. 

Beaulieu  était  un  vieux  soldat,  connaissant  bien  son  métier  et 
possédant  de  l'expérience;  mais  il  eut  trop  confiance  en  la  supériorité 
numérique  de  son  armée  et,  d'autre  part,  il  ne  savait  encore  ce  qu'était 
Bonaparte. 

Celui-ci,  avant  de  procéder  aux  opérations  brillantes  de  la  campagne, 
passa  ses  troupes  en  revue. 

«  Soldats,  leur  dit-il,  vous  êtes  nus,  mal  nourris;  on  vous  doit 
beaucoup;  on  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre  patience,  le  courage  que 
vous  montrez  au  milieu  de  ces  rochers  sont  admirables,  mais  ils  ne  vous 
procurent  aucune  gloire.  » 

»  Je  viens  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde. 
De  riches  provinces,  de  grandes  villes  seront  en  votre  pouvoir,  et  là,  vous 
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aurez  richesses,   honneur  et  gloire.    Soldats  d'Italie,  manqueriez-vous  de 

courage  ?  » 

Pour   tourner   les    Alpes    et    entrer   en    Italie,    il   fallait    assembler 

toute  l'armée  sur  son  extrême  droite  :  l'opération  n'était  pas  sans  danger. 

Bonaparte  fit  annoncer  à  Gênes  qu'il  voulait  occuper  la  Lombardie,  et  il 

envoya  Laharpe  menacer  cette  ville;  une  division  observa  le  général  Colli, 

dont  le  quartier  général  était  à  Céva,  et,  pendant  ce  temps,  Masséna  et 

Augereau  poussèrent  jusqu'à  Savone. 

Beaulieu  effrayé  courut  au  secours  de  Gênes.  Il  composa  sa  droite  des 

troupes  piémontaises  de  Colli.  Le  centre,  avec  d'Argenteau,  vint  camper  à 

Montenotte;  lui-même,  à  la  gauche,  se  trouva  en  face  de  Laharpe  et  marcha 

sur  Voltri. 

Or,  le  plan  de  campagne  que  devait  suivre  Bonaparte  était  de  séparer 

les  armées   autrichienne   et  piémontaise  et  de  les  battre  successivement. 

Les  trois  corps  de  troupes  de  Beaulieu  étaient  à  grande  distance  les  uns 

des    autres,  et    d'Argenteau    formait    le    trait    d'union    entre    la    droite 

piémontaise  et  la  gauche  autrichienne.  Ce  fut  à  d'Argenteau  que  Bonaparte 

s'attaqua. 

Toute  la  journée  du  10  avril,  Laharpe  combattit  contre  Beaulieu,  en 

avant  de  Voltri.  Le  10  au  soir,  il  retira  ses  troupes  sur  Savone  et,  le  11  au 
matin,  il  se  trouva  derrière  le  colonel  Rampon  qui,  tout  le  jour  précédent, 
avait  défendu  contre  d'Argenteau  les  redoutes  de  Monte-Legino.  Pendant 
ce  temps,  le  général  en  chef,  avec  les  divisions  Augereau  et  Masséna, 
accourait  derrière  Montenotte.  Sauf  la  division  Sérurier,  toute  l'armée 
était  là.  Attaqué  en  tête  par  Laharpe  et  Rampon,  en  queue  et  en  flanc, 
par  Masséna  et  Augereau,  d'Argenteau  fut  écrasé.  Beaulieu,  trompé 
et  n'ayant  plus  Laharpe  devant  lui,  se  hâta,  à  travers  de  mauvais 
chemins,  pour  tendre  la  main  à  Colli  :  il  devait  arriver  trop  tard. 

Vaincus  à  Montenotte,  les  Piémontais  s'étaient  retirés  à  Millesimo  et 
avaient  reçu  des  renforts  de  Colli;  ils  tenaient  la  route  de  Turin.  Les 
Autrichiens  s'étaient  postés  à  Dégo  et  couvraient  le  Milanais.  Avec  le 
secours  qu'envoya  Beaulieu,  aussi  promptement  que  possible,  ces  deux 
armées  comptaient  encore  plus  de  quarante  mille  hommes  et  étaient  supé- 
rieures aux  troupes  que  Bonaparte  pouvaient  leur  opposer. 

Cependant,  la  plus  légère  indécision  pouvait  compromettre  l'effet 
produit  par  un  premier  succès.  Le  général  en  chef  de  tl'armée  d'Italie 
s'attacha  à  la  poursuite  des  alliés  et,  le  14  avril,  quatre  jours  après 
Montenotte,  il  livra  une  nouvelle  bataille,  en  avant  des  gorges  de 
Millesimo.  Augereau  formait  la  gauche  de  l'armée  française,  avec  sa 
division  qui  n'avait  pas  été  engagée  dans  le  précédent  combat.  Masséna  était 
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«u  centre,  en  face  des  Autrichiens  qui  occupaient  Dégo  ;  la  droite  se  portait 
sur  les  hauteurs,  prête  à  couper  la  route  a  Beaulieu,  s'il  avait  le  temp 
d  arriver  et  d  intervenir.  p 

La  lutte  fut  chaude.  Les  Remontais  résistaient  énergiquement  et 
se  faisaient  tuer  plutôt  que  de  lâcher  pied.  Fortement  portés  dans  le 
gorges,  ils  avaient  l'avantage  du  terrain,  et  les  charges  nombreuse 
trouaient  leurs  rangs  sans  !es  briser.  Ils  s'étaient  appuyés  su  un 
mamelon  qui  dominait  la  Bormida.  Retranché  dans  un  château  avec 
quinze  cents  hommes,  Provera  défendait  ce  mamelon  et  repoussait 
toutes  les  attaques  Augereau  s'acharna.  En  cet  homme  à  rebours,  comme 
Plus  ard  Napo.eon  le  désignait,  à  Sainte-Hé.ène,  il  y  avait,  au  moment  de 
la  bataille,  une  ténacité  à  l'épreuve  de  tout. 

Tous  les  braves  de  son  corps  s'étaient  successivement  portés  ù 
I  assaut  du  terrible  château  et  avaient  été  repousses.  Des  lignes  en  ère 
avaient  du  reculer,  devant  les  énormes  blocs  de  rochers  que  pLS 
glisser  sur  les  têtes  des  assaillants  et  qui  n'étaient  pas  les  moins  meurtrière 
des  armesa  son  usage.  Le  mamelon  disparaissait  dans  des  nuages  de  fumée 
ou  pénétraient  toujours  de  nouvelles  colonnes,  aussi  audacieuses  au  dixième 
essaya  au  premier.  ^Joubert,  Brunel  et  Gnérin,  trois  généraux,  étaient 

Angereau  prit  un  mousquet  et,  l'épée  â  la  main,  il  se  mit  lui-même  à 
la  tête  de  ses  soldats. 

D'autre  part,  Colli  ne  restait  pas  inactif  et,  profitant  de  l'attention 
oneentree  sur  le  château  et  sur  le  mamelon  de  Cosseria,  il  tentait  de 
tourner  et  pénétrer  la  division  française  ;  Angereau  tint  tête  à  Colli  et  coupa 
son  armée  des  quinze  cents  hommes  de  Provera.  On  ne  réussit  pas,  ce  jour 
à  s  emparer  de  Cosseria.  Ce  fut  le  lendemain,  et  sur  un  autre  point  que  se 
décida  le  sort  de  la  bataille.  q 

nosté^T^^r^T"6111'  ^  ^  d'eUX'  '«"Autrichiens  fortement 
postés  à  Dego.  Quand  le  canon  de  Millésime  leur  annonça  qu'Au- 
gereau  était  fortement  engagé,  ils  attaquèrent.  Ce  fut,  là  aussi  une 
lutte  opiniâtre  et  dans  laquelle  le  courage  dut  suppléer  an  nombre. 
Dego  fut  enlevé.  Le  même  jour,  Joubert  s'emparait  des  hauteurs  de 
iJiestro. 

Or  le  lendemain,  15  avril,  tandis  que  Masséna  poursuivait  sa  victoire 
et  faisait  de  nombreux  prisonniers,  une  division  de  grenadier,  autrichiens, 
venant  de  Vo Un,  arriva  à  Dégo  où  l'on  n'avait  laissé  que  des  avan^ 
gardes. ED,  s  empara  facilement  de  ce  village  et  ss  prépar.  |  prendre 
P»rt  a  1  actton  dans  laquelle  Angereau  était  encore  engagé  contre  Provera 
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Masséna  averti  rebroussa  immédiatement  chemin  et  vint  tomber 
sur  les  Autrichiens.  Le  combat  dura  deux  heures  et  fut  chaud.  Dégo  fut 
repris  ;  la  division  ennemie  entourée  et  cernée  de  toutes  parts  se  rendit 
prisonnière.  Ce  fut  le  signal  de  la  capitulation  de  Provera. 

En  vain,  Colli  s'était  efforcé  de  dégager  le  mamelon  de  Cosseria. 
Augereau  avait  résisté  à  toutes  les  attaques.  Lorsque  Masséna  et  Laharpe, 
après  avoir  chassé  les  Autrichiens,  se  reportèrent  vers  les  Piémontais, 
Colli,  craignant  d'être  cerné  à  son  tour  et  voyant  dans  quelle  fâcheuse 
position  il  allait  se  trouver,  entre  trois  divisions,  s'empressa  de  fuir,  et 
Provera  posa  les  armes. 

Ce  fut  à  Millesimo  que  le  général  en  chef  distingua  un  jeune 
volontaire  dont  le  nom  devait  devenir  illustre.  Lannes,  après  avoir 
été  chef  de  brigade,  s'était  engagé  comme  simple  soldat  dans  l'armée 
d'Italie.  Son  courage,  son  caractère  chevaleresque  frappèrent  Bona- 
parte qui,  sur  le  champ  de  bataille  même,  le  nomma  colonel  du 
2ome  régiment. 

Après  les  batailles  de  Millesimo  et  de  Dégo,  Piémontais  et  Autrichiens 
furent  définitivement  séparés  et  la  première  partie  du  plan  de  campagne 
qu'avait  tracé  à  Bonaparte,  Carnot,  Y  Organisateur  de  la  Victoire,  était 
exécutée.  Ce  résultat  obtenu,  alors  qu'il  semblait  si  peu  probable,  vu  la 
disproportion  des  forces  en  présence,  permettait  à  l'armée  d'Italie  d'espérer 
de  plus  grandes  victoires.  Cependant,  le  général  en  chef  ne  voulut  pas 
laisser  ses  troupes  s'endormir  dans  l'ivresse  de  la  gloire.  Désireux 
d'assurer,  d'abord,  ses  communications  avec  la  France  et  de  donner 
à  ses  futures  conquêtes  une  base  solide,  il  lui  fallait  s'assurer  du 
Piémont. 

Ce  pays  capable  de  mettre  sur  pied  cinquante  mille  soldats,  hérissé 
de  places  fortes  et  d'accidents  de  terrain  qui  paraissaient  autant  de 
fortifications  naturelles,  était  un  ennemi  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  derrière 
soi. 

D'autre  part,  placé  comme  une  sentinelle  sur  le  revers  des  Alpes,  il 
en  commandait  toutes  les  routes.  L'armée  d'Italie  trouverait  plus  qu'un 
avantage,  elle  trouverait  la  condition  nécessaire  à  son  existence  et  à 
ses  victoires,  si  elle  pouvait  s'unir  à  l'armée  de  Lyon  :  Bonaparte  se 
résolut  à  négliger  pour  un  temps  les  Autrichiens  et  à  aller  chercher 
jusqu'à  Turin,  si  cela  était  nécessaire,  la  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne. 

En  face  de  Beaulieu,  qui  avait  assez  à  faire  de  rassembler  et  réor- 
ganiser son  armée  très  affaiblie,  il  laissa  la  division  Laharpe  qui,  elle- 
même,  avait  assez  souffert;  puis,  avec  Masséna  et  Augereau,  il  s'empressa 
de  rejoindre  Sérurier. 


—  43  — 

Ce  dernier,  laissé,  dès  le  début  de  la  campagne,  en  face  du  camp  de 
Céva,  n'était  pas  resté  dans  l'inaction.  Bonaparte,  suivant  un  usage  dont 
il  ne  se  départit  jamais  dans  les  longues  guerres  qu'il  entreprit,  lui  envoya, 
avant  Montenotte  et  avant  Millesimo,  un  de  ses  aides  de  camp  pour  le 
prévenir  de  ses  projets  et  lui  indiquer  les  moyens  d'y  coopérer.  En 
conséquence,  le  jour  même  ou  Augereau  attaqua  les  gorges  de  Millesimo, 
Sérurier  marcha  en  avant.  Deux  jours  après,  profitant  de  la  démoralisation 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  troupes  piémontaises,  il  s'empara  de  la 
hauteur  de  Saint-Jean  et  entra  dans  Céva.  Ce  fut  le  17  avril.  Augereau 
arriva  à  Montezemoto.  Colli  s'enfuit,  abandonnant  toute  son  artillerie,  et 
se  retira  dans  la  plaine.  Sur  les  hauteurs  de  Montezemoto  l'armée  d'Italie 
put  contempler,  pour  la  première  fois,  avec  les  grandes  et  fertiles  plaines 
du  Piémont,  cette  chaîne  gigantesque  des  Alpes  qu'elle  avait  tournée. 
Bonaparte  s'aperçut  de  l'étonnement,  de  la  stupéfaction  de  ses  soldats 
et  il  prononça  un  de  ces  mots  que  son  professeur  de  belles-lettres 
d'autrefois  eût  sans  doute  appelé  du  granit  chauffé  au  volcan. 

«  Annibal  a  forcé  les  Alpes,  dit-il  ;  nous  les  avons  tournées.   » 

Jusqu'alors,  la  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Stengel,  n'avait  pris 
que  peu  de  part  à  des  hostilités  dont  les  versants  des  montagnes  étaient 
le  théâtre.  Désormais,  dans  la  vaste  plaine  où  coulent  le  Pô  et  ses  affluents, 
elle  va  entrer  en  ligne. 

Sérurier  est  à  Saint-Michel  et  passe  le  pont  quand,  par  hasard,  Colli 
se  trouve  devant  lui  avec  des  forces  supérieures.  Les  Français  font  des 
efforts  désespérés  pour  se  maintenir  dans  leurs  positions  ;  ils  sont  écrasés 
par  les  troupes  toujours  renouvelées  de  Colli.  Ils  repassent  le  pont,  mais 
c'est  pour  revenir  bientôt.  Masséna  de  son  côté  à  franchi  le  Tanaro. 

^olli  a  compris  combien  fausse  serait  sa  position  entre  Sérurier  et 
Masséna.  Il  retire  ses  troupes,  se  replie,  faisant  halte  parfois  et  essayant 
de  retarder  la  retraite.  A  Mondovi,  il  a  élevé  quelques  redoutes  et  il 
semble  vouloir  faire  face.  Sérurier  se  précipite  à  l'assaut  des  postes 
ennemis  ;  il  s'empare  de  la  Bicoque  et  remporte  la  victoire  de  Mon- 
dovi. La  cavalerie  se  met  à  la  poursuite  des  fuyards.  Stengel,  avec 
mille  chevaux,  est  attaqué  par  un  corps  beaucoup  plus  nombreux  de 
cavalerie  sarde  :  il  dirige  l'all'aire  avec  toute  l'habileté  d'un  général  con- 
sommé. Quand  il  tombe  mort,  Murât,  qui  prend  sa  place,  rompt  les  rangs 
ennemis  avec  une  fougue  dont  rien  ne  saurait  donner  L'idée  el  poursuit 
les  Piémontais  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

Le  26  avril,  les  trois  divisions  françaises  étaient  à  Alba  :  dix  lieues 
;t  peine  les  séparaient  de  Turin.  Colli  toujours  vaincu,  toujours  fuyant,  se 
laissait  encore  déloger  de  Fossano  par  Sérurier,  qui  s'attachait  à  lui  comme 
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son  ombre.  Bonaparte  fortifiait  Chérasque,  dont  il  voulait  se  servir  comme 
d'une  menace  perpétuelle  contre  la  capitale  du  Piémont. 

Du  reste,  il  avait  trouvé,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  l'artillerie 
qui  lui  manquait  au  début  de  la  campagne  et  son  armée  pouvait  main- 
tenant mettre  en  ligne  plus  de  soixante  bouches  à  feu  pourvues  de  toutes 
les  munitions  nécessaires.  La  cavalerie  avait  été  remontée,  dans  les  plaines 
du  Piémont,  après  Mondovi,  aux  dépens  de  l'ennemi.  Les  soldats  n'étaient 
plus  nus  et  mal  nourris,  comme  les  avait  trouvés  Bonaparte  moins  d'un 
mois  auparavant  et,  de  tous  côtés,  des  recrues  venaient  s'engager  volon- 
tairement dans  cette  armée  qui  ne  comptait  plus  ses  victoires  et  devant 
laquelle  s'évanouissaient  les  armées  ennemies,  comme  un  brouillard  sous 
un  rayon  de  soleil.  Bonaparte,  sûr  désormais  d'une  paix  glorieuse  et 
voulant  en  hâter  le  moment,  fit  appel  aux  peuples  de  l'Italie  : 

«  Peuples,  écrivit-il  dans  un  manifeste,  l'armée  française  vient  chez 
vous  pour  rompre  vos  fers  :  le  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les  peuples. 

»  Venez  avec  confiance  au-devant  de  nos  drapeaux.  Votre  religion, 
vos  propriétés  et  vos  usages  seront  religieusement  respectés.  Nous  faisons 
la  guerre  en  ennemis  généreux.  Nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans  qui 
vous  asservissent.   » 

Le  roi  de  Sardaigne,  effrayé  de  la  surexcitation  qui  se  manifesta 
parmi  son  peuple  et  dans  sa  ville,  à  la  suite  de  ce  manifeste,  sollicita 
un  armistice  et  Bonaparte,  qui  ne  crut  pas  avantageux  pour  lui  d'avoir 
à  s'attarder  au  siège  d'une  ville  aussi  forte  que  Turin,  y  accéda.  Il  sentait 
Beaulieu  derrière  lui,  le  Milanais  dont  il  ne  s'était  pas  encore  occupé, 
une  grande  partie  de  son  plan  de  campagne  à  poursuivre  et,  surtout,  il 
craignait  qu'une  guerre  de  sièges  n'enlevât  à  son  armée  cette  bouillante 
ardeur  qui  ne  se  déploie  jamais  mieux  que  sur  les  champs  de  bataille. 

Du  reste,  les  conditions  qu'il  posa  furent  de  nature  à  lui  assurer  la 
possession  de  'sa  conquête.  Le  roi  de  Sardaigne  s'engagea  à  quitter  la 
coalition  et  à  envoyer  à  Paris  un  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la  paix' 
définitive. 

D'autre  part,  jusqu'à  la  fin  des  négociations,  Géva,  Goni,  Tortorie 
ou  Alexandrie  seraient  livrées  aux  Français,  qui  resteraient  en  possession 
de  tout  le  territoire  conquis  et  qui  pourraient,  en  toute  liberté,  commu- 
niquer avec  la  France.  De  plus,  les  milices  devaient  être  licenciées  et  les 
troupes  régulières  disséminées  dans  les  garnisons,  de  manière  à  ne  plus 
constituer  une  armée  capable  de  se  faire  craindre. 

Le  premier  avantage  de  cet  armistice  fut  de  faire  passer  dans  les 
cadres  de  l'armée  d'Italie  toute  l'armée  des  Alpes  dont  l'existence  n'avait 
plus  aucune  raison  d'être.  Cette  jonction  de  troupes  fraîches  et  non  moins 
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vaillantes  que  celles  qui,  déjà,  avaient  combattu,  non  seulement  répara 
les  pertes  faites  dans  les  différentes  batailles,  mais  augmenta  l'effectif 
de  l'armée,  et  Bonaparte  pensa  à  la  conquête  du  Milanais. 

Quelques  hésitations  se  manifestaient  de  la  part  des  officiers  supé- 
rieurs et  des  représentants  du  peuple.  Le  général  en  chef  y  répondit  par 
cette  proclamation  à  ses  soldats  : 

«  Soldats,  vous  avez,  en  quinze  jours,  remporté  six  victoires,  pris 
vingt  et  un  drapeaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places 
fortes  et  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Vous  avez  fait  quinze 
mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes. 

»  Vous  vous  étiez,  jusqu'ici,  battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés 
par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la  patrie.  Vous  égalez  aujourd'hui,  par 
vos  services,  l'armée  conquérante  de  la  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de 
tout,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canon, 
passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers, 
bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  souvent  sans  pain... 

»  Grâces  vous  soient  rendues,  soldats  !  la  patrie  reconnaissante  vous 
devra,  en  partie,  sa  prospérité,  et  si,  vainqueurs  de  Toulon,  vous  présa- 
geâtes l'immortelle  campagne  de  1793,  vos  victoires  actuelles  en  présagent 
une  plus  belle  encore. 

»  Les  deux  armées  qui,  naguère,  vous  attaquaient  avec  audace,  fuient 
épouvantées  devant  vous...  Mais,  soldats,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler, 
vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  encore  à  faire.  Ni  Turin,  ni 
Milan  ne  sont  à  vous. 

»  Soldats  !  la  patrie  est  en  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes 
choses.  Justifierez-vous  son  attente?  Les  plus  grands  obstacles  sont  franchis, 
sans  doute  ;  mais  vous  avez  encore  des  combats  à  livrer,  des  villes  à 
prendre,  des  rivières  à  passer.  En  est-il  entre  vous  dont  le  courage 
s'amollisse?  En  est-il  qui  préféreraient  retourner  sur  les  sommets  de 
l'Apennin  et  des  Alpes,  essuyer  patiemment  les  injures  de  cette  solda- 
tesque esclave  ? 

»  Non,  il  n'en  est  pas  parmi  les  vainqueurs  de  Montenotte,  de 
Millesimo,  de  Dégo,  de  Mondovi.  Tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire 
du  peuple  français.  Tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse  et  qui  indem- 
nise la  patrie  des  sacrifices  immenses  qu'elle  a  faits.    » 

L'ardeur  des  soldats  mit  fin  à  l'hésitation  des  chefs  et  Bonaparte  ne 
perdit  pas  un  temps  précieux.  Adoptant  un  plan  qui  pouvait  paraître 
téméraire,  il  résolut  de  s'emparer  de  la  ligne  de  l'Adige  et,  par  un  même 
mouvement,  de  mettre  le  siège  devant  Mantoue. 

Un  seul  regard,  jeté  sur  la  carte  de  l'Italie  septentrionale,  suilit  a 
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révéler  de  quelles  énormes  conséquences  pouvait  être  l'exécution  de  ce 
dessein,  si  on  y  réussissait.  L'Adige  couvre  toutes  les  vallées  du  Pô  et  les 
défend  contre  toute  armée  autrichienne  descendant  des  montagnes.  L'Adige 
est  proche  de  Venise,  et  mieux  vaut  prévenir  l'hostilité  de  cette  république 
que  d'avoir  à  l'écraser  après  son  union  avec  l'ennemi.  L'Adige  enfin 
permet  à  une  armée  qui  s'établit  sur  ses  bords  de  vivre  commodément  en 
étendant  son  action  sur  Mantoue,  la  ville  impénétrable,  et  sur  Milan. 

L'armistice  de  Chérasque  avait  à  peine  reçu  son  exécution  que  Bona- 
parte, pressant  la  réalisation  de  son  plan  de  campagne,  se  dirigeait  vers 
le  Pô.  Beaulieu  déconcerté,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  prenait  de 
fortes  positions  derrière  le  fleuve,  dans  le  but  d'en  disputer  le  passage. 
Masséna  vint  s'établir  en  face  de  lui,  sur  la  rive  droite  et  le  général 
autrichien,  persuadé  que  tout  l'effort  de  l'armée  allait  se  porter  sur  ce 
point,  appela  à  lui  des  forces  considérables.  La  présence  de  Masséna  n'était 
cependant  qu'un  stratagème  et  Bonaparte  avait  l'intention  de  passser  le 
Pô  plus  bas. 

Rendant  compte  a  Carnot  des  premières  opérations  de  cette  campagne, 
Bonaparte  avait  écrit,  en  parlant  de  Beaulieu  : 

«  Il  calcule  assez  mal  et  se  laisse  constamment  prendre  aux  pièges 
qu'on  lui  tend.  Cette  homme  à  l'audace  de  la  fureur  et  non  celle  du  génie.  » 
•  Or,  tandis  que  Beaulieu  attendait  Bonaparte,  celui-ci  se  mettait  à  la 
tête  de  trois  mille  cinq  cents  grenadiers  et  de  vingt  pièces  de  canon  et 
arrivait  à  Tortone.  De  là,  longeant  la  rive  droite  du  Pô,  jusqu'à  Plaisance, 
il  s'emparait  d'un  bac  et  commençait  à  passer.  Le  premier,  Lannes  mit 
le  pied  sur  la  rive  gauche.  Deux  escadrons  de  hussards  autrichiens  sur- 
vinrent. Avec  sa  fougue  ordinaire,  le  vaillant  colonel  se  jeta  sur  eux  et 
les  culbuta,  Ce  fut  l'affaire  de  quelques  heures.  Prévenu  enfin,  Beaulieu 
arrivait.  D'autre  part,  les  divisions  de  l'armée  française  passaient  rapi- 
dement. La  bataille  devint  générale. 

Avant  d'avoir  pu  se  reconnaître,  le  général  autrichien  se  vit  entouré, 
cerné,  attaqué  en  tête  et  en  flanc.  Le  succès  d'une  opération  aussi  périlleuse 
que  le  passage  d'un  fleuve,  en  face  de  l'ennemi,  exaltait  jusqu'au  délire  la< 
valeur  des  soldats.  La  72e  demi-brigade,  qui  porta  un  instant  tout  le  poids 
de  l'armée  ennemie,  se  signala  par  l'héroïque  résistance  qu'elle  opposa  à 
un  feu  meurtrier.  Sur  le  champ  de  bataille,  Bonaparte,  étonné  d'un  si 
stoïque  courage,  s'écriait  : 

«   Ces  soldats,  ce  sont  tous  des  héros  !  » 

Beaulieu  prit  la  fuite,  désorganisé,  abandonnant  des  canons,  laissant 
de  nombreux  prisonniers  et  un  champ  de  bataiLU  jonché  des  cadavres  de 
ses  soldats. 
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Il  se  retira  derrière  l'Adda,  sans  même  prévenir  de  sa  marche  ceux 
de  ses  régiments  qui  n'avaient  pu  prendre  part  à  l'action  et  qui  vinrent  se 
heurter  aux  avant-postes  français. 

Bonaparte  le  suivit,  espérant,  grâce  à  la  rapidité  de  ses  mouvements, 
le  surprendre  avant  qu'il  ait  pu  complètement  s'établir.  Mais  Beaulieu 
avait  fait  hâte  et,  pour  une  fois,  les  prévisions  de  son  adversaire  furent 
déroutées. 

Arrivées  à  Gassel,  à  trois  heures  du  matin,  les  troupes  françaises  pour- 
suivirent leur  marche.  A  neuf  heures,  elles  se  heurtèrent  aux  avant-^ardes 


Bonaparte  recevant  le  parlementaire  autrichien  à  Lonato. 

autrichiennes  qui  couvraient  les  approches  de  Lodi.  Masséna,  puis  Auge- 
peau  commencèrent  aussitôt  la  bataille.  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire  et  à  con- 
sidérer la  véritable  bataille  qui  devait  être  livrée  quelques  heures  plus 
tard,  qu'une  escarmouche.  Des  bataillons  autrichiens  passaient  l'Adda 
pour  ■secourir  les  troupes  engagées  ;  ils  eurent  le  sort  des  régiments  atta- 
qués par  les  divisions  d'Augereau  et  de  Masséna.  Le  tout  fut  culbut '•, 
reconduit  l'épée  dans  les  reins  et  dut  précipitamment  repasser  la  rivière, 
pour  se  mettre  sous  la  protection  de  la  nombreuse  artillerie  que  Beaulieu 
avait  disposée  en  face  du  pont  et  sur  les  bords. 

Bonaparte  entre  dans  Lodi.  Sans  s'arrêter,  il  va  reconnaître  les  pré- 
paratifs faits  par  le  général  ennemi.  En  face  de  l'artillerie  autrichienne,  il 
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dispose  des  canons;  il  dirige  le  feu  lui-même  et  on  le  voit,  au  milieu  des 
canonniers,  leur  donner  ses  ordres  et  mettre  la  main  à  l'ouvrage.  Pendant 
ce  temps,"  il  fait  remonter  à  sa  cavalerie  la  rive  gauche  de  la  rivière 
et  ordonne  de  traverser  un  gué  plus  haut.  La  cavalerie  part  :  une  effroyable 
canonnade  s'engage  ;  les  abords  de  Lodi  disparaissent  sous  un  nuage  de 
fumée.  Pendant  ce  temps,  Bonaparte  forme  une  colonne  de  six  mille  gre- 
nadiers. La  colonne  s'élance  sur  le  pont  qui  a  trois  cents  toises  de 
longueur.  Mais  l'artillerie  autrichienne  balaie  le  pont  et  couche  tout  ce 
qui  se  présente  :  la  tête  de  la  colonne  est  renversée.  Les  grenadiers,  au 
pas  de  course,  serrent  leurs  rangs,  enjambent  les  cadavres  de  leurs 
camarades  et  avancent  en  criant  :  «  Vive  la  République  !  » 

Mais  le  feu  de  l'ennemi  est  devenu  plus  vif  ;  c'est  une  grêle  de  fer 
sous  laquelle  il  est  impossible  de  passer.  Les  rangs  sont  décimés.  Au 
milieu  du  pont,  les  grenadiers  s'arrêtent  ne  voulant  pas  reculer  et  ne 
pouvant  plus  avancer.  Lannes  est  au  milieu  d'eux,  la  tête  nue,  l'épée 
haute.  Tandis  que  tout  tombe  autour  de  lui,  on  le  dirait  invulnérable. 
«  Grenadiers,  en  avant  !  s'écrie-t-il  :  ils  sont  là,  ils  sont  à  nous.  » 
Il  y  eut  une  minute  de  douloureuse  anxiété  :  la  colonne  meurtrie 
n'osait  plus  faire  un  pas  ;  la  mitraille  pleuvait.  Rester  là,  c'était  pour  elle 
la  mort  et,  pour  tous,  c'était  la  défaite.  Bonaparte  le  comprit  :  tout 
pouvait  dépendre  d'un  instant  d'hésitation. 

Il  se  précipita  à  la  tête  de  la  colonne  ;  ses  aides  de  camp  se  firent 
jour  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Lannes  était  toujours  là.  A  pied,  un 
drapeau  à  la  main  et  brandissant  son  sabre  au-dessus  de  sa  tête,  le 
général  en  chef  s'écria  : 

«  Ce  n'est  rien,  mes  amis!  Avancez  toujours;  vous  avez  à  votre 
tète  des  généraux  qui  se  battent  comme  des  grenadiers  !  » 

Electrisés,   les  soldats  répondirent  par  un  cri  unanime  : 
«  Vive  Bonaparte  !  » 
Ils  avancèrent. 

Lorsque,  plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  Mme  Bertrand,  lut  à  Napoléon 
ce  passage  d'une  relation  de  la  campagne  d'Italie  :  «  La  première  bataille 
que  Bonaparte  livra  fut  celle  du  pont  de  Lodi  ;  il  montra  un  grand  courage 
et  fut  parfaitement  secondé  par  le  général  Lannes,  qui  passa  le  pont  après 
lui...  »,  Napoléon  arrêta  la  lecture. 

«  Ce  n'est  pas  après,  dit-il,  qu'il  fallait  écrire,  c'est  avant.  Lannes 
passa  le  pont  avant  moi.  Il  faudra  rectifier.   » 

Cependant,  l'artillerie  autrichienne  fut  prise  en  un  clin  d'œil  et 
l'ordre  de  bataille  de  Beaulieu  se  trouva  rompu.  Les  grenadiers,  suivis 
de  toute  l'armée,  se  précipitèrent  tête  basse  sur  l'infanterie  ennemie,  qui 
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venait  soutenir  l'artillerie.  Ce  fut  moins  une  bataille  rangée  qu'une  lutte 
corps  à  corps. 

En  ce  moment,  Bonaparte,  qui  surveillait  les  opérations,  s'aperçut 
d'un  désordre  sur  les  derrières  et  le  flanc  des  Autrichiens.  C'était  la 
cavalerie  qui  avait  trouvé  un  gué,  passé  l'Adda  et  arrivait  au  galop 
prendre  sa  part  dans  l'action.  Attaqué  en  tête  et  en  queue,  Beaulieu  ne 
tint  pas  longtemps.  La  retraite  commença  et  ce  fut  une  déroute.  La 
fatigue  de  nos  troupes  ne  permit  pas  à  Bonaparte  de  changer  cette 
déroute  en  un  désastre  irréparable.  Les  soldats  étaient  exténués  et  il 
faisait  nuit. 

L'ennemi  perdit  cependant  vingt  canons  et  trois  mille  hommes,  morta 
blessés  ou  prisonniers. 

Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  de  Lodi  que  les  soldats  donnèrent  à 
leur  général  le  nom  de  Petit  Caporal.  Bonaparte  avait  combattu  au 
premier  rang,  comme  un  simple  grenadier.  Ce  titre  préféré  des  troupes 
devait  être  celui  que  toujours,  même  après  l'empire,  les  vieux  de  l'armée 
d'Italie  décerneraient  au  grand  capitaine. 

Le  soir  de  cette  journée,  Napoléon  voulut  se  rendre  compte,  auprès 
des  prisonniers,  de  l'effet  produit  sur  le  moral  des  ennemis  par  des  vic- 
toires aussi  multipliées  et  aussi  rapides.  Il  s'adressa  à  un  gros  capitaine 
allemand  qui  avait  été  pris  pendant  la  retraite. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  que  pense-t-on  chez  vous  de  ce  qui  arrive  à 
votre  général  ? 

—  Tout  va  'mal,  répondit  le  capitaine  :  je  ne  sais  comment  cela 
finira.  Nous  avons  affaire  à  un  jeune  étourneau  qui,  tantôt  est  devant  nous, 
tantôt  sur  nos  flancs;  qui  nous  attaque  à  gauche,  à  droite,  par  devant, 
par  derrière...  Pour  ma  part,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

Napoléon  quitta  le  prisonnier  pour  aller,  comme  il  le  faisait  souvent, 
le  soir  des  grandes  batailles,  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  terrain  où  l'action 
avait  été  la  plus  chaude.  Le  sol  était  encore  jonché  de  cadavres  et  de 
débris  de  toutes  sortes. 

«  C'est  pourtant  terrible,  murmura- t-il.  Que  de  gens  qui  ne  deman- 
daient qu'à  vivre  !  » 

Puis,  un  instant  après  : 

«  C'est  une  dure  nécessité;  la  gloire  se  paie...  Mais  aussi,  pourquoi 
nous  ont-ils  attaqués?  En  transportant  la  guerre  chez  eux,  je  ne  lais  quo 
défendre  mon  pays.  Pourquoi  l'Autriche,  qui  n'y  a  aucun  intérêt,  nous 
fait-elle  une  guerre  acharnée  ?  Pourquoi  ?  » 

La  pensée  de  Napoléon  était  instinctivement  portée  à  accuser  l'An- 
gleterre de    tous  les  complots    tramés  contre    la    France.   Celle    peu 
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qu'avaient  fait  naître  les  premiers  souvenirs  de  son  enfance,  ne  le  quitta 
pas,  jusqu'au  moment  où  il  dicta  ses  Mémoires,  à  Sainte-Hélène,  jusqu'au 
jour  où  il  mourut. 

«  L'Angleterre  est  derrière,  dit-il.  Si  elle  ne  donne  pas  ses  soldats, 
elle  donne  son  argent.  Voilà  l'ennemie.  » 

On  était  au  10  mai.  Le  15,  Bonaparte  entra  à  Milan  et  y  fut  reçu 
triomphalement  par  une  population  qui  avait  appris  que,  trois  jours 
auparavant,  Beaulieu,  retiré  derrière  le  Mincio  et  vainement  appuyé  sur 
les  deux  forteresses  de  Peschiera  et  de  Mantoue,  avait  encore  été  battu  à 
Borghetto  et  rejeté  dans  le  Tyrol. 

Le  général  français  ne  resta  que  huit  jours  dans  la  capitale  de  la 
Lombardie,  et  cela  lui  suffit  pour  réorganiser  le  pays  et  s'assurer  la 
conquête  de  toute  la  Haute-Italie.  Il  laissa  une  garnison  à  Milan,  en  envoya 
une  à  Pavie  et  assura  la  continuation  du  siège  de  Mantoue.  Puis  il  partit 
pour  le  Tyrol,  où  il  avait  intention  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre. 

C'était  une  conception  hardie,  peut-être  téméraire  ;  mais  Bonaparte 
se  sentait  de  taille  à  mener  cette  entreprise  à  bonne  fin  ;  puis,  depuis 
Lodi,  il  avait  la  plus  grande  confiance  en  son  étoile. 

Cependant,  la  maison  d'Autriche  faisait  des  préparatifs  extraordi- 
naires et  confiait  le  commandement  d'une  nouvelle  armée  à  un  vieux 
général  expérimenté,  qui  avait  longtemps  combattu  en  Allemagne.  Avec 
les  renforts  qui  lui  furent  envoyés  de  tous  les  points  de  la  monarchie, 
Wurmser  se  vit  à  la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes. 

Bonaparte,  lui,  demandait,  depuis  longtemps  déjà,  qu'on  lui  envoyât 
de  nouvelles  troupes.  Quelque  glorieuses  qu'elles  aient  été,  les  victoires 
remportées  n'en  avaient  pas  moins  affaibli  l'armée  d'Italie  et  il  avait 
fallu  échelonner  des  garnisons,  depuis  Cherasque  jusqu'à  Milan,  sans, 
cependant  oublier  le  siège  de  Mantoue.  L'armée  française  ne  pouvait 
mettre  en  ligne  que  trente  mille  hommes  présents  sous  les  armes. 

Aux  demandes  de  secours,  le  Directoire  fit  la  sourde  oreille  et 
Napoléon  sentit  bien  qu'il  ne  fallait  compter  que  sur  lui. 

Or,  à  la  première  nouvelle  des  armements  considérables  de  l'Au- 
triche, l'Italie  tressaillit.  Elle  ne  se  sentit  pas  encore  française  par  le 
cœur,  bien  qu'elle  le  fût  par  ses  défaites.  L'insurrection  commença  par 
les  campagnes  :  elle  gagna  les  centres.  Le  tocsin  sonna  dans  toute  la 
Lombardie.  Des  émigrés  français  et  des  agents  de  l'Angleterre  parcou- 
rurent les  villes,  disant  partout  que  Nice  était  prise,  que  l'armée  de 
Beaulieu  allait  arriver  avec  soixante  mille  hommes  de  plus,  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  était  certain  d'être  bientôt  maître  de  Milan  et  qu'avant 
la  fin  d'août,  il  aurait  chassé  les  Français  d'Italie. 
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Milan  et  Pavie  se  révoltèrent  et  foulèrent  aux  pieds  la  cocarde 
tricolore.  La  garnison  de  Pavie  s'enferma  dans  la  citadelle. 

Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'insurrection,  Bonaparte  quitta  Lodi, 
où  il  venait  d'arriver.  Il  prit  avec  lui  trois  cents  chevaux  et  un  bataillon 
de  grenadiers  et  se  présenta  devant  Milan.  Les  portes  lui  furent  ouvertes; 
il  rétablit  l'ordre,  pardonna,  fît  arrêter  des  otages  et  fusiller  les  révoltés 
pris  les  armes   à  la  main,   puis  il  courut  sur  Pavie. 

Là,  l'insurrection  fut  plus  difficile  à  réprimer  :  les  rebelles  étaient  en 
forces  et  ils  refusèrent  à  Bonaparte  l'entrée  de  la  ville.  Alors,  Lannes, 
avec  ses  trois  cents  chevaux,  chargea  les  révoltés  et  les  repoussa  derrière 
leurs  murailles  ;  Napoléon  fit  incendier  le  village  de  Bimasco  et  adressa 
au  peuple  de  Pavie  une  proclamation  menaçante,  qui,  toutefois,  laissait 
espérer  le  pardon. 

Le  lendemain,  en  dépit  de  la  proclamation  et  de  l'incendie  du  village, 
les  habitants  de  la  ville  ne  faisant  pas  mine  de  vouloir  se  rendre,  Bona- 
parte fit  balayer  les  remparts  par  le  feu  continu  de  six  pièces  de  canon. 
Les  grenadiers  s'avancèrent,  armés  de  haches,  et  enfoncèrent  les  portes  ; 
puis  ils  se  précipitèrent  dans  Pavie,  se  logèrent  dans  les  maisons,  a 
l'entrée  des  principales  rues  et  semèrent  partout  le  désordre. 

Les  autorités  de  la  ville  vinrent  demander  grâce  et,  considérant 
que  la  garnison  avait  été  épargnée,  Bonaparte  pardonna,  permettant, 
cependant,  que  la  cité  rebelle  fut  soumise  à  un  pillage  de  plusieurs 
heures. 

Quelques  jours  après,  le  30  mai,  le  général  en  chef  passait  le  Mincio. 
Or,  tandis  qu'il  se  reposait  quelques  instants  dans  un  château,  il  fut 
surpris  par  un  détachement  autrichien,  la  sentinelle  cria  :  «  Aux  armes  », 
et  Bonaparte  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  cheval. 

Cependant,  Wurmser  descendait  en  Italie  avec  ses  cent  mille  hommes. 
Persuadé  que  l'armée  française  était  inséparablement  attachée  au 
siège  de  Mantoue,  il  avait  désigné  cette  place,  comme  le  point  de  jonction 
des  trois  corps  de  son  armée.  Sa  droite,  composée  de  douze  à  quatorze 
mille  hommes,  avec  toute  l'artillerie  et  la  cavalerie,  descendait  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  avec  l'intention  de  passer  cette  rivière  sur  les  ponts 
de  Vérone  et  de  se  réunir  au  centre  qui,  fort  de  quarante  mille  hommes, 
débouchait,  ayant  le  lac  de  Garde  à  sa  droite  et  l'Adige  à  sa  gauche.  Ud 
troisième  corps,  de  trente  à  trente  cinq  mille  hommes,  se  dirigeait  sur 
la  rive  gauche  du  lac  de  Garde  et  avait  pour  but  de  tourner  le  siège  de 
Mantoue. 

Ces  dispositions  n'avaient  qu'un  défaut  :  c'est  d'isoler  les  uns  des 
autres  les  trois  corps  de  l'armée  autrichienne,  et  ce  défaut  était  plus  grave 
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encore  et  plus  gros  de  conséquences  fâcheuses,  en  face  d'un  général  comme 
Bonaparte.  Wurmser  accentua  cette  faute,  quand  il  détacha  de  son  centre 
deux  divisions  chargées  de  débloquer  Mantoue. 

Quant  à  Bonaparte,  il  commença  la  campagne  par  des  informations 
précises  sur  les  marches  de  l'ennemi  et  sur  les  forces  respectives  de  ses 
différents  corps.  Les  éclaireurs,  habitués  à  ce  genre  de  service,  lui  don- 
nèrent les  renseignements  les  plus  exacts  :  il  n'y  avait  rien  du  côté  de 
Bassano,  de  Vicence  et  de  Montebello  ;  par  contre,  la  plaine,  entre  l'Adige 
et  le  lac  de  Garde,  était  couverte  de  troupes  et  la  droite  ennemie  marchait 
sur  Brescia. 

Sur  la  droite,  le  général  Soret  se  heurta  aux  divisions  autrichiennes 
qui  se  portaient  sur  Brescia  et  sur  Lonato  et  il  laissa  à  Salo  le  général 
Guy  eux  qui,  posté  dans  un  château  fort,  soutint  pendant  quarante- 
huit  heures,  avec  quinze  cents  hommes,  l'effort  de  toutes  les  divisions 
ennemies  et  retarda  considérablement  leur  marche  en  avant. 

Sur  le  centre  ennemi,  Masséna  et  Joubert,  avec  de  grandes  forces, 
occupaient  le  plateau  de  Rivoli. 

Bonaparte  transporta  son  quartier  général  de  Vérone  à  Castelnovo, 
entre  l'Adige  et  le  Mincio  ;  de  là,  il  pouvait  centraliser  les  informations 
et  se  porter  rapidement  sur  l'un  ou  l'autre  corps. 

Il  donna  ordre  à  Sérurier  d'abandonner  le  siège  de  Mantoue  et  tout 
fut  prêt. 

Cependant,  la  cavalerie  et  l'artillerie  ennemies  avaient  passé  l'Adige 
sur  les  ponts  de  Vérone,  non  sans  avoir  eu  à  vaincre  une  opiniâtre  résis- 
tance. Wurmser  avait  envoyé  deux  divisions  à  Mantoue.  Bonaparte  se 
résolut  à  attaquer  la  droite  ennemie  qui  était  la  plus  engagée. 

A  Salo,  il  dégagea  le  général  Guy  eux  en  tombant  sur  le  flanc  des 
Autrichiens.  Un  autre  engagement  eut  lieu  le  lendemain  à  Lonato  ;  la 
brigade  Dallemagne  s'y  couvrit  de  gloire  et  l'ennemi  fut  mis  en  déroute. 
Il  se  reforma  à  Gavardo. 

Toute  la  nuit  du  31  juillet  au  1er  août,  le  général  en  chef,  avec  les 
divisions  Masséna  et  Augereau,  qui  avaient  laissé  leurs  arrière-gardes  sur 
le  Mincio,  courut  dans  la  direction  de  Brescia  ;  il  y  surprit  une  division 
ennemie  qu'il  chassa  vers  le  nord  ;  puis,  par  une  marche  rapide,  il  revint 
du  côté  du  Mincio  et,  le  2  août,  il  prenait  ses  positions  en  face  de  Lonato, 
entre  la  droite  désorganisée  des  Autrichiens,  que  sa  gauche  seule  devait 
contenir,  et  leur  centre  affaibli,  d'où  Wurmser  avait  enlevé  deux  divisions 
qui  étaient  encore  à  Mantoue.  Ce  fut  ce  corps  que  Bonaparte  attaqua.  Il 
se  composait  de  trente  mille  hommes.  Bonaparte  en  mit  en  ligne  vingt- 
trois  mille, 
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Dès  le  début  de  la  journée,  les  Autrichiens  s'emparèrent  de  Lonato 
d'où  ils    chassèrent  Masséna.   Napoléon  en  eut  connaissance.  Il  se  porta 
lui-même  vers  Lonato.  Or,  le  général  ennemi,  dans  l'espérance  *q  tendre  la 
main  à  la  droite,  qui  était  à  Salo,  s'était  démesurément  étendu.  Bonap 
reprit  Lonato,  coupa  la  ligne  ennemie,  en   rejeta  une  partie  sur  le  Mincio 
et  laissa  le  général  Saint-IIilaire  àla  poursuite  de  l'autre.   Ce  corps  autri- 


Bonaparte  s'embarque  pour  L'Egypte. 


chien,  poussé  d'un  côté  par  Saint-Hilaire,  arrêté  de  l'autre  par  le  général 
Soret  se  vit  dans  l'obligation  de  déposer  les  armes. 

Du  côté  de  Castiglione,  Augereau  suppléa  par  la  bravoure  à  l'infério- 
rité du  nombre  ,  il  aborda  l'ennemi,  lutta  plusieurs  heures,  enfonça  i  n  n 
les  troupes  qu'il  avait  en  face,  s'empara  de  Castiglione  et  rejeta  les  débris 
du  corps  autrichien  sur  Wurmser  et  sur  Mantoue. 

La  victoire  était  complète  :  elle  eut  pour  conséquence  immédiate  la 
capitulation  de  toute  la  droite  ennemie,  qui.  se  voyant  dans  l'impossibilité 
de  se  rattacher  au  corps  principal,  ayant  partout  les  Français  sur  elle, 
perdit  courage  et  se  rendit. 
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Le  soir  de  la  bataille,  Napoléon  avait  établi  son  quartier  général  à 
Lonato,  et  il  n'avait  avec  lui  qu'un  bataillon  et  ses  guides.  Une  division 
autrichienne  survint  et,  avant  même  qu'on  eût  pris  les  armes,  envoya  un 
parlementaire.  Bonaparte  fit  bander  les  yeux  à  l'officier  autrichien  et  le  fît 
introduire. 

—  Général,  lui  dit  celui-ci,  je  viens  vous  sommer  de  mettre  bas  les 
armes. 

—  Monsieur,  répondit  Napoléon,  allez  dire  à  votre  général  que  je 
suis  ici  et  que,  s'il  veut  me  prendre,  il  n'a  qu'à  l'essayer 

—  Mais  nous  avons  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents 
cavaliers. 

—  Dites  encore  que,  si,  dans  vingt  minutes,  votre  division  ne  se  rend 
pas  à  discrétion,  je  fais  fusiller  vos  cinq  mille  hommes  et  vos  trois  cents 
cavaliers. 

Napoléon  avait,  sur  le  champ,  donné  des  ordres,  et  ^bataillon,  ainsi 
que  les  guides,  se  disposaient  à  trouer  la  division  ennemie  pour  se  faire  un 
chemin. 

—  Cependant,  interrompit  l'officier. . . 

—  Les  vingt  minutes  sont  expirées.  Voyez. 
Et  Napoléon  tira  sa  montre. 

L'officier  autrichien  baissa  alors  la  pointe  de  son  épée. 

—  Général,  dit-il,  nous  nous  rendons  à  discrétion. 

—  En  ce  cas,  répondit  Bonaparte,  j'accorde  à  vos  troupes  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

La  division  déposa  les  armes.  L'escadron  des  guides  et  le  bataillon  ne 
formaient  pas  cinq  cents  hommes.  Mais  un  semblable  incident  eût  pu 
mettre  un  terme  aux  glorieux  exploits  du  jeune  général  s'il  n'avait  eu 
son  étoile. 

Wurmser  avait  encore  quarante  mille  hommes  à  mettre  en  ligne,  en 
y  comprenant  les  troupes  qui  venaient  de  Mantoue,  avec  les  nombreux 
fuyards  de  Lonato,  que  l'on  cherchait  à  réorganiser.  Ces  forces  étaient 
encore  supérieures  à  l'armée  française  ;  mais  ce  qui  manquait  le  plus  aux 
Autrichiens,  c'était  la  confiance  :  ils  étaient  démoralisés. 

Napoléon,  qui  ne  pouvait  compter  que  sur  vingt-cinq  mille  hommes, 
veilla  lui-même  à  la  concentration  de  ses  troupes.  Il  détacha  Sérurier, 
chargé  d'opérer  une  diversion,  et,  avec  Masséna  et  Augereau,  il  s'empara 
des  hauteurs  de  Castiglione, 

La  ligne  de  bataille  de  l'ennemi  était  formidable  ;  mais  on  attendait 
un  grand  résultat  de  l'attaque  à  revers  que  devait  exécuter  la  division  de 
Sérurier.  Cette  attaque  devait  être  le  signal  de  la  bataille. 
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Dès  le  5*  au  matin,  le  canon  gronda  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 
La  gauche  autrichienne   dut  faire  volte-face  et  soutenir  seule  ce  combat. 

Augereau  attaqua  le  centre;  Masséna  aborda  la  droite.  On  se  battit 
avec  ardeur,  mais  rien  ne  résista  à  la  fougue  de  soldats  habitués  à  vaincre 
et  qui  voyaient  leurs  généraux,  déjà  illustres,  marcher  à  leur  tête  au  pre- 
mier rang.  La  ligne  de  Wurmser  fut  rompue,  ses  régiments  coupés,  enche- 
vêtrés, souvent  exposés  au  feu  de  deux  côtés  à  la  fois,  ne  tinrent  plus 
longtemps.  Ce  fut  encore  une  déroute  et,  de  cette  déroute,  rien  n'aurait 
été  sauvé,  si  les  vainqueurs,  fatigués,  avaient  pu  entreprendre  la  poursuite 
le  soir  même. 

Ce  qu'ils  ne  firent  pas  le  soir,  ils  le  commencèrent  le  lendemain 
dès  l'aube.  Wurmser  passa  le  Mincio,  mais,  à  sa  suite,  Augereau 
tenta  de  traverser  la  rivière  à  Borghetto  et  Masséna  marcha  sur  Pes- 
chiera. 

Le  général  autrichien  arriva  à  Vérone.  Bonaparte  y  fut  presque 
aussitôt  que  lui,  enfonça  les  portes,  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  s'empara 
d'une  partie  de  son  bagage. 

Wurmser  allait  se  mettre  à  table,  lorsque  le  cri  :  «  Aux  armes!  » 
retentit  dans  la  ville.  La  maîtresse  d'hôtel,  qui  se  disposait  à  le  servir,  le 
vit  pâlir  soudain  et  l'entendit  murmurer  : 

—  Qu'est-ce  encore  ?  On  ne  pourra  donc  pas  respirer. 

Un  officier  entra  et  dit  au  général  quelques  mots  à  voix  basse. 

—  Il  y  a  de  quoi  perdre  la  tête,  répondit  Wurmser.  Enfin,  sortons. 
Deux  heures  plus  tard,  Napoléon  s'asseyait  à  la  table  où  l'Autrichien 

n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'asseoir  et,  comme  on  lui  présentait  un  plat 
qui,  réchauffé,  n'avait  pas  très  bon  goût  : 

—  C'est,  lui  dit  l'hôtelière,  que  cela  avait  été  préparé  pour  un  autre. 

—  Ah!  répondit  Napoléon,  en  souriant.  Et  cet  autre? 

—  Le  général  autrichien. 

—  A-t-il  payé  la  note,  au  moins  ? 
■ —  Oui,  général. 

—  Ces  Autrichiens,  dit  Bonaparte  à  mi-voix,  ils  paient  toujours. 
Quand  vous  le  reverrez,  vous  lui  ferez  mes  amitiés. 

—  Le  revoir!  répondit  la  maîtresse  d'hôtel,  ah!  je  n'y  crois  guère  :  il 
est  parti  comme  s'il  avait  eu  le  diable  à  ses  trousses. 

A  la  Roca  d'Aufo,  à  Montebaldo,  ce  furent  de  nouveaux  échecs  pour 
Wurmser;  à  Bassano,  le  8  septembre,  il  essaya  de  résister;  mais  ms 
troupes,  nombreuses  encore,  étaient  complètement  démoralisées  el  il  y 
avait,  dans  l'armée  de  Bonaparte,  un  enthousiasme  croissant  à  mesure  mie 
croissait  le  découragement  de  l'ennemi 
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A  Bassano,  Larmes  avait  déjà  pris  un  drapeau  et  il  allait  en  prendre 
un  autre,  lorsqu'il  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Douze  cavaliers  autri- 
chiens le  sommèrent  de  se  rendre,  Lannes,  sans  répondre,  sauta  en 
croupe  de  l'un  de  ces  cavaliers,  le  tua,  saisit  son  drapeau  et  se  fit  un 
chemin. 

Quand  Bonaparte,  qui  avait  tout  vu,  put  lui  adresser  la  parole  : 

«  Tu  es  un  brave,  dit-il.  Tu  as  bien  mérité  de  coucher  sur  ces 
drapeaux.   » 

Wurmser  réussit  cependant,  avec  les  débris  de  son  armée,  à  revenir 
sur  ses  pas  et  à  regagner  Mantoue  ;  il  ravitailla  cette  place  et  livra, 
pour  la  dégager,  une  bataille  à  Saint-Georges.  Son  entreprise  eut  le 
succès  de  tant  d'autres.  Pourchassé,  malmené,  il  fut  obligé  de  s'enfermer 
dans  Mantoue. 

De  cette  armée  brillante  et  nombreuse,  qui  avait  inspiré  tant  d'espé- 
rances à  l'Italie  et  devait,  une  fois  de  plus,  en  faire  le  tombeau  des 
Français,  il  ne  restait  plus  que  des  débris,  sans  organisation  et  sans 
courage.  On  était  au  19  septembre.  Il  y  avait  cinq  mois  que  l'armée 
d'Italie  avait  passé  le  col  de  Cadibone.  La  paix  était  faite  avec  la  Sar- 
daigne  ;  Parme  et  Modène  avaient  signé  un  traité  qui  était  une  capitu- 
lation. Toute  la  Haute-Italie  était  à  nous  et  l'Autriche  avait  perdu  des 
armées  immenses. 
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L'anéantissement  de  l'armée  de  Wurmser  marqua,  dans  la  campagne 
d'Italie,  la  lin  de  la  première  période  et  ne  termina  pas  la  guerre.  Poussée 
par  l'Angleterre,  dont  elle  recevait  les  subsides,  l'Autriche  ne  devait  pas 
volontiers  laisser  une  armée  française  maîtresse  de  contrées  où,  depuis  des 
siècles,  elle  dominait.  Bonaparte  l'avait  frappée  au  cœur,  quand  il  était 
entré  à  Milan  et  avait  mis  le  siège  devant  Mantoue.  Aux  soldats  de 
Beaulieu  et  de  Wurmser,  l'Autriche  allait  substituer  d'autres  soldats, 
qu'elle  prendrait  cette  fois  dans  son  armée  d'Allemagne. 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis  la  dernière  bataille,  que 
le  maréchal  Alvinzy,  nommé  général  en  chef  de  cette  nouvelle  armée, 
eut  sous  ses  ordres  soixante  mille  hommes.  Cette  armée  se  composait  de 
deux  corps  ;  le  plus  important,  sous  le  commandement  du  général  en 
chef,  devait  arriver  à  l'Adige  par  le  Véronais,  le  Vicentin  et  le  Padouan  ; 
l'autre,  fort  de  dix-huit  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Davidowitch,  avait  mission  de  descendre  du  Tyrol  entre  l'Adige  et  le  lac 
de  Garde.  Le  but  de  ces  deux  corps  d'armée  était  de  se  rejoindre  et  de 
dégager  Wurmser,  enfermé  dans  Mantoue. 

Bonaparte,  de  son  côté,  n'avait  cessé  de  demander  des  renforts  au 
Directoire,  et  la  conduite  du  gouvernement  français  serait  inexplicable, 
si  l'on  ne  savait  tous  les  embarras  que  le  gouvernement  d'alors  avait  sur 
les  bras  et  combien  il  lui  en  fallait  peu  pour  l'immobiliser.  En  face 
d'instances  plus  vives,  il  se  décida  enfin  à  envoyer  à  !  armée  d  Italie 
quatre  régiment,  qui  suffirent  à  peine  à  couvrir  les  pertes  luîtes  pendant 
les  mois  précédents. 
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Les  héros  de  tant  de  victoires  ne  se  décourageaient  cependant  pas  : 
ils  n'étaient  que  trente  mille  contre  plus  de  soixante  ;  mais  ils  avaient  pris 
depuis  longtemps  l'habitude  de  ne  pas  compter  leurs  ennemis.  Ce  que 
n'avaient  pas  fait  les  terrifiantes  nouvelles  précédant  l'arrivée  d' Alvinzy, 
quelques  opérations  peu  heureuses  du  commencement  de  la  campagne 
le  firent. 

Bonaparte  avait  chargé  Vaubois,  dans  le  Ty roi,  de  contenir  Davidowitch. 
Il  avait  envoyé  la  division  Masséna  observer  Alvinzy.  Son  plan  était 
de  battre  Alvinzy,  d'abord,  de  le  réduire  à  l'impuissance,  puis  de  se  porter 
contre  le  corps  autrichien  du  Tyrol.  Ce  plan  devait  être  déjoué. 

Masséna  arrêta  Alvinzy  à  Bassano,  l'obligea  à  mettre  toutes  ses 
forces  en  ligne  et  ne  se  replia  qu'après  une  longue  et  vive  résistance. 
Bonaparte  vint  le  rejoindre  avec  Augereau  et  Sérurier  ;  il  n'attendait 
plus  pour  en  venir  aux  mains  qu'une  occasion  favorable,  lorsqu'il  apprit 
que  Vaubois  avait  quitté  Trente,  qu'il  avait  toujours  reculé  et  ne  s'était 
arrêté  qu'à  Rivoli.  Effrayé  de  ces  mauvaises  nouvelles  et  craignant  de 
trouver  Davidowitch  devant  Mantoue,  le  général  se  replia  de  Vicence  à 
Vérone.  C'était  le  point  duquel  il  pouvait  faire  face  soit  à  l'un,  soit  à 
l'autre  des  deux  corps  autrichiens. 

Davidowitch,  voyant  que  la  route  lui  était  si  facilement  abandonnée, 
ne  s'avança  qu'avec  circonspection,  et  Vaubois  tenait  Rivoli  quand 
Bonaparte  le  rejoignit.  Mais  Alvinzy  couvrit  tout  le  pays  jusqu'à  l'Adige 
et  vint  occuper  les  hauteurs  de  Caldiero,  en  face  de  Vérone. 

Le  12  novembre,  Bonaparte  voulut  s'emparer  de  ces  hauteurs. 
Il  lança  la  division  Masséna  :  le  temps  était  effroyable,  la  pluie  tombait  à 
torrents  et,  dans  des  chemins  boueux,  l'artillerie  ne  put  avancer.  Au 
contraire,  Alvinzy  s'était  protégé  de  formidables  batteries.  Masséna  enleva 
la  hauteur  sur  laquelle  était  rangée  la  droite  ennemie,  mais  il  ne  put  s'y 
maintenir  et  éprouva  des  pertes  sérieuses.  Le  général  en  chef,  considérant 
que  l'action  était  mal  engagée,  se  contenta  de  continuer  tout  le  jour  la 
bataille,  sans  chercher  à  escalader  Caldiero. 

Ces  débuts  agirent  d'une  façon  déplorable  sur  l'esprit  des  soldats 
et  leur  rappelèrent  qu'ils  n'étaient  guère  qu'un  contre  trois.  Il  fallut 
toute  l'énergie  du  général  pour  relever  leur  moral  affaibli.  Cela  dura 
deux  jours. 

Le  14  au  soir,  le  camp  de  Vérone  prit  les  armes.  On  traversa  la  ville 
en  silence.  Nul  doute  :  on  battait  en  retraite,  on  abandonnait  Vérone, 
Mantoue,  Alvinzy  ;  c'était  par  la  porte  de  Milan  qu'on  était  sorti. 

Kilmaine  restait  dans  la  ville,  avec  quinze  cents  hommes  ;  i1  ferma 
les  portes  et  l'ennemi  dut  ignorer  complètement  le  mouvement  de  l'armée. 
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Mais  à  peine  la  première  colonne  fut  elle  sortie  de  Vérone  qu'elle 
tourna  à  gauche  et  longea  l'Adige  jusqu'à  llonco,  où  elle  arriva  avant  le 
jour.  Un  pont  y  avait  été  jeté  pendant  la  nuit  sur  la  rivière  ;  les  premières 
troupes  passèrent. 

Or,  voici  quel  était  le  plan  de  Bonaparte  : 

Trop  faible  pour  s'emparer  des  hauteurs  de  Caldiero,  en  leur  faisant 
face,  il  allait  les  tourner  et  tomber  sur  les  derrières  d'Alvinzy,  Pour  cela, 
il  ne   lui  fallait  pas   choisir  un    champ   de  bataille   en  pays  découvert, 
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car  il  serait  écrasé  par  le  nombre  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faisait  pas  établir 
le  front  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  l'Alpon.  En  deçà  de  ce  point, 
entre    l'Alpon  et   l'Adige,  était  un    marais  traversé    par    trois  chau- 
Sur  ce   terrain,  les   têtes  de   colonne  seraient  seules   ù  se  heurter  el  la 
valeur  l'emporterait  sur  le  nombre. 

A  mesure  qu'elles  passèrent,  les  troupes  occupèrent  ces  trois chauss 
Une  première  colonne,  sous  la  conduite  de  Masséna,  prit  la   chaussée  de 
gauche  qui  se  dirigeait  vers  Vérone  ;  une  autre,  sous  les  ordres  d'Augereau, 
marcha  vers  Arcole.  Ce  fut  là  que  se  tirèrent  les  premiers  coups  de  fusil. 
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Des  Croates  avaient  été  postés  en  obcervation  au  pont  qui  donne  accès  à  ce 
petit  village.  Quand  Augereau  se  présenta,  ils  accueillirentla  colonne  en  flanc 
par  une  fusillade  bien  nourrie  ;  il  fallut  reculer.  Cependant,  Alvinzy 
ne  pouvait  s'imaginer  qu'on  eût  posté  une  armée  entière  dans  les  marais; 
il  croyait  à  une  fausse  attaque  ;  il  lui  fallut  voir  de  ses  yeux  les  mouvements 
des  Français. 

Alors,  il  envoya  contre  Masséna  deux  divisions  qui  furent  culbutées 
et  enfoncées,  et  dont  une  partie  resta  prisonnière. 

A  Arcole,  on  fit  de  même.  A  peine  l'ennemi  eut-il  passé  le  pont 
qu'Augereau  chargea  et  mit  le  désordre  dans  les  rangs.  Là  encore,  bon 
nombre  furent  faits  prisonniers. 

Mais  quelque  avantageuses  et  brillantes  que  fussent  ces  rencontres, 
elles  ne  remplissaient  pas  le  but,  qui  était  de  tourner  les  hauteurs  de 
Caldiero.  Il  fallait  s'emparer  d' Arcole  et,  devant  Arcole,  un  pont,  attaqué 
avec  obstination,  avait  été  défendu  de  même.  Augereau  avait  multiplié  les 
charges.  Effrayés,  étourdis  de  recevoir  un  feu  auquel  ils  ne  pouvaient  pas 
répondre,  les  grenadiers  s'étaient  arrêtés,  et  ces  braves  considéraient  la 
chose  comme  impossible.  Dans  son  désir  de  s'emparer  du  village,  Bona- 
parte voulut  lui-même  tenter  un  effort.  Il  prit  un  drapeau,  s'élança  sur  le 
pont  et  l'y  plaça.  Mais  le  feu  de  flanc,  manœuvre  dont  s'étaient  servis  les 
Autrichiens  depuis  le  début  de  la  journée,  prenait  en  écharpe  la  colonne 
des  assaillants.  Ceux-ci  ne  se  sentant  pas  soutenus  hésitèrent.  Bonaparte 
ne  voulait  pas  reculer,  il  s'écriait  : 

«  N'êtes-vous  plus  les  soldats  deLodi?» 

On  l'entraîna.  Lannes,  déjà  blessé,  reçut  trois  blessures  en  le  couvrant 
de  son  corps.  Son  aide  de  camp,  Muiron,  se  fît  tuer  pour  le  défendre  et,  à 
Sainte-Hélène,  Napoléon  le  rappelait  encore  :  «  Pauvre  Muiron,  disait-il  ; 
ce  fut  la  journé  du  dévouement  militaire  ». 

Un  moment,  Bonaparte,  à  demi  enfoncé  dans  un  terrain  fangeux, 
fut  dépassé  par  l'ennemi.  Les  grenadiers  virent  son  danger  et  ils  se 
précipitèrent  :  le  général  en  chef  fut  sauvé. 

Pendant  cette  bataille,  on  avait  établi  un  pont  à  l'embouchure  de 
l'Alpon  et,  par  là,  on  pouvait  arriver  à  Arcole.  Alvinzy,  reconnaissant 
dans  quelle  périlleuse  situation  il  se  serait  trouvé,  si  la  manœuvre  de 
Bonaparte  avait  réussi,  s'empressa  de  quitter  Caldiero. 

Ce  fut  le  résultat  de  cette  journée  :  Vérone  n'eut  plus  en  face  d'elle 
l'armée  autrichienne.  Celle-ci  avait  perdu  deux  divisions,  dans  leur 
presque  totalité,  sans  compter  de  nombreux  drapeaux. 

Les  journées  suivantes  devaient  faire  ce  que  n'avait  pu  achever 
la  première. 
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Tout  en  combattant  à  Arcole,  Bonaparte  n'était  pas  sans  crainte 
au  sujet  de  Vaubois.  Tenait-il  encore  à  Rivoli?  Davidowitch  n'était-il  pas 
aux  approches  de  Mantoue  ? 

Ces  inquiétudes  lui  firent  abandonner  ses  positions  pendant  la  nuit  et 
concentrer  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite  de  l'Adige.  Il  avait  laissé 
à  Arcole  ses  feux  de  bivouacs  pour  tromper  l'ennemi.  Toutefois,  Alvinzy 
eut  connaissance  de  ce  mouvement  et  il  s'empressa  d'en  profiter.  11  fit 
occuper  le  village  et,  à  huit  heures  du  matin,  s'engagea  sur  les  chaussées 
d'Arcole  et  de  l'Adige.  Les  troupes  françaises  n'avaient  pas  quitté  Ronco, 
rassurées  qu'elles  étaient  sur  Vaubois  ;  elles  tombèrent  sur  l'ennemi,  le 
chargèrent  vivement,  le  repoussèrent  sur  ces  étroites  chaussées  et  lui 
entamèrent  fortement  deux  divisions. 

Le  17  novembre,  Alvinzy,  prévenu  encore  que  Bonaparte  était  parti 
pour  Mantoue,  tenta  la  même  manœuvre  et  ne  réussit  pas  davantage. 
Davidowitch  n'avait  pas  bougé  ;  Vaubois  se  soutenait  entre  Castelnovo 
et  Rivoli.  L'affaire  fut  chaudement  disputée  sur  la  chaussée  d'Arcole  ; 
l'ennemi  tendait  par  tous  ses  efforts  à  déboucher  sur  le  pont  de  l'Adige  : 
déjà  les  balles  pleuvaient  jusque-là.  Bonaparte  cacha  dans  un  bois,  à  plat 
ventre,  une  brigade  qui  se  leva  sur  le  passage  de  la  colonne  autrichienne 
et  la  rejeta  dans  le  marais.  Pas  un  seul  homme  n'échappa. 

Or,  cette  situation  pesait  à  Bonaparte  autant  que  ses  pertes  pouvaient 
paraître  intolérables  à  Alvinzy.  Les  derniers  combats  avaient  réduit 
de  beaucoup  la  différence  numérique  qui  avait  existé  entre  les  deux 
armées.  Le  général  français  pensa  qu'il  pouvait  accepter  dans  la  plaine 
une  bataille  rangée,  que  ce  serait  le  moyen  d'en  finir,  et  il  prit  ses  dispo- 
sitions en  ce  sens. 

Un  ordre  porté  à  l'adjudant  Lorcet,  qui  était  à  Leguano  avec  sept 
cents  hommes,  deux  cents  chevaux  et  quatre  canons,  lui  enjoignit  de  se 
rapprocher  pour  tourner  les  marais.  Les  troupes  passèrent  l'Adige  sur  le 
pont  jeté  à  l'embouchure  de  l'Alpon  et,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
elles  se  trouvaient  en  face  d' Alvinzy. 

La  bataille  s'engagea  aussitôt.  Les  Autrichiens,  vigoureusement  atta- 
qués de  front,  attaqués  en  queue  par  Lorcet,  furent  déconcertés  :  leur  ligne 
de  bataille  fut  rompue  ;  ils  battirent  en  retraite,  et  les  charges  de  l'armée 
française  eurentvite  fait  de  changer  cette  retraite  en  une  véritable  déroute. 
Les  régiments  coupés  et  désorganisés  laissèrent  entre  Les  mains  des 
vainqueurs  de  nombreux  prisonniers.  Toute  la  soirée  tut  employée  à  la 
poursuite  de  ces  troupes  qui  erraient  sans  bul  arrêté,  et  celles  qui 
parvinrent  à  rejoindre  Alvinzy  coururent  toute  la  nuit,  dans  la  direc- 
tion de  Vicence. 
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Un  stratagème  employé  par  Bonaparte  ne  fut  pas  pour  peu  de  chose 
dans  le  gain  de  la  bataille. 

Au  moment  où,  déjà,  les  tirailleurs  en  étaient  aux  mains,  au  dél  ut 
de  l'action,  le  général  en  chef  fît  appeler  le  chef  d'escadrons  Hercule 

— •  Tu  vois  ces  marais,  lui  dit-il,  là-bas,  sur  notre  droite? 

—  Oui,  mon  général,  répondit  Hercule. 

—  Tu  vas  prendre  cinquante  gardes  et  cinq  trompettes. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Vous  vous  glisserez  à  travers  les  roseaux,  et  vous  ne  vous 
ferez  pas   voir. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Quand  vous  serez  arrivés,  on  se  battra  ici.  Alors 

—  Compris,  mon  général,  dit  le  chef  d'escadrons. 

Une  heure  après,  la  gauche  autrichienne,  fortement  malmenée,  déjà, 
entendit  tout  à  coup  les  trompettes  sonner  la  charge  sur  son  flanc.  Elle  se 
demanda  quel  corps  d'armée  pouvait  se  jeter  sur  elle  soudainement 
et,  sans  prendre  le  temps  d'évaluer  les  forces  qui  lui  étaient  opposées  sur 
ce  point,  elle  se  troubla,  se  débanda.  Cela  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer 
la  déroute. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  de  Bonaparte  qu'il  faut  rapporter 
l'anecdote  suivante  : 

Après  la  bataille  d'Arcole,  Bonaparte  se  promenait  pendant  la 
nuit  aux  avant-postes.  On  était  sur  ses  gardes;  les  sentinelles  veillaient. 
Cependant,  un  soldat  de  la  75e,  placé  en  faction,  s'était  laissé  gagner  par 
le  sommeil.  La  journée  avait  été  rude  et  l'on  avait  fait  une  marche  la  nuit 
précédente. 

Le  fusil  de  la  sentinelle  était  placé  près  ;  d'elle  Bonaparte  s'en 
saisit  et  monta  la  garde. 

Un  instant  après,  le  soldat  s'éveillait  et  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 
Le  général  s'approcha  de  lui. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  un  crime  que  d'avoir  cédé  un 
moment  à  la  fatigue,  surtout  quand  on  s'est  battu  comme  tu  l'as  fait. 
Seulement,  Mroue-le,  le  moment  était  mal  choisi. 

—  Je  suis  un  misérable,  murmura  la  sentinelle.  Mon  général,  vous 
ne  pouvez  me  pardonner. 

—  Je  le  puis  si  bien  que  je  te  pardonne.  Du  reste,  le  service  n'a  pas 
souffert,  puisque  je  l'ai  fait  pour  toi. 

Ce  soldat  de  la  75e  reconnut,  le  lendemain,  la  générosité  de  son 
général,  en  se  faisant  tuer  sur  la  chaussée  d'Arcole. 

Après  avoir  pourchassé  Alvinzy,  Bonaparte  rentra   à  Vérone  par  la 
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porte  opposée  à  celle  qui  avait  servi  à  son  départ.  Les  Véronais  étaient 
enthousiasmés  et,  dans  toute  l'Italie,  la  nouvelle  des  victoires  remportées 
produisit  un  indescriptible  effet.  Les  partisans  de  la  France  —  et  ils  étaient 
nombreux  —  sentirent  leur  fidélité  s'affermir.  Quant  aux  ennemis,  ils 
pensèrent  qu'il  valait  mieux  être  l'allié  d'une  puissance  qui  savait,  à  ce 
point,  faire  respecter  son  nom  et  ses  droits. 

Bonaparte,  cependant,  ne  prit  pas  de  repos.  Cet  homme  ne  crovoit 
jamais  avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire.  Davi- 
dowitch  n'avait  pas  été  entamé  ;  il  fallait  arriver  au  secours  de  Vaubois, 
qui  avait  bien  réparé,  par  sa  ténacité,  les  échecs  du  commencement  de 
cette  campagne.  Le  général  autrichien,  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  ne 
s'arrêta  qu'à  Roveredo  ;  il  avait,  lui  aussi,  perdu  la  moitié  de  ses  troupes. 

On  pouvait  croire  qu'à  Vienne,  l'empereur  se  lasserait  de  jeter  tou- 
jours de  nouvelles  troupes  dans  ce  gouffre  qui  était  l'Italie.  Il  n'en  fut  rien. 
Alvinzy,  renforcé,  fut  chargé  de  mener  une  nouvelle  campagne  et  d'écraser 
sous  le  nombre  l'armée  française,   qui  n'était  que  peu  ou  point  secourue. 

Les  forces  autrichiennes,  cette  fois  encore,  étaient  divisées  en  deux 
corps  ;  mais  il  y  avait,  dans  le  nouveau  plan  de  campagne,  cette  différence 
avec  les  plans  précédemment  élaborés  et  si  mal  exécutés,  que  ces  deux 
corps  devaient  rester  absolument  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Provera,  avec  vingt-huit  mille  hommes,  s'avança  par  le  Padouan 
et  se  rapprocha  de  Vérone  et  de  l'Adige  ;  il  trouva,  en  face  de  lui,  Mas- 
séna  et  Augereau,  dont  il  attaqua  les  avant-gardes  à  Vérone  et  à  Saint- 
Michel. 

Alvinzy,  avec  des  forces  imposantes,  suivit  la  route  qu'avait  montrée 
Wurmser,  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garde,  et  il  trouva  Joubert  fortement 
retranché  sur  le  plateau  de  Rivoli. 

A  la  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités,  Bonaparte,  que  les  intérêts 
de  la  République  avaient  envoyé  à  Rome,  revint  avec  toute  la  diligence 
possible  et,  quand  il  entra  à  Vérone,  on  était  en  pleine  bataille.  Sur  le 
champ,  il  prit  ses  dispositions. 

Ses  informations  lui  apprirent  que  Provera  opérait  sur  le  bas  Adige  : 
il  laissa  Augereau  pour  défendre  le  passage  de  la  rivière  et  couvrir  Man- 
toue.  Joubert  lui  annonça  que,  vivement  attaqué  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
il  serait  obligé  d'abandonner  cette  position,  le  lendemain,  à  neuf  heures, 
et  de  laisser  s'opérer  la  jonction  d' Alvinzy  avec  son  artillerie,  qui  arrivait 
par  la  rive  gauche  de  la  rivière. 

Bonaparte  ordonna  à  Masséna  de  replier  sa  division  sur  Vérone  et,  par 
une  marche  de  nuit,  toutes  les  troupes,  excepte  Augereau,  furent  din. 
sur  le  plateau  où  Joubert  tenait  encore. 

PREMIER    EMPIRE  '.' 
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Telles  étaient  les  forces  respectives  des  deux  armées  en  présence  : 
Alvinzy  avait  environ  quarante  mille  hommes,  divisés  en  cinq  corps. 
D'après  les  observations  faites,  la  nuit,  par  Bonaparte,  il  était  manifeste 
que  l'extrême  gauche  de  l'ennemi  chercherait  à  tendre  la  main,  par 
dessus  l'Adige,  à  l'artillerie  qui,  alors,  entrerait  en  ligne,  que  la  droite 
comptait  tourner  le  plateau  et  attaquer  en  queue,  que  les  divisions  du 
centre  se  porteraient  à  l'assaut  du  plateau.  Enfin,  une  division  formait  la 
réserve. 

L'armée  française  ne  pouvait  opposer  que  vingt-deux  mille  hommes 
à  ces  différents  corps,  mais  elle  avait  l'avantage  de  soixante  pièces  de 
canon  et  de  plusieurs  milliers  de  chevaux. 

Dès  le  matin,  Napoléon  lança  Joubert  sur  la  chapelle  San-Marco, 
un  des  points  culminants  du  plateau  et  l'y  logea.  De  là,  Joubert  pressa 
et  poussa  devant  lui  la  gauche  ennemie  qu'il  rejeta  sur  les  bords  de 
l'Adige. 

Au  centre,  une  des  deux  divisions  autrichiennes  gravit  les  hauteurs  : 
la  lutte  fut  acharnée.  Un  moment,  la  85e  brigade  fut  débordée  et  rompue  ; 
Bonaparte  appela  Masséna,  dont  la  division  se  reposait  un  instant  de  la 
marche  forcée  qui  avait  tenu  toute  la  nuit.  On  fit  jouer  l'artillerie,  à 
laquelle  l'ennemi  ne  pouvait  répondre,  et  les  Autrichiens,  culbutés,  furent 
rejetés  dans  la  plaine.  Entre  le  centre  et  Joubert,  une  division  autrichienne 
avait,  dans  ce  même  temps,  escaladé  le  plateau.  Joubert,  qui,  déjà,  était 
maître  de  la  division  qui  lui  avait  été  opposée,  envoya  quelques  bataillons 
avec  du  canon,  et  l'ennemi,  écrasé  par  le  feu,  rompu  par  les  charges,  dut 
céder.  Le  chef  d'escadrons  Lassalle  se  signala  par  son  intrépidité  et  ne 
contribua  pas  peu  au  succès,  sur  ce  point  de  la  bataille.  La  colonne 
autrichienne  fut  rejetée  dans  le  ravin  et  faite  prisonnière. 

Quant  à  la  droite  ennemie,  elle  avait  dû  faire  un  détour  pour  arriver 
sur  les  derrières  de  la  bataille.  Quand  elle  put  entrer  en  ligne,  le  gros  de 
l'armée  d' Alvinzy  était  déjà  en  déroute.  Prise  à  revers  par  quelques 
troupes  qui  arrivaient  de  Vérone,  écrasée  par  le  feu  de  quinze  canons, 
attaquée  de  front  par  les  troupes  victorieuses  qui  se  retournèrent  contre 
elle,  elle  fut  dans  l'impossibilité  de  concourir  activement  au  combat. 
Une  de  ses  deux  brigades  fut  prise  entière  ;  l'autre,  vivement  pour- 
suivie, laissa  beaucoup  de  morts  et  fut  faite  prisonnière  en  grande 
partie. 

Il  restait  à  poursuivre  les  vaincus  et  Bonaparte  excellait  à  cette 
opération,  d'où  se  tirent  les  plus  grands  fruits  d'une  victoire  remportée.  Sa 
cavalerie  inonda  la  campagne. 

Joubert,  dont  les_quiilit.és__de  commandement  et  l'intrépiditésjîtaii 
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révélées  admirables,  faillit,  par  sa  rapidité,  s'emparer  du  seul  passage 
par  ou  pouvait  fuir  Alvinzy  ;  ce  dernier  le  contint  et  il  resta  quelques 
- — détins  de  l'armée  autrichienne. 

Quant  à  Provera,  dont  les  forces  supérieures  pouvaient  être  diffici- 
lement retenues  derrière  l'Adige  par  une  seule  division,  il  réussit  à  passer 
•la  rivière  et,  le  soir  même  de  la  bataille  de  Rivoli,  Bonaparte  apprit 
qu'il  courait  vers  Mantoue,  pour  en  faire  lever  le  siège.  Il  partit  avec 
quatre  régiments. 

Provera  avait  vainement  tenté  de  s'emparer  de  Saint-Georges.  Miollis 
s'était  défendu  toute  la  journée  du  16. 

Le  17,  à  une  heure  du  matin,  Bonaparte  arrive.  Wurmser,  averti  de 
l'approche  d'une  armée  autrichienne,  s'est  placé  à  la  Favorite.  Le  général 
français  dispose  sa  ligne  entre  les  deux  positions. 

A  la  pointe  du  jour,  Sérurier  attaque  Wurmser  avec  les  troupes  qui, 
iusqu'alors,  ont  fait  le  blocus  de  Mantoue  et  le  renferme  dans  cette 
place.  Bonaparte  se  porte  contre  Provera.  Ses  troupes  sont  de  beaucoup 
inférieures  en  nombre,  mais  ses  soldats  sont  ceux  d'Arcole  et  de  Rivoli, 
tandis  que  l'armée  autrichienne  est  composée  de  recrues.  Le  général  en 
chef  passe  à  cheval  sur  le  front  de  son  armée  : 

«  Soldats,  dit-il  avec  cette  parole  brève  et  ce  ton  dé  commandement 
qui  électrisent  ses  hommes,  ceux  que  vous  voyez  là  sont  des  vaincus  ; 
leur  effort  est  désespéré.  Soldats,  je  compte  sur  vous.  » 

La  charge  se  précipite  comme  un  ouragan  ;  on  tire  peu;  c'est  à  la 
baïonnette  que  la  57e  brigade  aborde  Provera,  après  un  feu  très  court  dont 
elle  a  peu  souffert.  Rien  ne  lui  résiste,  tout  plie.  La  première  heure  est 
décisive.  Provera,  étonné,  ne  sait  quels  ordres  donner.  Ses  troupes  se 
débandent.  Le  général  autrichien  demande  une  capitulation  ;  il  pose  les 
armes.  Six  mille  hommes  et  plusieurs  généraux  restent  prisonniers. 

Le  soir  de  cette  bataille,  qui  prit  nom  bataille  de  la  Favorite,  le 
Petit  Caporal,  traversant  le  quartier,  se  trouva  en  face  d'un  jeune  soldat 
qui,  assis,  se  chauffait  au  feu  d'un  bivouac.  Il  s'arrêta  :  le  soldat  se  leva 
péniblement  ;  il  avait  le  bras  droit  en  écharpe  et  le  front  bandé. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Bonaparte,  l'affaire  a  été  chaud 

—  Passablement,  répondit  le  soldat. 

—  A  quelle  brigade  appartiens-tu? 

—  La  57e,  mon  général. 

—  Ah!  répliqua  Bonaparte,  tu  es  alors  un  de  mes  plus  braves.  Sais- 
tu  comment  je  l'appelle,  ma  57e?  Je  l'appelle  la  Terrible. 

—  Merci,  mon  général,  répondit  le  soldat. 

—  Mais,  tu  as  été  blessé? 
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—  Oh  !  peu  de  chose,  mon  général,  une  balle  de  côté,  en  travers  du 
front  ;  elle  n'a  pas  pu  passer.  Là,  au  bras,  une  autre  et  celle-là  m'ennuie 
un  peu,  parce  qu'elle  me  gênera  quelques  jours  pour  me  battre.  Des 
égratignures,  quoi! 

Bonaparte  sourit  et,  après  avoir  demandé  le  nom  du  jeune  brave  : 

—  Avec  des  hommes  comme  toi,  dit-il,  je  ferais  la  conquête  du 
monde. 

Des  siècles  auparavant,  Pyrrhus  avait  prononcé  la  même  parole  ;  mais 
les  soldats  dont  il  parlait  n'étaient  pas  à  lui,  tandis  que  celui  auquel 
s'adressait  le  Petit.  Caporal  lui  était  dévoué  corps  et  âme. 

Quelques  jours  après,  Wurmser  envoya  son  premier  aide  de  camp, 
Klenau,  au  quartier  général  de  Sérurier,  pour  traiter  de  la  reddition  de 
Mantoue.  L'aide  de  camp,  introduit,  fut  en  présence  de  deux  personnes 
dont  l'une  lui  était  inconnue.  Il  parla  à  Sérurier  des  ressources  qui 
restaient  encore  à  la  ville  assiégée,  dit  que  rien  ne  manquait,  ni  les 
munitions,  ni  le  pain» 

Pendant  ce  temps,  le  personnage  mystérieux  écrivait.  Quand  il  eut 
fini,  il  se  tourna  vers  les  deux  officiers  qui  discutaient  encore  et  dit  : 

—  Monsieur,  si  Wurmser  avait  encore  toutes  les  ressources  dont  vous 
parlez,  il  serait  indigne  de  bénéficier  des  conditions  honorables  qui  sont 
consignées  sur  ce  papier.  Mais  il  a  tenu  jusqu'au  bout  et  il  est  juste  de 
respecter  le  courage  dont  il  a  fait  preuve.  Vous  lui  porterez  cet  écrit  et 
vous  lui  direz,  monsieur,  que,  demain  ou  dans  quinze  jours,  les  conditions 
seront  les  mêmes.  Qu'il  mange  son  dernier  morceau  de  pain. 

Il  se  leva  et  Klenau  reconnut  Bonaparte.  Il  prit  connaissance  des  con- 
ditions faites,  qui  étaient  généreuses. 

—  Allez,  monsieur,  lui  dit  le  général  français,  je  pars  à  l'instant  pour 
passer  le  Pô.  Je  marche  sur  Rome. 

On  était  au  2  février  1797.  Un  mois  plus  tard,  avec  cent  vingt  bouches 
à  feu  et  des  renforts  venus  de  France,  qui  portaient  à  cinquante  mille 
hommes  les  forces  de  son  armée,  Bonaparte  s'acheminait  rapidement  vers 
les  Alpes  Carniques,  à  la  rencontre  de  l'archiduc  Charles,  qui  accourait 
à  la  tête  d'une  nouvelle  armée. 

Cette  fois,  les  opérations  de  la  campagne  ne  devaient  plus  s'enfermer 
en  Italie.  L'obstination  de  l'Autriche  à  envoyer  toujours  de  nouvelles 
armées  prendre  la  place  de  celles  qui  n'existaient  plus,  montrait  que  la 
paix  était  à  Vienne  et  qu'il  fallait  aller  l'y  chercher.  Bonaparte  se  résolut 
à  aller  jusque  là,  s'il  était  nécessaire. 

Trois  routes  donnent  accès  de  la  Haute-Italie  à  la  capitale  de  l'Au- 
triche. L'une  est  la  chaussée  du  Tyrol  ;  elle  part  de  Vérone,  passe  à 
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Trente  et  à  Insprusch.  La  seconde,  dite  chaussée  de  Carinthie,  traverse  les 
Alpes  Noriques,  entre  Tarvis  et  la  Pontéba.  La  troisième  est  la  chaussée 
de  la  Carniole;  trop  extrême  à  droite,  elle  laissait  l'Italie  découverte  et 
ne  pouvait  entrer  dans  les  combinaisons  du  général  en  chef. 

Il  plaça  Joubert  sur  la  chaussée  du  Tyrol,  en  face  d'un  corps  autri- 
chien que  ce  général  était  chargé  de  repousser  et  de  battre,  avant  de 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  qui,  sous  la  conduite  de  Bonaparte  lui- 
même,  aurait  en  tête  l'archiduc  Charles  et  prendrait  la  chaussée  de  la 
Carinthie. 

Le  corps  principal  de  l'armée  française  se  composa  de  quatre  divi- 
sions dont  la  disposition,  au  commencement  de  la  campagne,  était  celle-ci  : 
Masséna  à  la  gauche,  Sérurier  à  la  droite,  Bernadotte  et  Guyeux  au  centre. 

Le  9  mars,  le  quartier  général  était  à  Bassano.  Le  prince  Charles 
défendait  le  passage  de  la  Piave.  Masséna  fut  détaché  avec  sa  division 
du  corps  principal  ;  il  remonta  la  rive  droite  de  la  rivière  et  commença  à 
exécuter  un  large  mouvement  isolé  qui  devait  le  porter  à  la  chaussée  de 
Pontéba  et  de  Tarvis  avant  les  Autrichiens. 

Masséna  passa  la  Piave  dans  les  montagnes  ;  Sérurier  en  fît  autant  à 
Conegliano.  Toutes  les  troupes  qui  défendaient  la  Basse-Piave  étaient 
tournées.  L'archiduc  se  replia  derrière  le  Tagliamento,  où  il  se  réserva 
de  livrer  bataille  dans  la  plaine,  pour  mettre  à  profit  sa  nombreuse 
cavalerie. 

Le  16  mars,  l'armée  autrichienne  borda  la  rive  gauche  du  fleuve  et 
l'armée  française  se  rangea  en  ligne  sur  la  rive  droite.  D'un  bord  à  l'autre, 
la  canonnade  s'engagea  et  la  cavalerie  légère  exécuta  quelques  charges. 
Mais  Bonaparte,  voyant  que  le  passage  serait  difficile,  en  raison  des  dis- 
positions de  l'ennemi,  rappela  sa  cavalerie  et  fît  poser  les  armes.  Le 
prince  Charles  y  fut  trompé  et  il  fît  un  mouvement  en  arrière.  Or,  à 
peine  ce  mouvement  était-il  exécuté  que  les  Français  reprirent  leurs  lignes 
et  se  précipitèrent  dans  la  rivière.  Les  Autrichiens  se  hâtèrent,  mais 
l'armée  française  avait  passé.  La  bataille  s'engagea  et,  après  quelques 
heures,  l'archiduc  retira  ses  troupes. 
Ce  fut  la  bataille  du  Tagliamento. 

Cependant,  Masséna,  auquel  le  prince  avait  opposé  une  division 
autrichienne,  menait  cette  division  bon  train.  Masséna  était  l'homme  que 
Napoléon  appelait  l'Enfant  chéri  de  la  victoire  et  auquel  il  avait  dit, 
dans  la  campagne  du  Piémont  : 

«  Vous  valez  à^vous  seul  six  mille  hommes  et  chacun  de  vos 
hommes  compte  double  ;  cela  fait  donc  trois  divisions  que  me  vaut  votre 
division.    » 


Masséna,  le  jour  même  de  la  bataille  du  Tagliamento  et  au  bruit  de 
son  canon,  passa  le  fleuve  à  San  Daniele  et  s'empara  d'Osopo,  sur  la 
chaussée  de  Ponteba.  Dès  lors,  l'armée  autrichienne  se  trouva  coupée  de 
Vienne  par  ce  côté.  Effrayé  du  danger  qu'il  courait,  le  prince  Charles 
voulut  au  moins  occuper  la  chaussée  à  Tarvis  et,  réuni  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  aux  débris  de  la  division  qu'avait  rudovée 
Masséna,  il  prit  position. 

La  lutte  fut  terrible.  Les  deux  partis  sentaient  de  quelle  importance 
il  était  d'occuper  ce  point.  La  victoire  fut,  de  part  et  d'autre,  vaillamment 
disputée.  Masséna  et  Brune,  chez  les  Français,  l'archiduc,  lui-même, 
parmi  les  Autrichiens,  se  jetèrent  au  fort  de  la  mêlée  et,  plusieurs 
fois,  le  prince  Charles  faillit  être  pris.  Enfin,  il  ne  résista  plus  à  la 
fougue  des  brigades  françaises  ;  il  abandonna  Tarvis  et  vint  se  reformer 
à  Villach. 

Plus  bas,  Bonaparte  avançait,  s'emparant  du  pays  et  livrant  des 
combats  dans  lesquels  il  chassa  partout  l'ennemi  devant  lui. 

Dans  le  Tyrol,  Joubert  avait  battu  les  troupes  autrichiennes  à  Tramin 
et  à  Clauzey  ;  il  avait  forcé  les  gorges  d'Inspruch  et  revenait  joindre 
Bonaparte  avec  douze  mille  hommes,  amenant  en  outre  sept  mille  pri- 
sonniers. 

Le  quartier  général  fut  établi  successivement  à  Tarvis,  à  Villach,  à 
Klagenfurth.  On  entra  en  Allemagne.  Les  provinces  de  Goritz,  llstrie,  la 
Corniole,  la  Corinthie  avaient  été  conquises  ;  Palma-Nova,  Trieste  et 
Fiume  étaient  occupées  par  des  garnisons  françaises.  Des  deux  armées  qui 
avaient  été  envoyées  en  Italie,  celle  du  Tyrol  n'était  plus  et  les  troupes 
de  l'archiduc,  considérablement  affaiblies,  étaient  surtout  profondément 
démoralisées. 

Le  prince  Charles  crut,  cependant,  pouvoir  poursuivre  la  campagne, 
avec  l'aide  de  quatre  nouvelles  divisions  qui  lui  avaient  été  envoyées 
du  Rhin.  Il  prit  position  dans  les  gorges  de  Neumarkt.  L'armée  française 
monta  a.  l'assaut.  Il  y  eut,  dans  ses  divers  corps,  une  noble  émulation. 
Les  soldats  venus  du  Rhin  voulaient  paraître  marcher  aussi  vite  et  aller 
aussi  loin  que  ceux  de  la  vieille  armée  d'Italie.  Des  prodiges  de  valeur 
naquirent  de  cette  glorieuse  rivalité.  On  vit  des  régiments  se  lancer  à 
l'assaut  de  pentes  très  raides  que  couronnait  l'artillerie  ennemie.  Ils  ne 
subissaient  pas  longtemps  la  fusillade  et  lui  répondaient  peu.  C'était  à 
l'arme  blanche  qu'ils  attaquaient  et,  quand  ces  démons  étaient  en  haut 
—  car  c'est  ainsi  que  les  Autrichiens  les  appelaient  —  ils  tuaient  les 
servants  sur  leurs  pièces,  massacraient  tout  et  supportaient  tous  les 
assauts  pour  rester  maîtres  de  la  position  conquise. 
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L'archiduc  s'enfuit  et  les  Français  pénétrèrent  en  même  temps  que 
lui  dans  la  ville  de  Neumarkt  ;  ils  en  délogèrent  ses  troupes,  pendant 
la   nuit,  lui  firent  beaucoup  de  prisonniers   et  le  poursuivirent  encore. 

Bonaparte  avait  dit  de  ses  soldats  : 

«  Les  Romains  faisaient  en  un  jour  de  longues  marches  ;  les  Fran- 
çais en  font  plus  qu'eux  et  ils  se  battent  dans  l'intervalle.  » 

Le  3  avril,  un  nouveau  combat  fut  livré  dans  les  gorges  d'Unzmarcht; 
ce  fut  la  réédition  de  celui  de  Neumarkt.  Les  Autrichiens  furent  culbutés. 

Le  6,  le  quartier  général  fut  établi  à  Judembourg  ;  le  7,  les  troupes 
entrèrent  à  Léoben  et  furent  à  trente  lieues  de  Vienne.  Elles  trouvèrent 
là  des  plénipotentiaires  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la 
paix. 

Le  18  avril,  les  préliminaires  furent  signés  ,  ils  devaient  préparer 
le  traité  de  Campo-Formio  qui  fut  dicté  et  accepté  le  17  octobre  suivant. 

Pendant  toute  cette  brillante  campagne,  le  général  français  avait  eu 
peu  à  se  louer  de  l'attitude  de  Venise.  Cette  république  aristocratique, 
sous  le  couvert  de  la  neutralité,  était  nettement  hostile  à  la  France. 
Bonaparte,  entre  deux  victoires,  lui  envoya  son  aide  de  camp,  Junot,  avec 
cette  menace  : 

«  Si  vous  n'acceptez  l'alliance  française,  je  vous  jure  que,  vainqueur 
ou  vaincu,  je  ferai  la  paix  à  vos  dépens.   » 

Avant  de  partir  pour  combattre  l'archiduc,  il  avait  laissé  sur  ses 
derrières  sa  huitième  division,  comme  troupes  d'observation  en  face  de 
la  République  vénitienne. 

Cette  annonce,  ajoutée  à  celle  de  Junot,  n'ébranla  pas  la  résolution 
du  Sénat  de  Venise  qui  ne  cessa  de  comploter.  Bonaparte  temporisa, 
pendant  que  dura  la  guerre. 

Mais,  le  17  "avriî^  sur  la  nouvelle  d'un  léger  insuccès  subi  par  un 
parti  français,  l'hostilité,  sourde  jusque-là,  se  dévoila  tout  à  coup. 
A  Vérone,  le  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques,  après  vêpres,  le  tocsin 
sonna.  Ce  furent  d'autres  Vêpres  siciliennes.  Les  Français  qui  habitaient 
la  ville  furent  massacrés  en  grand  nombre  ;  les  malades  des  hôpitaux, 
eux-mêmes,  ne  furent  pas  épargnés.  La  garnison  de  Vérone  s'enferma 
dans  la  citadelle  et  entra  en  lutte  contre  la  ville.  Puis  vint  bientôt  la 
nouvelle  de  la  paix. 

Les  révoltés  demandèrent  grâce  ;  le  Sénat  vénitien  se  fit  humble  ; 
Bonaparte  avait  supporté  tout  pendant  que  le  fardeau  de  la  guerre  pesait 
sur  lui;  il  ne  voulut  rien  entendre.  La  guerre  fut  déclarée  à  la  République 
de  Venise  et,  quelques  jours  après,  Baraguey-d'Hilliers  entra  dans  cette 
ville,  comme  dans  une  place  conquise,  et  y  établit  un  gouvernement  pro- 
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visoire.  Venise  devait  expier  les  fautes  de  son  gouvernement  en  les  payant 
de  son  indépendance,  au  traité  de  Campo-Formio. 

Quand  Bonaparte  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Rastadt,  où  étaient  déjà 
réunis  les  représentants  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  il  était  à  Milan. 
Ce  fut  de  là  qu'il  dit  adieu  à  ses  troupes  en  leur  adressant  la  proclamation 
suivante  : 

«  Soldats  de  l'armée  d'Italie,  en  me  trouvant  séparé  de  l'armée,  je  ne 
serai  consolé  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bientôt  au  milieu  de  vous, 
luttant  contre  de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  que  le  gouvernement 
assigne  aux  braves  de  l'armée  d'Italie,  ils  seront  toujours  les  dignes 
soutiens  de  la  liberté  et  de  la  gloire  du  nom  français.  » 

Le  traité  de  Campo-Formio,  qui  suivit  la  campagne  d'Italie  et  dent 
les  conditions  furent,  pour  ainsi  dire,  dictées  par  les  victoires  de  Bonaparte, 
i  fut,  sans  contredit,  le  plus  avantageux  qu'ait  encore  obtenu  la  République 
|  française. 

L'Autriche  reconnaissait  les  changements  survenus  en  Italie  et  l'exis- 
,  tence  de  la  République  cisalpine,  formée  de  la  réunion  des  Républiques 
cispadane  et  transpadane;  elle  reconnaissait  également  la  République 
;  batave.  Elle  ratifiait  la  conquête  de  la  Belgique,  qu'elle  cédait  à  la 
France,  et  permettait,  en  outre,  que  la  France  possédât  Corfou,  Zante, 
CepïïaTonie,  Saint-Maure,  Cérigo  et  tout  ce  qui,  en  Albanie,  avait  appartenu 
à  Venise. 

Venise  faisait  les  frais.  L'Autriche  s'empara  en  toute  souveraineté  de 
l'Istrie,  de  la  Dalmatie,  des  îles  Adriatiques,  de  Venise,  des  Lagunes, 
enfin,  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  donné  à  la  France  ou  à  la  République 
cisalpine. 

Tel  était  ce  traité  :  il  désarmait  l'Europe,  l'Angleterre  exceptée. 
'  Celle-ci  restait  l'éternelle  ennemie  que  les  victoires  de  Bonaparte  avaient 
attristée  et  appauvrie,  mais  qu'elles  n'avaient  pas  ruinée.  Derrière  sa 
large  ceinture  d'eau,  la  perfide  Albion  conservait  encore  l'espoir  d'ameuter 
à  nouveau  l'Europe  entière  contre  cette  république  guerrière  qu'elle 
haïssait,  moins  parce  que  c'était  une  république,  que  parce  qu'elle  tenait 
une  épée.  En  attendant,  elle  écumait  les  mers,  attaquait  les  colonies 
françaises,  ruinait  le  commerce  de  son  adversaire  et  épuisait  ainsi  les  forces 
vives  de  la  nation  française.  Un  homme  qui,  par  ses  conseils  et  sa  diplo- 
matie, gouvernait  l'Angleterre  et  quelquefois  l'Europe  entière,  Pitt  avait 
juré  la  grandeur  de  son  pays  par  la  guerre  à  la  France.  Cette  guerre,  il 
lui  sacrifia  tout  :  l'Angleterre  s'endetta,  elle  perdit  des  soldats  et  des 
vaisseaux,  niais  elle  fonda  définitivement  cette  suprématie  maritime  à 
laquelle  elle  travaillait  depuis  un  siècle  et  dont  elle  jouit  encore. 
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L'intelligence  de  Bonaparte  était  trop  vaste  pour  ne  pas  entrevoir 
l'acheminement  de  la  Grande-Bretagne  à  la  réalisation  de  ce  vaste  dessein 
Aussi,  parmi  toutes  les  concessions  obtenues  par  le  traité  de  Campo- 
Formio,  celle  qui  le  toucha  le  plus  ne  fut  pas  la  création  de  la  République 
cisalpine,  en  avant  de  Rome  et  de  Naples  et  sur  les  derrières  de  la 
monarchie  autrichienne.  Ce  n'était  pas  à  Rome  ou  à  Vienne  qu'était  le 
danger.  Ce  qui  parut  à  Bonaparte  plus  important,  ce  fut  la  cession  à  la 
France  de  la  Belgique.  Là,  il  y  avait  un  littoral  sur  la  mer  du  Nord  que 
l'on  pouvait  fortifier  et  dont  il  était  possible  de  faire  une  menace  cons- 
tante pour  la  marine  anglaise.  On  pouvait  établir,  là,  la  base  sûre  d'une 
expédition  colossale,  sous  laquelle  sombrerait  la  puissance  anglaise.  Or, 
c'était  là,  déjà,  son  rêve. 

On  a  souvent  accusé  Napoléon  d'avoir  voulu  réaliser  la  monarchie 
universelle,  et  les  nombreuses  guerres  qu'il  fit  dans  tous  les  pays  d'Europe 
sembleraient  donner  raison  à  ce  reproche  :  or,  il  n'en  fut  rien.  Les  cir- 
constances seules  et  la  réalisation  d'un  plan  qui  ne  visait  que  l'Angleterre 
furent  la  raison  véritable  de  ces  chevaleresques  courses  à  travers  toute 
l'Europe.  A  Sainte-Hélène,  lorsque,  lui-même,  il  dictait  les  Mémoires  de 
sa  vie  et  appréciait  les  événements,  de  toute  la  hauteur  de  sa  grande 
intelligence,  Napoléon  s'exprimait  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  La  monarchie  universelle  !  Mais  je  n'étais  pas  assez  fou  pour  y 
songer.  C'eût  été  un  projet  insensé  autant  qu'irréalisable.  Jamais  l'Europe 

ne  pourra  obéir  à  un  seul  maître,  et  si  Alexandre  eût  voulu » 

...  Mais,  déjà,  avant  1821,  des  libelles  injurieux  étaient  écrits  contre 
le  grand  capitaine  qui  avait  tant  émotionné  le  monde,  et  ces  libelles,  qui 
avaient  pour  but  de  fausser  le  portrait  qu'on  se  ferait  de  cet  homme, 
encouragèrent  certaines  histoires  à  dépeindre  comme  un  ambitieux  effréné 
celui  qui  avait  haï  l'Angleterre,  parce  qu'il  aimait  la  France. 


V 

Expédition  d'Egypte 


EXPÉDITION  D'EGYPTE 


Les  Pyramides.  —  Saint-Jean-d'Acre.  —  (1798-1799). 


De  retour  à  Paris,  le  général  Bonaparte  se  vit  accueilli  par  l'enthou- 
siasme sincère  de  tous  et  par  la  joie  officielle  du  Directoire.  L'armée, 
répandue  dans  tout  le  pays,  portait  partout  le  nom  et  les  hauts  faits  de 
ce  jeune  héros,  devant  lequel  les  grands  capitaines  de  l'Autriche  n'étaient 
que  des  pygmées.  Les  récits  imagés  des  soldats  d'Italie  en  imposaient 
à  l'esprit  de  tous  ;  c'était  sous  tous  les  aspects,  familiers  et  héroïques,  que 
l'on  dépeignait  Bonaparte.  Le  Petit  Caporal  surtout  eut  le  don  de  plaire 
à  tous  et  l'on  vit,  dans  l'homme  qui  avait  dicté  le  traité  de  Campo-Formio, 
plus  qu'un  grand  capitaine,  on  y  vit  encore  un  père  pour  les  soldats. 

Cependant,  le  Directoire,  n'avait  pas  pu  ne  pas  prendre  sa  part  dans 
la  reconnaissance  universelle.  Il  avait  offert  à  Bonaparte,  des  fêtes  emplies 
d'exagérations  et  de  louanges  excessives.  Celui  que  visaient  ces  exagé- 
rations et  ces  louanges  fit  tout  pour  s'y  soustraire,  tant  il  y  vit  un  danger, 
et  M.  de  Talleyrand  put  dire  de  lui  : 

«  Quand  je  pense  à  tout  ce  que  Bonaparte  fait  pour  qu'on  lui  par- 
donne sa  gloire,  à  ce  goût  antique  de  la  simplicité  qui  le  distingue,  à 
son  amour  pour  les  sciences,  quand  personne  n'ignore  son  mépris  profond 
pour  l'éclat  et  le  luxe,  ah  !  loin  de  redouter  ce  qu'on  voudrait  appeler 
son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut-être  le  solliciter  un  jour, 
pour  l'arracher  aux  douceurs  de  sa  studieuse  retraite.  La  France  entière 
sera  libre,  tandis  que  lui  ne  le  sera  jamais  ;  telle  est  sa  destinée.   » 

Le  cauteleux  diplomate  avait-il  déjà  flairé  ce  que  pouvait  devenir 
l'homme  qui,  en  ce  moment,  cachait  sa  gloire  sous  les  apparences  les 
plus  modestes  et,  suivant  son  habitude,  parlait-il  contre  sa  pensée  ?  Nous 
ne   saurions   l'affirmer.   Quelque   chose   d'étrange  apparaissait  cependant 
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dons  la"  conduite  de  cet  homme  qui,  fort  de  son  génie  et  d'une  immense 
popularité,  s'efforçait  de  la  dissimuler  dans  l'ombre  et  de  ne  pas  paraître. 

Bonaparte  fut  nommé  membre  de  l'Institut  II  parut  attacher  à  cette 
distinction  la  plus  haute  importance  Cependant,  en  janvier  1798,  il  avait 
dit  à  Bourrienne,  un  de  ses  vieux  amis  : 

«  Je  ne  veux  ni  ne  puis  rester  ici  ;  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  ils  ne  veulent 
entendre  à  rien.  Peu  à  peu  je  me  coulerais,  parce  que  tout  s'use  à  la  longue. 
Cette  petite  Europe  ne  fournit  pas  assez  de  gloire  ;  c'est  une  taupinière. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  grands  empires  qu'en  Orient,  où  vivent  six  cents 
millions  d'hommes.  Il  me  faut  donc  aller  en  Orient  ;  toutes  les  grandes 
renommées  viennent  de  là    » 

A  son  frère  Lucien,  qui  lui  conseillait  de  jouir  en  paix  de  sa  gloire, 
il  répondait  encore  : 

«  Ma  gloire!  ne  vois-tu  pas  qu'ici  Ion  fera  tout  pour  la  ternir, 
parce  qu'on  trouve  que  je  dépasse  beaucoup  trop  tout  le  monde?  Je  sens 
que  je  suis  gênant.   » 

Bonaparte  voulut  sortir  de  cette  situation  en  se  rendant  utile  à  la 
patrie  et  il  présenta  au  Directoire  un  projet  d  expédition  en  Egypte. 

L'Egypte  apparaissait  à  Bonaparte  comme  le  centre  de  la  puissance 
anglaise  et  comme  le  point  à  la  fois  le  plus  vulnérable  et  le  plus  important 
à  atteindre.  De  là  aux  Indes,  il  n'y  avait  qu'un  pas  et  ce  pas,  l'Egypte 
conquise,  on  le  ferait  quand  il  ferait  plaisir.  Dans  l'impossibilité  où  une 
puissance  continentale  se  trouvait  d'attaquer,  dans  son  île,  la  Grande- 
Bretagne,  abritée  derrière  ses  vaisseaux,  s'emparer  de  l'Egypte  et  se 
porter  ensuite  sur  l'immense  empire  colonial  anglais,  c'était  faire  à 
l'ennemi  le  plus  grand  mal  et  si,  sur  les  confins  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
pouvait  s'établir  un  grand  empire  français,  la  Méditerranée  devenait  un 
grand  lac  dominé  par  notre  influence  et  fermé  à  toute  puissance  hostile. 

Volney  avait  dit  que  l'Egypte,  pour  être  conquise,  devait  être  achetée 
par  trois  guerres  :  la  première  contre  les  Anglais,  la  seconde  contre  les 
Turcs  et  la  troisième  contre  le  pays  lui-même  Au  dire  du  célèbre  voya- 
geur, cette  dernière  partie  de  la  conquête  devait  être  la  plus  difficile  à 
mener  à  bonne  fin. 

Bonaparte  eut  le  dessein,  si  le  Directoire  toutefois  y  souscrivait,  de 
mener  de  front  ces  trois  guerres  Contre  les  Anglais  et  les  Turcs,  il  aurait 
son  armée  et  ses  vaisseaux  ;  contre  le  pays,  son  armée  encore  et  surtout  la 
douceur  de  son  administration. 

Il  était  tellement  pénétré  de  la  pensée  que  l'Egypte  nous  était  néces- 
saire et  que  sa  possession  pèserait  beaucoup  dans  la  balance  des  destinées 
européennes,  qu'on  l'entendit  plusieurs  fois  émettre  cette  idée  : 


«  Cinquante  mille  familles  françaises,  non  choisies  dans  le  rebut  de 
la  société,  mais  capables  par  leur  aisance,  leur  activité  et  leurs  mœurs, 
d'asseoir  sur  les  bords  du  Nil  l'influence  de  la  mère  patrie,  opéreraient 
non  seulement  sur  la  carte  du  monde,  mais  encore  sur  la  carte  d'Europe, 
des  modifications  surprenantes. 

Saisi  de  ce  projet,  Bonaparte  ne  pensa  plus  qu'à  cela  et  ses  instances 
au  Directoire  se  firent  pressantes,  Il  n'en  était  guère  besoin.  Le  Directoire, 


Bonaparte,  premier  Consul,  par  J.  Gucrin. 

heureux  d'éloigner  de  Paris  un  général  qui  lui  faisait  ombrage,  approuva 
les  plans  qui  lui  furent  présentés  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 

En  ce  temps,  Hoche  faisait  les  préparatifs  d'une  descente  en  Angleterre. 

Pour  mieux  dissimuler  l'expédition  d'Egypte,  on  donna  aux  rassem- 
blements de  troupes  et  de  vaisseaux  qui  se  taisaient  à  Toulon  le  nom 
d'aile  gauche  de  l'armée  d'Angleterre. 

Brueys  avait  réuni  là  une  escadre  de  quatorze  bâtiments  de  guerre. 
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Quatre  cents  bâtiments  de  transport  attendaient  les  troupes  qu'elles  por- 
teraient sur  les  rivages  égyptiens.  Dix  mille  marins  formaient  l'équipage 
de  cette  flotte  et  trente-six  mille  hommes  de  bonnes  troupes  composaient 
l'armée  placée  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 

De  plus,  sur  la  route,  l'expédition  devait  rallier  des  convois  venant 
de  Gènes  et  de  Civita-Vecchia. 

L'Angleterre,  qui  crut  tous  ces  préparatifs  dirigés  contre  le  centre 
même  de  sa  puissance,  trembla  dans  son  île  et,  parce  qu'elle  n'entrevit 
rien  des  véritables  intentions  du  Directoire,  elle  concentra  sa  flotte  sur  la 
route  qu'elle  crut  devoir  être  suivie  par  l'expédition. 

Cela  rendit  la  mer  libre  et,  le  19  mars,  de  grand  matin,  on  appareilla  ; 
la  flotte  et  l'armée  quittèrent  le  port  de  Toulon. 

Jusqu'à  Malte,  le  voyage  se  fit  sans  incident.  Bonaparte,  pour  ne  pas 
laisser  mourir  d'ennui  ses  braves,  qui  regrettaient  de  ne  pas  flairer,  même 
de  loin,  la  piste  d'un  champ  de  bataille,  leur  avait  conseillé  la  lecture, 
et  les  soldats  puisaient,  dans  la  bibliothèque  du  bord,  tous  les  romans 
qui  s'v  trouvaient.  Ils  eussent  pourtant  mieux  aimé  faire  autre  chose. 

Quant  au  général  en  chef,  il  étudiait  l'Egypte  en  la  compagnie  des 
savants  qui  avaient  voulu  suivre  l'expédition,  et  il  lui  arrivait  encore 
parfois  de  passer  quelques  heures  avec  Plutarque  et  Ossian.  —  C'étaient; 
depuis  Brienne,  ses  auteurs  préférés. 

A  Malte,  une  circonstance  rompit  la  monotonie  du  voyage.  Bona- 
parte fit  demander  au  grand-maître  de  l'Ordre  la  permission  de  renouveler 
ses  provisions  d'eau  à  l'île.  Le  grand-maître  n'y  consentit  pas. 

Immédiatement  les  troupes  débarquèrent  ;  elles  occupèrent  l'île,  cer- 
nèrent la  ville  de  tous  côtés  et  menacèrent  les  chevaliers.  La  forteresse 
était  imprenable  et  elle  avait  autrefois  résisté  à  de  longues  attaques.  Le 
grand-maître,  en  voyant  le  déploiement  des  forces  qui  allaient  donner 
l'assaut  et  l'artillerie  qui  se  préparait  à  battre  ses  murs,  aima  mieux  ne 
pas  courir  les  chances  d'une  lutte,  que  seule  la  force  de  ses  remparts 
pouvait  rendre  moins  inégale.  Il  demanda  à  capituler  et,  deux  jours  après, 
l'armée  française  fit  dans  la  ville  des  chevaliers  une  entrée  triomphale. 

Des  relations  de  cette  campagne  d'Egypte,  au  sujet  de  laquelle  on 
répandit  contre  Bonaparte  tant  de  calomnies,  accusaient  ce  dernier  de  s'être 
servi  de  la  trahison,  pour  venir  à  bout  de  la  résistance  de  Malte.  Napoléon, 
à  Sainte-Hélène,  répondit  à  ces  diatribes  par  une  de  ces  paroles  sans 
aigreur,  qui  lui  servaient  à  réfuter  des  écrits  de  ce  genre  : 

«  C'est  à  Mantoue,  dit-il,  que  j'ai  préparé  la  capitulation  de  Malte. 
Quand  j'ai  accordé  à  Wurmser  malheureux  les  honneurs  de  la  guerre, 
j'ai  donné  une  garantie  au  grand-maître.  Il  s'est  souvenu  de  "Wurmser.  » 
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Treize  jours  après,  le  1er  juillet,  la  flotte  arriva  en  vue  d'Alexandrie, 
sans  avoir  rencontré  une  voile  anglaise. 

Avant  de  débarquer,  Bonaparte  avait  envoyé  en  avant  la  frégate 
La  Junon,  pour  s'informer  de  l'état  des  choses  et  des  personnes  à  Ale- 
xandrie. Le  consul  français,  qu'elle  ramena  à  son  bord,  annonça  au  général 
que  les  Anglais  avaient  fait  récemment  une  apparition  dans  la  ville 
et  qu'ils  y  étaient  attendus  sous  peu.  Cette  nouvelle  pressa  le  débar- 
quement. 

Bientôt,  la  mer  se  couvrit  de  chaloupes  où  les  soldats  s'entassèrent. 
La  nuit  tombait.  Brueys  aurait  voulu  retarder  cette  opération  jusqu'au 
lendemain. 

—  L'Egypte  est  là,  répondit  le  général,  et  il  y  a  vingt  jours  que  nous 
la  cherchons.  Demain,  peut-être,  les  Anglais  nous  empêcheraient-ils  d'y 
aborder  paisiblement.  Profitons  de  l'occasion. 

On  remit  à  plus  tard  le  transport  à  terre  de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie. Pour  l'infanterie,  elle  s'entassa  dans  de  nombreuses  barques,  qui 
n'arrivèrent  pas  sans  avoir  couru  bien  des  dangers.  Il  faisait  une  nuit  noire 
et  la  côte  est  hérissée  de  rescifs.  A  une  heure  du  matin,  l'armée  entière 
était  à  terre,  à  quatre  lieues  d'Alexandrie. 

Bonaparte  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  disposa  ses  troupes  en  trois 
colonnes  :  celle  de  gauche  était  sous  les  ordres  du  général  Menou  ; 
celle  de  droite,  sous  les  ordres  du  général  Bon  ;  il  avait  placé  Kléber 
au  centre. 

Dès  l'aurore,  il  donna  l'ordre  de  la  marche. 

La  ville  égyptienne  était  couverte  par  un  corps  de  cavalerie  arabp. 
Ces  cavaliers  n'attendirent  même  pas  l'armée  française  ;  à  sa  vue,  ils  tour- 
nèrent bride  et  partirent  dans  la  direction  du  Caire. 

Le  premier  engagement  de  cette  guerre  étrange,  pour  une  armée  euro- 
péenne, eut  lieu  sous  les  murs  d'Alexandrie.  La  ville  renfermait  des 
troupes  et  elle  était  décidée  à  se  défendre. 

Napoléon  venait  l'attaquer  sans  canons  et  sans  cavalerie  ;  un  assaut 
était  inévitable  et  cela,  vu  les  dispositions  guerrières  des  habitants,  parais- 
sait devoir  être  terrible.  Le  général  envoya  des  parlementaires. 

Il  ne  venait  pas  mettre  ce  beau  pays  à  feu  et  à  sang  ;  il  venait,  au 
contraire,  le  délivrer  et  substituer  à  un  gouvernement  tyrannique  une 
autorité  plus  douce.  Les  Arabes  ne  devaient  pas  voir  en  lui  un  ennemi, 
mais  l'Egypte  devait  regarder  son  arrivée  comme  un  bienfait.  Il  ne  serait 
lait  aucun  mal  aux  habitants  ;  on  respecterait  leur  honneur,  leurs  mœurs, 
et  leurs  croyances.  Qu'ils  ouvrent  donc  leurs  portes  et  reçoivent  les  Fran- 
çais comme  des  libérateurs.  Il 
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Ce  langage  ne  fut  pas  écouté  et  il  fallut  donner  l'ordre  de  l'attaque. 
La  résistance  fut  terrible.  Du  haut  de  leurs  remparts,  les  ennemis  écra- 
saient les  assaillants,  sous  d'énormes  rochers  et  renversaient  les  échelles 
appliquées  aux  murailles.  Sauf  les  cuirasses  et  les  cottes  de  maille,  qui  ne 
se  trouvaient  pas  ici,  on  se  fût  cru  reporté  au  moyen  âge. 

Les  grenadiers  qui  ne  boudaient  jamais  à  la  besogne,  quand  besogne 
il  y  avait,  se  lancèrent  à  l'escalade,  comme  ils  eussent  gravit  un  mamelon, 
couronné  de  troupes  autrichiennes.  Les  aides  de  camp,  les  généraux 
payèrent  eux-mêmes  de  leur  personne.  Kléber  reçut  une  balle  au  front; 
Sulkowski,  debout  sur  la  brèche,  fut  deux  fois  renversé  et,  après  la  bataille, 
Bonaparte  lui  dit  : 

«  Quoique  cavalier,  vous  ne  faites  pas  mal  le  métier  de  fantassin.  » 

Les  matelots  de  Brueys  concoururent  aussi  à  l'action  et  leur  conduite 

ne  fut  pas  la  moins  brillante.  Habitués  à  grimper  dans  les  cordages,  ils 

furent  à  leur  place  sur  les  échelles  et  ils  manièrent  terriblement  la  hache 

d'abordage. 

Délogés  de  leurs  remparts,  culbutés  partout,  les  défenseurs  d'Ale- 
xandrie abandonnèrent  la  ville  et  se  réfugièrent  dans  les  tours  où  ils 
espéraient  pouvoir  continuer  la  lutte. 

Mais  leur  premier  échec  les  avait  découragés.  Ils  avaient  espéré  voir  se 
fondre  au  premier  choc  cette  armée  d'Occident,  dont  le  nombre  n'était  pas 
fait  pour  les  effrayer.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  souvenir  des  croisades 
d'autrefois  et  de  leurs  insuccès  qui  ne  les  remplisse  d'une  téméraire  con- 
fiance. Quand  ils  furent  témoins  de  la  bouillante  valeur  de  ces  soldats  quo 
rien  n'arrêtait  et  qu'ils  virent  les  redoutables  moyens  d'action  que  pouvait 
mettre  en  ligne  le  général  français,  leur  confiance  tomba. 

Du  reste,  l'état  de  l'Egypte  était  un  état  malheureux.  Courbée  sous 
la  domination  turque,  elle  subissait  plutôt  qu'elle  acceptait  le  gouver- 
nement qui  lui  était  imposé  :  elle  voyait  avec  peine  ses  cheiks  éloignés  de 
l'administration,  de  la  justice  et  du  gouvernement,  par  la  politique  de  la 
Turquie  et  ceux*  qui  représentaient  cette  politique. 

Les  mameluks,  cette  milice  brillante  et  barbare  par  laquelle 
le  sultan  gouvernait  cette  immense  province  de  son  empire,  opprimaient 
cruellement  un  peuple  qui  se  fût  cent  fois  révolté,  si  la  révolte  n'eût 
dû  aboutir  à  une  défaite  et  si  ce  peuple  n'eût  été  habitué  à  l'oppression. 
Il  y  avait  là  un  germe  de  guerre  civile  et  un  motif  constant  à  un 
soulèvement  pour  l'indépendance. 

Quelques  années  plus  tard,  Méhémet-Ali  devait  s'appuyer  sur  ce 
sentiment,  né  des  souffrances  de  l'Egypte,  pour  proclamer  la  liberté  de  ce 
pays  et  résister  à   toute   la  puissance  turque.   Ce   que  fit  Méhémet-Ali, 
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Bonaparte  essaya  de  le  faire  et  il  tenta  de  se  concilier  tous  ceux  qu'il  croi- 
rait être  des  mécontents. 

La  garnison  d'Alexandrie  apprit  ses  intentions;  elle  reçut  la  promesse 
d'être  traitée  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Elle  sut  que  le  général 
français  avait  interdit  le  pillage  et  que  la  population  de  la  ville  vivait 
paisiblement,  libre  de  pleurer  ses  morts  et  de  regretter  les  pertes 
faites  pendant  l'assaut,  sans  autre  changement  que  trente-six  mille  hôtes 
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de  plus  inondant  ses  rues,  ses  places  et  ses  marchés.  Nulle  vexation  n'était 
commise. 

Les  troupes  renfermées  dans  les  forts  crurent  aux  promesses  de  Bona- 
parte et  elles  déposèrent  les  armes. 

Le  général  s'empressa  de  mettre  la  ville  et  le  port  en  état  de  défense. 

Il  organisa  un  gouvernement  provisoire  ;  puis,  comme  il  savait  que 
l'on  était  à  l'époque  où  le  Nil  débordait,  pour  ne  passe  voir  couper  la  route 
du  Caire,  il  partit  au  plus  tôt. 
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La  flotte  n'avait  pu  encore  débarquer  les  approvisionnements  de 
toutes  sortes,  qui  eussent  été  de  la  plus  grande  utilité  dans  une 
longue  marche  à  travers  un  désert  aride.  C'est  un  contre  temps 
devant  lequel  tout  autre  que  Bonaparte  eût  hésité.  Mais  il  ne 
fallait  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître.  Il  impor- 
tait, avant  tout,  de  l'étourdir  par  la  rapidité  des  coups.  Le  générai 
connaissait  ses  soldats,  il  les  lança  à  travers  le  désert  dans  la  direction  de 
Damanhour. 

Plus  tard,  quand  fut  terminée  cette  marche  pénible,  il  leur  adressa  cette 
proclamation  très  courte,  mais  souverainement  flatteuse  : 

«  Soldats,  l'armée  d'Alexandre,  dans  une  pareille  occasion,  poussa 
des  cris  de  douleur  contre  le  vainqueur  du  monde  ;  vous  avez  accéléré 
votre  marche.  » 

Ce  que  ne  disaient  pas  ces  paroles,  c'est  que  de  violentes  récriminations 
avaient  éclaté  contre  le  général  en  chef. 

L'armée  d'Egypte  avait  été  surtout  recrutée  parmi  les  cadres 
de  l'ancienne  armée  d'Italie;  or,  dans  ces  vieux  soldats,  il  n'en  était 
aucun  qui  ne  fût  gorgé  de  richesses,  d'honneurs,  de  grades  et  de  con- 
sidération. Ces  hommes  eussent  encore  été  capables  d'ardeur,  s'ils 
avaient  eu  à  combattre  contre  des  ennemis  moins  invisibles  que  les 
âpres  morsures  d'un  climat  étranger  et  les  fatigues  d'un  voyage  à 
travers  les  sables,  tandis  que  tout  manquait,  même  l'eau.  Ils  eus- 
sent tout  bravé,  s'ils  avaient  compris  de  quel  intérêt  puissant  pouvait 
être  pour  la  patrie  le  succès  de  l'expédition.  Mais  ils  se  voyaient 
loin  du  pays,  loin  des  frontières,  sur  les  confins  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  poursuivant  la  conquête  d'un  pays  duquel,  quelque  temps 
auparavant,  ils  ignoraient  presque  le  nom;  ils  étaient  là  et  sans  savoir 
pourquoi. 

Leur  aigreur  se  trahit  d'abord  par  la  plaisanterie. 

Avant  de  les  embarquer  à  Toulon,  Bonaparte  leur  avait  promis  de  les 
conduire  dans  une  contrée  merveilleuse,  où  chaque  soldat,  devenu  riche, 
aurait  à  lui  sept  arpents  de  terre. 

—  Pas  généreux,  le  général,  murmuraient  les  soldats  ;  de  cette  terre-là, 
il  aurait  pu  en  promettre  davantage  ;  ça  ne  coûte  rien. 

Les  Arabes  avaient  comblé  les  puits  :  on  mourait  de  soif  ;  des 
hommes  tombaient  :  on  se  détournait  pour  ne  pas  les  voir  expirer  dans 
d'atroces  souffrances  ;  c'était  un  silence  morne  et  orageux  dans  les 
rangs.  Quand  le  général  n'était  pas  là,  on  s'emportait  vivement  contre 
son  obstination  ;  des  officiers  supérieurs  eux-mêmes  jetaient  à  terre  leur 
chapeau  doré  et  le  foulaient  aux  pieds.    Dès  que  Bonaparte  paraissait, 
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tout  rentrait  dans  le  silence  et  la  soumission,  tant  il  inspirait  de  respect 
à  tous.  Il  partageait,  du  reste,  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  privations. 

Un  jour  que  plusieurs  de  ses  généraux  avaient  devant  lui  quelque  chose 
d'hostile  dans  leur  attitude,  il  vint  à  eux  : 

«  Je  devrais  faire  mon  devoir,  dit-il,  et  vous  faire  fusiller.  Et  suis-je  à 
meilleure  table  que  vous  ?  » 

Puis,  il  courut  aux  premières  lignes,  ordonna  une  halte,  assembla  toute 
l'armée  et,  de  cette  voix  forte  et  sonore  qu'il  avait  quand  il  parlait  à  ses 
troupes  : 

«  Soldats,  dit-il,  vous  vous  êtes  demandé  qui  vous  alliez  combattre? 
Il  est  temps  de  vous  l'apprendre.  Ce  ne  sont  pas  les  Arabes,  ni  les  Turcs; 
ce  sont  les  Anglais.  Ici,  celle  que  nous  poursuivons,  c'est  encore  l'Angleterre; 
voilà  l'éternelle  ennemie.  La  France,  pour  laquelle  vous  combattrez  et 
mourrez,  a  les  yeux  sur  vous. 

»  Soldats,  dans  deux  jours  vous  serez  sur  les  bords  du  Nil  et  vous 
trouverez  là  l'abondance,  plus  que  le  pain  et  l'eau,  tout  ce  qui  vous  manque 
maintenant.  Si  quelques-uns  d'entre  vous  veulent  revenir  à  Alexandrie,  je 
les  délie  de  tout  engagement;  ils  peuvent  partir  ;  ils  ne  sont  plus  soldats  de 
l'armée  d'Egypte.   » 

Il  ne  se  fit  aucune  défection.  De  l'esprit  de  révolte  on  revint  aux  plai- 
santeries, et  Bonaparte  vit  là  un  bon  signe. 

Le  général  Caffarelli,  qui  avait  une  jambe  de  bois,  marchait  souvent  à 
pied  dans  les  sables,  en  dépit  des  fatigues  que  devait  lui  occasionner  une 
telle  marche. 

—  Au  moins,  dit  un  grenadier,  en  voilà  un  qui  est  toujours  sûr  d'avoir 
un  pied  en  France. 

Le  propos  courut  de  rang  en  rang  et  on  se  le  répéta  en  riant. 

Une  autre  circonstance  plus  importante  fit  oublier  aux  soldats  toutes 
les  difficultés  de  la  marche. 

La  brillante  cavalerie  des  mameluks  apparut  à  Damanhour  et  vint 
essayer  ses  forces  contre  la  division  Desaix. 

Le  général  marchait  dans  un  ordre  admirable. 

Au  loin,  les  mameluks  tourbillonnaient  comme  à  la  parade; 
leurs  longs  manteaux  blancs  tranchaient  sur  le  jaune  des  sables  et  le 
soleil,  frappant  leurs  sabres  à  la  poignée  damasquinée  d'or,  en  tirait 
des  éclairs. 

D'ordre,  il  semblait  ne  pas  y  en  avoir  en  leurs  brillants  escadrons, 
et  ce  serait  sans  doute  une  bataille  ditférente  de  celles  qui  avaient 
été  livrées  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  en  laquelle  on  allait 
•'engager. 
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Desaix  ne  fut  pas  ému.  Napoléon,  dans  une  de  ses  conversations 
à  Sainte-Hélène,  a  dit  que  le  génie  de  ce  jeune  général,  trop  tôt 
enlevé  à  la  glorieuse  carrière  qu'il  aurait  pu  poursuivre,  était  fait  d'appli- 
cation et  d'étude  et  ne  l'abandonnait  jamais.  C'était  tout  le  contraire 
pour  Kléber,  dont  le  génie  était  naturel,  mais  subissait  de  nombreuses 
éclipses. 

Desaix  commanda  : 

«  Par  pelotons,  à  droite  et  à  gauche  ;  en  bataille,  feu  de  deux 
rangs.   » 

Les  mameluks  se  précipitèrent  comme  une  trombe  enveloppant  la 
colonne  française  dans  un  demi-cercle  de  fer.  Arrivés  à  demi-portée,  ils 
furent  accueillis  par  un  feu  formidable  de  mitraille,  qui  joncha  le  champ  de 
bataille.  C'en  fut  assez. 

Les  cavaliers  ennemis  ne  voulurent  pas  aborder  de  plus  près  ces 
lignes  meurtrières  qui  vomissaient  la  mort  avec  une  telle  précision. 
Ils  tournèrent  bride  et  se  replièrent  dans  la  direction  du  Caire. 

Venus  avec  l'intention  d'enlever  l'infanterie  française,  qu'ils  avaient 
cru  facile  à  culbuter,  ils  allèrent  dire  à  Mourad-Bey  de  quelle  manière 
combattaient  les  hommes  d'Occident. 

Une  heure  après,  l'armée  arriva  sur  les  bords  du  Nil  et  y  trouva 
une  abondance  qui  lui  était  bien  nécessaire  et  que  Bonaparte  lui  avait 
promise. 

Réconfortée,  dès  lors,  et  ayant  recommencé  l'ère  des  combats,  elle  se 
sentit  elle-même.  On  partit  la  nuit. 

Sur  le  Nil,  l'amiral  Duperré  conduisait  une  flottille  qui  devait 
accompagner  l'armée  jusqu'au  Caire  et  servir  à  ses  approvisionnements. 
En  remontant  le  fleuve,  il  tomba  imprudemment  sur  la  flotte  égyp- 
tienne et  se  trouva,  presque  sans  s'en  apercevoir,  engagé  entre  les 
vaisseaux  ennemis,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  quatre  mille  mameluks  qui 
dirigèrent  leur  feu  contre  la  flottille.  La  lutte  s'engagea  acharnée. 

Bonaparte,  qui  en  fut  aussitôt  averti,  se  hâta  d'accourir  pour  déga- 
ger sa  flotte  et  occuper  les  mameluks.  La  position  de  ces  derniers  était 
au  village  de  Chebreisse  ;  ils  avaient  leur  gauche  appuyée  au  Nil  et  leur 
centre  en  ce  village. 

Le  général  français  lança  dans  cette  direction  le  peu  de  cavalerie 
dont  ]  il  pouvait  disposer  et,  comme  il  connaissait  déjà  la  tactique 
de  l'ennemi,  persuadé  que  celui-ci  ne  tarderait  pas  à  reprendre  l'offen- 
sive, il  forma  ses  divisions  en  un  vaste  parallélogramme,  de  manière 
qu'elles  pussent  se  soutenir  l'une  l'autre  et  déposa  ses  bagages  au 
centre. 
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Bientôt,  en  effet,  la  cavalerie  française  vint  prendre  position 
entre  chaque  division,  pour  en  établir  la  jonction,  et  la  cavalerie  turque  la 
suivit. 

Elle  chargea  avec  son  impétuosité  ordinaire.  Mais  quand  elle 
fut  arrivée  à  bonne  portée  de  canon,  Bonaparte  donna  un  ordre.  Les 
rangs  de  la  cavalerie  française  s'ouvrirent;  l'artillerie  ,  qui  était  au  centre, 
fut  démasquée  et  d'innombrables  détonations  retentirent  soudain...  Chaque 
coup  porta,  dans  cette  masse  d'hommes  et  de  chevaux.  Arrêtés  dans 
leur  élan,  les  ennemis  s'éloignèrent  pour  se  reformer  et  la  cavalerie  française 
se  referma. 

A  une  nouvelle  charge,  même  résistance.  Ceux  des  mameluks  qui 
échappèrent  au  feu  de  l'artillerie  se  présentèrent  devant  les  divisions 
dont  la  première  ligne  tirait  à  genoux  et  se  firent  fusiller,  sans  pouvoir 
faire  une  trouée.  Etonnés  de  l'immobilité  des  rangs,  ils  se  demandèrent 
par  quel  lien  mystérieux  nos  soldats  pouvaient  ainsi  se  tenir  attachés  les 
uns  aux  autres, 

Les  assauts  se  multiplièrent,  sans  autre  résultat  que  d'infliger  aux 
assaillants  des  pertes  considérables...  Les  cavaliers  turcs  se  présentè- 
rent à  tous  les  angles  de  ce  formidable  carré,  que  sa  cohésion  et  un 
feu  foudroyant  rendaient  impénétrable  ;  sur  aucun  point  ils  ne  purent 
entamer. 

Cependant,  de  tels  efforts  n'avaient  pu  être  tentés  sans  imposer  de 
durs  sacrifices.  Décimés  et  désespérant  d'ébranler  les  corps  français, 
les  mameluks  s'éloignèrent  une  dernière  fois  et  pour  ne  pas  revenir 
davantage  ce  jour. 

Ils  avaient  cru  surprendre  dans  l'organisation  de  notre  armée  une 
force  irrésistible  et  qui  tenait  du  prodige.  Le  goût  du  merveilleux 
aidant,  dans  leurs  imaginations  orientales,  ils  regardèrent  comme  plus 
grands  que  des  hommes  les  guerriers  qui  étaient  venus  les  attaquer, 
et  Bonaparte  fut  désigné  par  eux  sous  le  nom  de  Sullan  Kcbir,  ce 
qui  signitie  Sultan  du  Feu. 

Une  chose  qui  les  frappa  non  moins  fut  la  rapidité  avec  laquelle 
le  général  français,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  besoin  du  repos, 
courait  dans  la  direction  du  Caire.  Mourad-Bey,  tombant  du  haut  de  ses 
espérances  et  inquiet  désormais  pour  la  capitale  de  l'Egypte,  assembla 
toutes  ses  forces  et,  avec  vingt-trois  beys,  vint  prendre  position  non  loin 
des  Pyramides.  A  droite  était  le  Nil,  les  Pyramides  à  gauche.  Celait  un 
décor  imposant  et  bien  propre  à  frapper  l'imagination.  Bonaparte  résolut 
de  rendre  cette  impression  plus  sensible  et  il  adressa  à  ses  troupes  ces 
paroles  devenues  célèbres  ; 


«  Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides,  quarante  siècles  vous  contem- 
plent. » 

L'action  qui  allait  s'engager  n'était  plus  une  simple  escarmouche, 
comme  celle  de  Damanhour,  ni  même  un  combat  partiel,  comme  à 
Chebreisse  :  c'était  une  action  générale.  Mourad-Bey  donnait  avec  toutes 
ses  forces.  Même  abandonnant  sa  tactique  ordinaire  et  reconnaissant 
que  ce  procédé  servait  peu  contre  un  adversaire  tel  que  Bonaparte, 
il  n'avait  pas  envoyé  sa  cavalerie  se  faire  mitrailler  :  il  s'était  retranché. 

Ce  furent  les  Français  qui,  cette  fois,  prirent  l'offensive.  Au  pas  de 
charge,  ils  se  précipitèrent  dans  les  retranchements  des  Turcs,  enlevèrent 
le  camp  à  la  baïonnette  et  s'y  logèrent.  L'ennemi  n'avait  pas,  sans  résis- 
tance, abandonné  cette  position  fortifiée.  Mourad-Bey,  blessé  dès  le  com- 
mencement de  l'affaire,  entreprit  un  retour  offensif  et,  avec  six  mille 
chevaux,  vint  se  ruer  contre  les  divisions  françaises.  Ce  fut  encore  la 
division  Desaix  qui,  la  première,  se  trouva  en  face  des  mameluks. 

Mais  déjà  Bonaparte  avait,  comme  à  Chebreisse,  formé  son  quadrila- 
tère impénétrable.  La  division  Desaix,  attaquée  de  front,  fut  soutenue 
par  les  deux  divisions  qui  la  flanquaient  à  droite  et  à  gauche  et,  entre 
tous  ces  feux  convergents,  l'artillerie  cribla  de  fer  les  cavaliers  de 
Mourad.  Ce  fut  un  affreux  carnage  ;  une  pluie  de  mitraille  abattit  des 
rangs  entiers. 

Les  mameluks  ne  tinrent  pas  longtemps  et,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  la  moitié  de  leur  contingent,  ils  s'enfuirent  vers  les 
montagnes. 

On  était  à  quatre  lieues  du  Caire.  L'armée  y  entra  quatre  jours  après. 
Ce  fut  le  25  juillet  1798  qu'elle  s'empara,  sans  coup  férir,  de  la  capitale 
de  l'Egypte. 

Depuis  lors,  Bonaparte,  qui  fut  rarement  sans  avoir  en  tête  des  projets 
importants,  en  conçut  deux,  à  la  poursuite  desquels  il  s'employa.  Le  pre- 
mier fut  l'achèvement  de  la  conquête  par  la  réussite  des  troupes  vaincues 
de  Mourad-Bey.  Ces  troupes  s'étaient,  après  la  bataille  des  Pyramides, 
réfugiées  dans  les  montagnes.  Desaix,  avec  vingt  mille  hommes,  fut 
chargé  de  les  atteindre,  de  les  chasser  devant  lui  et  de  s'emparer  de  toute 
la  Haute-Egypte. 

Le  second  projet,  non  moins  important,  fut  l'organisation  de  la  con- 
quête, et  le  général  français,  mû  par  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à 
cette  expédition,  se  chargea  lui-même  de  la  réalisation  de  cette  grande 
partie  de  son  programme.  Il  tenait  à  fonder  sur  les  bords  du  Nil  un  grand 
empire  ami  de  la  France,  et  les  mois  qui  s'écoulèrent  entre  juillet  1798  et 
février  1799  furent  occupés  à  cela. 
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Il  chercha  d'abord  à  se  concilier  les  sympathies  des  vaincus.  L'armée 
dut  s'abstenir  de  toute  violence,  de  toute  déprédation  et,  après  avoir 
remporté  des  victoires,  elle  reçut  ordre  de  ne  plus  penser  qu'à  organiser 
des  fêtes  splendides,  auxquelles  la  population  serait  conviée.  Dans  les 
inscriptions  qui  furent  lues  sur  les  monuments  ornés  et  illuminés,  on 
vit  :  «  Vive  la  République  !  A  bas  les  mameluks  !  »  Nulle  part,  on  ne 
put  surprendre  un  écrit,  une  parole  ou  une  intention  hostile  à  tout 
autre  qu'à  cette  milice  redoutée,  qui  avait  été  un  instrument  de  tyrannie. 

Bonaparte  ne  réussit  pas  immédiatement  dans  son  but  et,  surtout,  il 
ne  réussit  pas  auprès  de  tous.  En  dépit  du  respect  qu'il  afficha  pour  le 
Koran  et  la  religion  musulmane,  il  y  eut  un  Arabe  fanatique  pour  tirer  sur 
lui.  Cependant,  l'on  doit  bien  reconnaître  que  ses  progrès  dans  l'esprit 
public  furent  considérables. 

Volney  avait  cru  que  la  guerre  au  pays  serait  la  plus  terrible.  Or, 
tout  allait  bien  ;  le  peuple  venait  à  nous  ;  les  soldats  étaient  par- 
tout bien  accueillis.  L'Egypte  devenait  nôtre  ;  elle  le  devrait  être  encore 
s'il  n'y  avait  eu  la  négligence  ou  peut-être  l'incapacité  de  quelques 
marins. 

Une  des  mesures  qui  servit  le  plus  à  Bonaparte  à  se  concilier 
l'affection  des  Egyptiens  fut  celle  par  laquelle  il  rappela  les  cheiks  au 
pouvoir.  Il  leur  rendit  les  attributions  dont  les  avaient  chassés  les  mame- 
luks et  il  leur  confia  l'administration  et  la  justice,  tout  en  ne  leur  laissant 
qu'une  autorité  dépendante  sous  sa  direction.  Le  premier  fruit  qu'il  retira 
de  cette  mesure  fut  d'obtenir  de  la  grande  mosquée  du  Caire  qu'il  fût 
permis  aux  Arabes  de  lui  payer  l'impôt.  C'était  être  reconnu  maître  légi- 
time du  pays  et  avoir  fait  tomber  toutes  les  barrières  que  l'islamisme 
élevait  entre  le  peuple  et  lui. 

Tandis  que  Bonaparte,  aussi  bon  organisateur  que  bon  général,  se 
rendait  vraiment  maître  de  l'Egypte,  autrement  que  par  les  victoires  de 
6es  soldats,  un  désastre  d'une  excessive  importance  vint  le  surprendre. 
La  flotte  de  Brueys,  qui,  depuis  longtemps,  aurait  dû  quitter  la  rade 
d'Aboukir,  y  avait  été  attaquée  et  détruite  presque  complètement  par 
l'amiral  Nelson.  La  bataille  avait  été  effroyable  et  avait  révélé,  de  part  et 
d'autre,  bien  de  l'héroïsme.  Brueys,  blessé,  était  mort  à  son  banc  de 
quart  en  ordonnant  de  continuer  la  lutte.  Casabianca,  mourant,  n'avait 
pas  voulu  amener  son  pavillon.  Dupetit-Thouars,  dont  un  boulet  avait 
emporté  les  deux  cuisses,  avait  fait  clouer  le  pavillon  pour  ne  pas  le 
rendre. 

C'étaient  de  beaux  traits,  bien  dignes  d'admiration,  à  côté  desquels 
on  s'efforçait  de  ne  pas  se  demander  pourquoi,  tandis  que  Brueys  était  pris 
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entre  deux  feux,  Villeneuve  n'avait  pas  rabattu  sur  la  ligne  extérieure  de 
Nelson  les  vaisseaux  français  non  engagés.  » 

L'armée  de  Bonaparte  n'avait  plus  de  flotte  sur  les  côtes  de  l'Egypte. 
Le  général  prononça  une  de  ces  paroles  qui  restent,  parce  qu'elles  sont 
marquées  au  coin  de  la  fermeté  et  du  génie  : 

a  Eh  bien  !  dit- il,  il  faut  mourir  ici  ou  en  sortir  grands  comme  les 
anciens. 

Le  désastre  d'Aboukir  eut  cependant  d'autres  conséquences  qu'une 
belle  parole  ;  il  mûrit  davantage  en  Bonaparte  la  haine  pour  l'Angleterre, 
et  l'on  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  eu,  entre  cet  événement  et  l'expédition 
de  Syrie,  une  très  étroite  relation  de  dépendance. 

Sans  négliger  le  gouvernement  de  l'Egypte,  le  général  en  chef  partit 
plus  souvent  avec  ses  guides  et  quelques  troupes  pour  des  excursions  loin- 
taines, et  le  but  de  toutes  ces  courses  était  vers  l'Orient  et  vers  le  désert. 
On  eût  dit  que  le  désert  l'attirait;  que  là  seulement  il  se  trouvait  en  face 
d'assez  de  grandeur  ;  que  partout  ailleurs,  il  ne  rencontrait  pas  assez  de 
silence  pour  se  livrer  au  langage  de  sa  pensée.  Il  lui  arriva  parfois,  se 
laissant  aller  au  trot  de  son  cheval,  qui  était  bon  coureur,  de  se  séparer 
complètement  de  son  escorte.  Alors  il  s'asseyait  seul  à  l'ombre  d'un  pal- 
mier, qui  le  garantissait  contre  le  soleil  ;  il  se  livrait  à  des  méditations 
profondes  d'où  certainement  quelque  chose  devait  jaillir  un  jour  où 
l'autre. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  courses  que  Bonaparte  passa  la  mer  Rouge  à 
son  extrémité.  Il  avait  avec  lui  Caffarelli  et  un  escadron  de  ses  guides.  On 
l'entendit  penser  tout  haut  : 

«  Cette  mer  !  ici  une  flotte;  à  l'autre  bout,  on  touche  aux  Indes. 
L'Egypte  fournirait  des  soldats,  et  puis,  la  Méditerranée  ne  serait-elle  pas 
libre  ?  Ce  serait  un  coup  formidable  à  la  puissance  anglaise.   » 

C'était  une  obsession.  Or,  avant  qu'elle  pût,  de  la  pensée  de  Napoléon, 
passer  dans  le  domaine  de  l'histoire,  un  autre  projet,  dirigé  dans  le 
même  sens,  avait  été  inspiré  à  Bonaparte  par  le  désastre  d'Aboukir. 
Puisqu'il  ne  pouvait  quitter  l'Egypte,  il  voulut,  au  moins,  employer  uti- 
lement son  temps. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1799,  il  quitta  le  Caire, .où,  après 
une  insurrection  vite  réprimée,  les  esprits  s'étaient  calmés.  Il  prit  avec 
lui  douze  mille  hommes,  les  dirigea  vers  la  mer  Rouge,  remonta  vers  le 
nord,  pour  passer  par  l'isthme  de  Suez  et  se  trouva  en  Syrie.  Averti  que 
les  Turcs  préparaient  une  expédition  en  Egypte,  il  avait  voulu  les  prévenir 
en  transportant  la  guerre  chez  eux. 

Les  commencements  de   cette   entreprise  ne   présentèrent    guère  de 
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difficultés.  La  marche  n'était  troublée  par  aucune  attaque.  L'armée  fran- 
çaise s'empara,  en  passant  Je  Gaza;  elle  entra  dans  JalFa  et  dut  y  rester 
quelques  jours.  Ce  fut,  en  effet,  dans  cette  ville  que  les  troupes  prirent  les 
germes  de  la  peste.  La  consternation  se  répandit  parmi  les  soldats  Le 
général  eut  besoin  de  recourir  à  toute  sa  fermeté  et  à  toute  sa  grandeur 
d'âme  pour  ne  pas  laisser  son  armée  entière  céder  au  découragement.  Il 
alla  lui-même  visiter  les  malades  dans  les  hôpitaux  :  il  les  toucha,  les  fit 
opérer  devant  lui;  enfin,  après  quelques  jours  de  repos  dans   cette  ville, 


«§gï 
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Passage  des  canons,  les  roues  enveloppées  de  paille,  sous  le  fort  do  Bard. 

il  ordonna  d'avancer  plus  lentement,  pour  pouvoir  être  suivi  de  tous. 
Cependant,  Bonaparte  se  dirigeait  de  Jaffa  sur  Saint-Jean-d'Acre  et  il 
venait  mettre  le  siège  devant  cette  place  forte,  que  défendaient  sa  situa- 
tion naturelle,  une  nombreuse  garnison  et  enfin  la  flotte  anglaise.  C'était 
le  18  mars. 

Le  siège  commença  par  une  déception.  Le  général  en  chef  avait 
ordonné  à  Marmont  de  lui  faire  parvenir  par  mer  les  munitions  néces- 
saires à  l'artillerie  de  siège.  Marmont  chargea  de  cette  mission  le 
capitaine  Stangnelet,  auquel  il  donna  quelques  bricks.  Stangnelet 
ne  sut  pas  éviter  la  flotte  anglaise  et  tout  le  convoi  tomba  en  leur 
possession. 


-  92  — 

Or,  le  jour  même  où  le  siège  fut  mis  devant  Saint-Jean-d'Acre,  Bona- 
parte, debout  sur  une  hauteur,  étudiait  les  abords  de  la  place  ;  il  avait 
avec  lui  Eugène  de  Beauharnais  et  le  capitaine  Croisier.  Les  ennemis,  heu- 
reux de  la  capture  faite  en  mer,  voulurent  essayer  les  boulets  français  et, 
à  la  fois,  l'adresse  de  leurs  artilleurs  et  ils  pointèrent  une  pièce  contre  ce 
groupe  qu'ils  apercevaient  immobile.  Le  boulet  vint  tomber  à  quelques  pas 
de  Bonaparte. 

«  Eh!  dit-il,  qui  donc  leur  a  appris  à  pointer  comme  cela?  On  dirait 
que  ces  gens-là  ont  été  à  notre  école.   » 

Le  général  ne  croyait  pas  dire  si  vrai.  Celui  qui  organisait  contre  lui 
la  défense  de  Saint-Jean-d'Acre  était  un  ancien  ingénieur  français  que 
la  Révolution  avait  fait  émigrer  en  Angleterre  :  il  se  nommait  Phé- 
lippeaux. 

La  ville  fut  bientôt  entourée  de  batteries,  établies  sur  toutes  les 
hauteurs,  qui  firent  pleuvoir  les  bombes  sur  les  remparts.  Lorsque  nous 
disons  entourée,  cela  signifie  dans  toute  la  partie  qui  est  accessible  du  côté 
de  la  terre.  De  ce  côté,  l'enceinte  était  composée  d'une  muraille,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  une  tour.  Les  assaillants  firent  tout  pour  s'em- 
parer de  cette  tour  ou  la  renverser;  tout  fut  inutile.  On  eut  recours  à  la 
mine.  Les  mineurs,  introduits  et  soutenus  par  une  attaque  très  vive  des 
troupes  assiégeantes,  ne  purent  être  longtemps  protégés  par  cette  attaque. 
Les  Français  furent  repoussés  et  les  mineurs,  faits  prisonniers,  furent 
étranglés  par  les  Turcs. 

Bonaparte,  irrité  de  cet  insuccès  qui  était  le  premier  en  sa  vie  mili- 
taire, s'exposait  comme  un  simple  soldat.  On  le  voyait  diriger  le  travail 
des  tranchées,  rectifier  le  feu  des  pièces  d'artillerie  et  se  trouver  partout  où 
il  y  avait  à  courir  un  danger. 

Un  jour,  tandis  qu'il  observait  les  fortifications  de  la  ville,  une 
bombe  vint  tomber  à  deux  pas  de  lui.  Le  général  en  chef  était  accompa- 
gné de  quelques  grenadiers.  Deux  de  ces  braves  se  jetèrent  sur  Bona- 
parte et  le  couvrirent  de  leur  corps,  jusqu'à  ce  que  l'explosion  se  fut 
produite. 

Le  nom  de  l'un  de  ces  fidèles  soldats  est  resté  dans  l'histoire  :  il  s'ap- 
pelait Daumesnil,  et  sa  vie  entière  ne  démentit  pas  l'acte  héroïque  qu'il  fît 
si  simplement  devant  Saint-Jean-d'Acre  :  il  fut  dévoué  à  Napoléon  jus- 
qu'après la  capitulation  de  tous  les  autres. 

Cependant,  les  Turcs  envoyèrent,  sous  la  conduite  du  pacha  de 
Damas,  une  armée  destinée  à  faire  lever  le  siège.  Bonaparte,  dont  les 
troupes  n'étaient  guère  considérables  pour  faire  face  à  deux  ennemis 
à  la  fois,  envova  son  lieutenant  Kléber  au-devant  de  ce  nouvel  ennemi. 
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Le  détachement  français  —  ^ar  on  ne  pourrait  pas  lui  donner  le  nom 
Tannée,  il  ne  se  composait  que  de  cinq  mille  hommes  —  rencontra  les 
troupes  turques  au  pied  d'une  montagne  célèbre  dans  l'Evangile,  le  mont 
Thabor.  Kléber  résista  héroïquement  tout  un  jour,  en  dépit  de  l'inégalité 
de  ses  forces,  et  il  infligea  au  pacha  de  Damas  des  pertes  considérables. 

Cependant,  il  devait  finir  par  être  écrasé  sous  le  nombre  et  ne  pouvait 
renouveler  l'audacieuse  entreprise  de  son  premier  jour  de  bataille.  Il  fit 
prévenir  le  général  en  chef  qui  accourut,  abandonnant  tout,  pour  soutenir 
son  lieutenant. 

Bonaparte  disposa  ses  troupes  en  deux  carrés,  qui  formèrent,  avec  le 
détachement  de  Kléber,  un  triangle,  au  centre  duquel  les  troupes  turques 
furent  enfermées.  Elles  ne  résistèrent  pas  longtemps  à  ces  trois  attaques 
combinées  et  cette  journée  fut  désastreuse  pour  elles. 

Les  troupes  françaises  victorieuses  revinrent  devant  Saint-Jean- 
d'Acre,  tentèrent  encore  quelques  assauts  et  enfin,  découragées,  affaiblies 
par  les  maladies,  furent  ramenées  par  leur  général  en  Egypte,  où  une 
autre  guerre  les  attendait.  Elle  rentrèrent  au  Caire,  le  14  juin  1799.  Mais 
leur  séjour  en  cette  ville  ne  fut  pas  long.  Mourad-Bey,  qui  avait  échappé 
à  Desaix  dans  la  Haute-Egypte,  revenait  avec  de  nouvelles  troupes.  Il 
fallut  aller  à  sa  rencontre. 

Bonaparte  prit  position  à  l'endroit  qu'avait  occupé  l'armée  turque, 
quand  elle  livra  la  bataille  des  Pyramides.  Mourad,  après  être  venu  se 
placer  devant  lui,  comme  pour  engager  la  bataille,  disparut  tout  à  coup 
dans  la  nuit  et,  le  lendemain,  Bonaparte  apprit  qu'il  s'était  dirigé  du 
côté  de  la  mer. 

Mourad-Bey  allait  se  joindre  à  une  armée  turque  qui,  transportée 
sur  des  vaisseaux  anglais,  avait  débarqué  en  Egypte;  il  avait  pris  le 
chemin  d'Aboukir. 

Le  25  juillet  suivant,  Bonaparte  se  trouva  en  présence  de  Mustapha 
et  de  Mourad-Bey.  Il  engagea  la  bataille;  les  armées  ennemies  ne 
résistèrent  pas  plus  qu'elles  l'avaient  fait  jusque-là.  Le  combat  dura 
trois  heures.  Mustapha-Bey,  qui  s'était  vanté  de  voir  fuir  les  Français 
devant  lui,  assista  à  la  défaite  de  ses  troupes  et  dut  se  constituer  pri- 
sonnier. Dix  mille  hommes,  jetés  à  la  mer,  se  noyèrent  ;  on  fit  deux 
mille  prisonniers.  Quand  à  Mourad-Bey,  il  fut  de  nouveau  chassé  vers 
le  désert. 

Cependant,  les  nouvelles  de  France  et  d'Europe  était  peu  brillantes  et 
compromettaient  les  résultats  de  la  campagne  d'Italie.  Bonaparte,  parti 
de  Toulon  depuis  plus  d'un  an,  ne  pouvait  rester  spectateur  impassible 
de  fautes  qui  mettaient  la  patrie  en  danger.  On  l'entendit  dire  un  jour  : 


—  94  — 

«  Il  y  a  à  Paris  des  bavards  qui  vont  tout  perdre.  » 
Le  24  août,  il  s'embarqua  sur  la  Muiron  et  quitta  l'Egypte  faisant 
voile  vers  la  France.  11  laissait  le  commandement  de  l'armée  et   du  pays 
à  Kléber,  qu'il  regardait  comme  le  plus  capable  de  ses  lieutenants. 

Hélas  !  ses  grands  projets  devaient  décliner  à  partir  du  jour  où  il 
quitta  la  terre  d'Egypte.  Kléber,  après  un  honteux  traité  qu'heureusement 
il  déchira,  remporta  encore  la  victoire  d'Héliopolis  ;  mais,  il  ne  gou- 
vernait pas  avec  la  sagesse  de  Bonaparte,  et  sa  rudesse  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Il  fut  tué,  non  pas,  comme  le  publia  la  calomnie,  par  suite  des 
intrigues  de  son  prédécesseur,  mais  parce  qu'il  n'avait  pas  su  se  concilier 
l'Egypte  et  que  l'Egypte  prêchait  contre  lui  la  guerre  sainte.  Son  suc- 
cesseur, Menou,  ne  commit  que  des  fautes.  Les  Anglais  débarquèrent 
quelques  troupes,  inférieures  encore  à  celles  que  Menou  pouvait  mettre 
en  ligne,  et  c'en  fut  fait  de  l'immense  empire  rêvé,  de  la  domination 
exercée  sur  la  Méditerranée,  du  chemin  conduisant  aux  Indes,  du  coup 
formidable  porté  ù  l'Angleterre  :  toutes  choses  qui  avaient  été  le  projet 
de  Bonaparte, 
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On  a  accusé  Napoléon  d'avoir  quitté  l'Egypte  lorsque,  découragé  et 
pressentant  l'insuccès  final  qui  devait  s'attacher  à  son  entreprise,  il  avait 
compris  que  c'en  était  fait  de  son  projet. 

Or,  Bonaparte  venait  de  remporter  la  victoire  d'Aboukir  ;  il  avait 
encore  des  forces  s'élevant  à  plus  de  vingt  mille  hommes  ;  Mourad-Bey 
était  de  nouveau  rejeté  dans  la  Haute-Egypte  et  la  défaite  sanglante  qu'il 
venait  d'essuyer  était  une  de  celles  qui  se  réparent  difficilement.  Quant  à 
la  Turquie,  humiliée  et  vaincue,  elle  ne  pouvait  de  si  tôt  renvoyer  une 
nouvelle  armée  sur  les  bords  du  Nil. 

Du  reste,  pour  qui  a  pu  se  pénétrer  de  la  grandeur  d'âme  de  Napoléon, 
à  peine  est-il  besoin  d'avoir  recours  à  de  pareils  arguments.  L'homme  qui 
ne  céda  jamais,  alors  même  que  toute  l'Europe  coalisée  s'arma  contre  lui, 
n'était  pas  de  nature  à  désespérer,  surtout  en  un  temps  où  rien  ne  portait 
au  désespoir.  Celui  qui  aima  tant  ses  soldats  et  dont  la  vie  sembla  s'être 
fusionnée  à  la  vie  de  tous  les  braves  qui  lui  faisaient  escorte,  ne  pouvait 
pas  les  abandonner  ;  s'il  eût  pu  seulement  prévoir  que  cet  abandon  était 
pour  eux  une  condamnation  à  mort,  il  fût  resté  à  leur  tête  jusqu'à  la  fin  et 
eût  donné  sa  vie  pour  la  vie  du  dernier  grenadier  de  sa  garde. 

Napoléon  put  comprendre  à  sa  manière  cette  affection  très  sincère 
qu'il  eut  toujours  pour  son  armée  :  cette  manière  fut  brusque,  violente 
et  sans  ménagement.  Mais  on  ne  saurait,  sans  manquer  à  la  justice,  en 
faire  un  homme  sans  entrailles.  Trop  d'exemples  prouvent  le  contraire.  Ce 
qui  le  prouve,  non  moins  que  les  témoignages  de  vif  attachement  qu'en 
toute  rencontre  il  se  plut  à  donner  à  ses  soldats,  c'est  l'amour  même  que 
ceux-ci  lui  vouèrent  :  or,  cet  amour  ne  put  exister  sans  être  un  retour. 
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Il  fallut  toute  la  campagne  de  calomnies  menée  par  une  réaction 
triomphante  pour  faire  oublier  cela  quelque  peu. 

Ce  qui  est  certain,  à  première  vue,  c'est  que  la  France,  laissée  si 
prospère  et  si  grande,  au  moment  où  Bonaparte  s'embarqua  à  Toulon, 
avait,  en  un  an,  perdu  tous  ses  avantages. 

L'Angleterre,  mécontente  du  Directoire,  qui  déjà  inaugurait  contre 
elle  le  blocus  continental,  tenta  de  sauver  son  commerce  menacé  et  ne 
put  espérer  que  d'une  guerre  nouvelle  la  réalisation  de  ce  but. 

La  Russie,  gagnée  par  elle  et  désireuse  de  trouver  un  champ  de 
bataille  où  ses  nombreuses  armées  pussent  acquérir  l'expérience  de  la 
guerre,   accéda  de  grand  cœur  à  la  coalition. 

L'Allemagne,  habituée  à  guerroyer  contre  la  France,  trouva  lourde 
l'oisiveté  que  la  paix  imposait  et  l'Autriche,  enfin,  se  laissa  aller  au  rêve 
de  détruire  la  République  cisalpine,  qui  était  une  barrière  établie  sur  son 
propre  terrain.  Elle  eut  l'ambition  de  reconquérir  les  possessions  perdues. 

Il  n'en  fallait  pas  tant.  La  guerre  recommença. 

Elle  fut  désastreuse  pour  les  armées  françaises. 

Jourdan  fut  rejeté  sur  le  Rhin  ;  Schérer,  puis  Moreau  perdirent  le 
Milanais  ;  Masséna,  en  Suisse,  dut  se  replier.  Ainsi  que  l'Italie,  la  Suisse 
sembla  perdue. 

Puis,  ce  furent  encore  des  défaites  à  la  Trebbia  et  à  Novi.  Quelque 
courage  qu'elles  montrassent,  les  armées  républicaines  furent  partout 
débordées.  Elles  résistèrent  énergiquement  et  parfois  infligèrent  aux 
forces  coalisées  de  sanglants  désastres.  Leurs  efforts  ne  réussirent  qu'en 
partie.  A  la  fin  de  l'année  1799,  la  Suisse  et  la  Hollande  nous  restaient, 
mais  l'Italie  était  perdue,  le  comté  de  Nice  envahi  et  la  Provence  menacée. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Bonaparte,  ayant  traversé  la  mer  sur 
la  Muiron,   débarqua  sur  les  côtes  de  Provence. 

Il  n'était  pas  rappelé  par  le  Directoire  et  abandonnait  son  armée  sans 
ordre.  Il  y  avait  en  cela  quelque  chose  d'irrégulier  qui  frappa  bien  certains 
esprits.  Mais  on  osa  à  peine  se  communiquer  tout  bas  cette  pensée,  tant 
chacun  s'attendait  à  de  grands  événements. 

Du  reste,  si  le  gouvernement  n'avait  pas  sollicité  le  retour  du  général, 
il  sentit  que  les  circonstances  imposaient  ce  retour  et  qu'il  fallait  obéir 
aux  circonstances.  Les  hommes  au  pouvoir  vinrent  s'inscrire  chez 
Bonaparte.  Bernadotte  seul  montra  de  la  mauvaise  humeur  et  se  déclara 
ouvertement  hostile  aux  changements  qui  pouvaient  survenir  le  lendemain. 

Quand  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  remit  le  pied  sur 
le  sol  de  France,  il  n'avait  encore  que  de  très  vagues  projets,  et  surtout 
jl  n'avait  pas  l'idée  du  rôle  qui  pouvait  lui   échoir.  Sans  doute,  tout  le 
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portait  à  reconnaître  que  la  France  était  en  ce  moment  entre  des  mains 
incapables,  que  tout  était  usé  dans  la  forme  du  gouvernement  qu'elle 
s'était  donné.  Il  ne  voyait  pas  encore  que  cette  forme  fût  bientôt  appelée 
à  disparaître  pour  faire  place  à  une  autre. 

Ce  fut  à  Paris  que,  pour  la  première  fois,  il  eut,  jusqu'à  l'évidence, 
la  révélation  de  la  nécessité  qui  s'imposait.  L'enthousiasme  de  tous 
pour  sa  personne  lui  dit  le  mécontentement  de  tous.  Il  hésita  peu.  Faut-il 
dire  qu'il  fut  heureux  de  voir  que  le  relèvement  de  son  pays  était  au 
prix  de  sa  propre  grandeur  ?  Ce  sentiment  ne  pouvait  pas  ne  pas 
exister   en  lui. 

D'accord  avec  Sieyès,  il  s'assura  de  Roger-Ducos.  Barras,  Gohier 
et  Moulins  .ne  furent  même  pas  consultés.  Le  corps  législatif  se  transféra 
lui-même  au  palais  de  Saint-Gloud,  et  Bonaparte  fut  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale. 

Le  19  brumaire,  Sieyès  et  Roger-Ducos  avaient  donné  leurs 
démission.  Barras,  Gohier  et  Moulins  s'étaient  vus  forcés  de  les  imiter. 
Les  deux  Conseils,  celui  des  Cinq-Cents  et  celui  des  Anciens,  ouvrirent 
leur  séance  et  eurent  à  se  prononcer  sur  les  changements  à  apporter  à  la 
Constitution  de  l'an  III. 

Bonaparte  s'était  fait  une  majorité  chez  les  Anciens  :  on  accueillit 
favorablement  la  proposition.  Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Cinq-Cents. 
Les  paroles  les  plus  vives,  les  :  «  A  bas  le  dictateur!  à  bas  le  tyran  !  » 
l'accueillirent  à  son  entrée  dans  la  salle.  Déjà  on  le  menaçait  et  on  l'en- 
tourait, quand  ses  grenadiers  l'arrachèrent  du  milieu  du  tumulte. 

On  demanda  à  Lucien  de  mettre  son  frère  hors  la  loi  : 

—  Mettre  mon  frère  hors  la  loi  !  répondit-il.  J'aime  mieux  renoncer 
au  fauteuil,  et  j'y  renonce. 

Il  quitta  la  présidence.  On  somma  le  Conseil  de  se  séparer.  Les 
Cinq-Cents  résistèrent.  Alors  le  général  Leclerc  prit  un  bataillon  de 
grenadiers  et  entra  dans  la  salle.  Le  tambour  battit  et  couvrit  les  protes- 
tations des  députés. 

Bonaparte,  Sieyès  et  Roger-Ducos  furent  nommés  consuls  provisoires 
par  la  majorité  des  Anciens  et  la  minorité  des  Cinq-Cents  réunies  en 
assemblée  extraordinaire,  et  l'on  établit  deux  commissions  législatives 
chargées  de  réviser  la  Constitution,  d'accord  avec  le  gouvernement. 

Lorsque,  le  20  brumaire,  les  trois  consuls  réunis  durent  choisir  un 
président,  Sieyès,  qui  avait  compté  dominer  Roger-Ducos,  fut  étonné 
d'entendre  ce  dernier  dire  à  Bonaparte  : 

—  Général,  il  est  inutile  de  nous  disputer  pour  la  présidence  ;  elle 
vous  appartient  de  droit. 
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Ce  désappointement  occasionna,  quarante  jours  plus  tard,  une  nouvelle 
modification  apportée  dans  le  personnel  du  gouvernement.  Sieyès  refusa 
d'être  le  second  et  le,  soir,  il  dit  dans  un  salon  : 

«  Messieurs,  nous  avons  en  ce  moment  à  notre  tête  un  homme  qui 
veut  tout  faire,  qui  sait  tout  faire  et  qui  peut  tout  faire.  » 

Les  consuls  que  Bonaparte  s'adjoignit  et  qui  furent  élus  pour  dix  ans 
étaient  Cambacérès  et  Lebrun. 

On  était  au  10  novembre  1799.  Le  premier  consul  s'installa  aux 
Tuileries.  Devenu  chef  du  gouvernement,  Bonaparte  ne  resta  pas  inactif. 
A  l'intérieur,  il  y  avait  beaucoup  à  faire  :  les  esprits  étaient  inquiets,  le 
désordre  régnait  partout,  la  Vendée  s'agitait. 

Au  dehors,  c'était  la  coalition  toujours  menaçante  et  toujours  poussée 
par  l'Angleterre  qui,  cette  fois,  espérait  bien  s'établir  fortement  sur  les 
côtes  de  Provence  et,  pour  cela,  promettait  d'envoyer  vingt  mille  hommes  à 
l'armée  autrichienne. 

Bonaparte  pacifia  d'abord  la  Vendée.  On  sentit  qu'une  main  ferme 
guidait  le  char  de  l'Etat  ;  la  confiance  revint. 

On  rapporte  qu'en  province,  quand  furent  connus  les  événements  qui 
avaient  porté  au  consulat  le  général  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  ce  fut 
une  explosion  d'enthousiasme. 

«  Au  moins,  celui-là,  se  disait-on,  saura  ce  qu'il  fait  et  où  il  va.  » 

A  Paris,  il  y  avait  une  joie  plus  bruyante  s'il  est  possible.  Les 
réformes  opérées,  dès  le  premier  moment,  dans  l'administration,  ne  purent 
passer  sans  être  aperçues,  et  on  y  sentit  la  direction  éclairée  d'un  homme 
qui  savait  l'art  de  gouverner.  Nul  ne  doutait  que  le  pays  ne  reprît  bientôt 
sa  vie  heureuse  et  large  au  dedans,  glorieuse  au  dehors. 

Parfois,  Bonaparte,  qui  aimait  à  voir  tout  par  lui-même,  voulait  se 
rendre  compte  des  dispositions  du  peuple  à  son  endroit.  Il  endossait  alors 
un  costume  bourgeois,  sous  lequel  il  avait  l'allure  la  plus  étrange,  et 
il  disait  à  Bourrienne,  son  secrétaire  : 

«  Nous  sortons  ce  soir.  » 

Alors  il  allait  flânant  à  travers  les  rues,  mais  prêtant  l'oreille  et 
ne  perdant  de  vue  rien  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser. 

Quand  il  rentrait,  il  était  généralement  d'excellente  humeur  :  tout 
lui  avait  plu  ;  il  avait  surpris  dans  les  propos  égarés,  dans  mille 
petits  détails  insignifiants,  tant  de  sympathie  pour  le  premier  consul. 

Un  soir,  après  avoir  dit  à  Bourrienne  *  «  Nous  sortons  »,  après  avoir 
endossé  une  longue  redingote  très  large  et  avoir  coiffé  sa  tête  d'un 
chapeau  qui  lui  descendait  sur  les  yeux,  il  partit  pour  l'une  de  ces 
innocentes  expéditions. 
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Bourrienne,  dont  le  costume  ressemblait  assez  à  celui  de  Bonaparte, 
l'accompagna  gravement  et  tous  deux  s'attardèrent  à  faire  l'inspection 
des  vitrines  de  magasins.  Soudain,  le  premier  consul,  dont  le  regard  per- 
çant avait  distingué  dans  une  arrière-boutique  deux  hommes  attablés  en 
face  d'une  porte  entr'ouverte,  toucha  le  bras  de  son  secrétaire. 

—  Entrons-là,  dit-il. 

—  Mais  que  dirons-nous  ? 

—  Je  marchanderai  des  étoffes. 
Bourrienne  suivit  Bonaparte. 

La  maîtresse  du  magasin  vint  servir  ses  deux  clients  et  leur  accorda 
ni  plus  ni  moins  d'attention  qu'à  tout  autre.  Pour  eux,  ils  palpaient 
les  étoffes  et  disaient  quelques  mots  qui,  certes,  ne  devaient  pas  déceler 
une  grande  connaissance  de  la  partie. 

La  marchande,  très  discrète,  se  taisait  et  cela  ne  faisait  pas  préci- 
sément l'affaire  de  Napoléon.  Il  fallait  pourtant  bien  ne  pas  s'en  tenir 
aux  qualités  des  marchandises  et  aborder  son  sujet. 

—  Le  commerce  va,  n'est-ce  pas? 

—  Pas  trop  mal,  Monsieur. 

—  Mais  il  allait  tout  aussi  bien  Fan  dernier,  sans  doute. 
La  marchande  regarda  sans  comprendre. 

—  Et  pourtant,  ajouta  Bonaparte,  les  affaires  n'ont  pas  l'air  brillantes 
Le  pays  est  en  guerre  et  encore  si  on  avait  la  paix  chez  soi.  N'est-ce  pas, 
dit-il,  en  se  tournant  du  côté  de  Bourrienne? 

Celui-ci  approuva  d'un  signe  de  tête. 

—  Quand  on  pense,  continua  le  premier  consul,  que  l'on  a  eu  la 
sottise  de  confier  un  pays  comme  la  France  à  un  jeune  homme  qui  n'a  pour 
lui  que  de  savoir  se  battre  à  peu  près... 

En  ce  moment ,  la  marchande  fit  un  signe  de  la  main  aux  deux 
hommes  qui  étaient  dans  l'appartement  voisin  et  leur  dit  : 

—  Venez  donc  répondre  à  Monsieur,  qui  ne  trouve  pas  le  premier 
consul   à  son  goût. 

Il  ne  fut  plus  question  d'achat.  Bonaparte  et  Bourrienne  ne  durent 
plus  penser  qu'à  faire  retraite  le  moins   mal  possible. 

—  Comment,  monsieur  !  s'écria  le  maître  de  la  maison,  vous  êtes 
donc  un  jacobin,  vous?  Eh  bien!  vous  vous  trompez  d'adresse.  Sortez 
de  chez  moi. 

—  Mais,  monsieur,...  hasarda  le  premier  consul. 

—  Il  n'y  a  pas  de  «  mais,  monsieur...  ».  Je  vous  renouvelle  l'ordre 
de  sortir  le  plus  promptement  possible,  ou,  sans  cela,  je  ne  réponds  pas 
de  vous. 


—  102  — 

Et,  brusquement  poussés  vers  la  porte,  Bourrienne  et  Bonaparte  se 
virent  lestement  rejetés  dans  la  rue. 

—  Eh  bien?  dit  le  secrétaire,  quand  il  se  fut  remis  un  peu. 

—  Eh  bien  !  répondit  Napoléon,  on  ne  m'y  reprendra  plus  à  dire 
du  mal  de  moi-même. 

Et  il  rit  beaucoup  de  l'aventure. 

Ce  qu'il  y  eut  de  conséquences  plus  sérieuses  à  cet  espionnage,  c'est 
que  le  premier  consul,  assuré  des  bonnes  dispositions  des  Français  pour 
lui,  se  sentit  plus  fort  pour  venger  la  grande  cause  de  la  France  dans  sa 
lutte  avec  l'étranger. 

Une  armée  se  forma  à  Dijon,  sous  la  dénomination  d'armée  de 
réserve.  Les  puissances  ennemies  ne  purent  s'en  effrayer,  car  les  forces 
assemblées  sur  ce  point  ne  dépassèrent  pas  quelques  formations  de 
troupes  s'élevant  à  sept  ou  huit  mille  hommes.  On  crut  à  une  forfanterie, 
destinée  à  effrayer  l'Autriche,  et  les  regards  se  portèrent  plutôt  vers 
Masséna,  qui,  à  la  tête  de  sa  glorieuse  armée,  souvent  repoussée,  mais 
toujours  vaillante,  disputait  pied  à  pied  le  terrain  aux  forces  trois  fois 
supérieures  qui  lui  étaient  opposées. 

Ce  général  multipliait  les  prodiges  de  bravoure  et  d'habileté  mili- 
taire. 

Cependant,  dès  le  mois  d'avril,  il  fut  coupé  de  son  aile  gauche, 
commandée  par  Suchet.  Rejeté  sur  Gênes,  il  se  vit  attaqué  devant  la 
ville  par  le  général  Ott,  dont  le  but  était  d'enfermer  les  troupes  françaises 
derrière  les  murs  de  la  place. 

Mal  en  prit,  ce  jour-là,  au  général  autrichien,  qui,  battu  et  mis 
en  déroute,  perdit  des  canons,  des  drapeaux  et  plus  de  quinze  cents 
prisonniers. 

Cependant,  Mêlas  entra  dans  Nice,  et  Masséna,  qui  ne  se  sentit  plus 
la  possibilité  de  tenir  en  rase  campagne,  se  laissa  assiéger.  Il  espérait 
toujours  que  l'arrivée  d'une  nouvelle  armée  de  France  le  tirerait  de  cette 
situation.  En  attendant,  il  se  servit  de  toutes  les  ressources  qui  lui  étaient 
laissées.  Des  sorties  vigoureuses  ruinèrent  les  ouvrages  établis  par  les 
assaillants  et  les  obligèrent  à  ne  pas  prendre  un  seul  instant  de  repos. 

Coupé  de  toutes  communications,  Masséna  dut,  pour  durer  plus 
longtemps,  réduire  les  rations  et  imposer  à  ses  soldats  et  aux  habitants 
un  pain  où  il  y  avait  beaucoup  de  tout  et  fort  peu  de  farine.  Un  détail 
peut  donner  une  idée  de  ce  qu'était  ce  pain  :  on  était  obligé  d'y  intro- 
duire de  petits  morceaux  de  bois  en  long,  sans  quoi  il  serait  tombé 
en  poussière. 

Aux  Autrichiens,  qui  lui  représentaient  combien  sa  conduite  l'acquit- 


tait  do  tous  ses  devoirs  envers  la  patrie,  l'héroïque  général  répondit 
un  jour  : 

—  Je  vous  remercie,  messieurs,  de  vos  bonnes  intentions  ;  mais 
permettez-moi  d'être  seul  juge  de  ce  que  m'impose  mon  commandement. 
Je  ne  sais  si,  à  ma  place,  un  Autrichien  croirait  avoir  assez  fait.  Pour  un 
Français,  il  y  a  toujours  à  faire,  tant  que  ce  n'est  pas  impossible. 

Cependant,  l'armée  de  Dijon,  dont  tout  le  monde,  même  en  France, 
ignorait  la  destination,  se  trouva,  au  mois  de  mai  1800,  rassemblée  auprès 
de  Genève  et  son  elfectif  s'éleva  à  quarante  mille  hommes. 
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Quelque  temps  avant  de  partir  de  Dijon,  Napoléon  travaillait  en 
son  cabinet,  en  compagnie  de  son  secrétaire,  lorsque,  tout  à  coup,  il 
se  leva  et  demanda  une  carte. 

Puis  il  prit,  à  portée  de  sa  main,  des  épingles,  dont  il  avait  toujours 
une  quantité,  et  commença  à  les  enfoncer  en  divers  points  de  la  carte. 

Trop  habitué  aux  détails  de  la  vie  de  Napoléon  pour  paraître  étonné, 
Bourrienne  semblait  ne  pas  voir. 

Quant  à  Bonaparte,  il  mettait  toute  son  attention  dans  l'opération  à 
laquelle  il  était  occupé. 

Puis,  lorsque   ce  fut  Uni,   il  poussa    un  soupir  de  soulagement. 


—  C'est  bien  cela,  murmura- 1- il. 

Et  se  retournant  du  côté  de  son  secrétaire  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  tu  ne  viendras  donc  pas  voir.  Mêlas  est  ici;  je 
débouche  par  là  ;  je  tiens  les  routes  ;  il  me  faut  disperser  un  peu  mon 
monde  ;  mais  un  jour  suffit  à  tout  rassembler.  J'attire  l'Autrichien  ici  et 
je  le  bats  à  ce  village  que  tu  vois.  Lis  donc. 

—  Marengo,  lut  Bourrienne. 

—  Oui,  Marengo,  reprit  Bonaparte.  Et  toi,  que  dis-tu  de  cela? 

—  Je  dis,  général,  que  je  n'y  comprends  rien. 
Le  premier  consul  sourit  à  cet  hommage  rendu  à  sa  supériorité  et  il 

se  remit  à  son  plan  de  campagne. 

A  Genève,  Napoléon  ne  savait  encore  par  quel  chemin  il  ferait 
passer  les  Alpes  à  son  armée  :  il  y  avait  la  route  du  Grand  et  du  Petit 
Saint-Bernard.  La  première  semblant  s'allier  le  mieux  avec  son  plan,  il 
l'adopta  et  ordonna  qu'elle  fût  reconnue. 

C'était  une  entreprise  hardie,  presque  téméraire,  que  porter  une 
armée  avec  ses  canons  et  ses  chevaux  sur  ces  crêtes  inaccessibles  devant 
lesquelles  avaient  hésité  César  et  Annibal  avant  de  s'y  engager.  On 
pouvait,  en  particulier,  se  demander  comment  l'artillerie  gravirait  ces 
pentes  très  raides.  N'allait-on  pas  tenter  l'impossible  et  échouer  dans  cette 
expédition  avant  même  d'avoir  vu  l'ennemi? 

La  reconnaissance  qui  fut  faite  de  la  route  du  Grand  Saint-Bernard 
prouva  que  l'entreprise,  quelque  difficile  qu'elle  se  présentât,  n'offrait 
cependant  pas  d'impossibilité,  et  l'on  se  mit  en  route. 

On  arriva  en  haut.  Des  provisions  nombreuses  et  variées  y  attendaient 
les  troupes  et,  ce  qui  étaient  mieux  encore  pour  elles,  elles  avaient 
conscience  de  la  grandeur  de  l'entreprise  qu'elles  avaient  menée  à  bien. 

Les  combats  commencèrent  bientôt. 

L'avant-garde,  toujours  sous  les  ordres  de  Lannes,  entra  dans  Aoste 
et  se  heurta  peu  après  à  un  corps  ennemi.  C'étaient  quatre  ou  cinq  mille 
Autrichiens  chargés  de  barrer  la  route.  Ils  ne  tinrent  pas  longtemps.  Les 
vieux  soldats  de  Lannes,  déjà  fiers  de  la  supériorité  que  leur  conféraient 
leurs  services  passés,  furent  heureux  de  remporter  le  premier  succès. 
Ils  poursuivirent  si  étroitement  l'ennemi  que  celui-ci  abandonna  canons 
et  prisonniers  et  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre. 

La  seconde  action  de  cette  campagne  fut  l'attaque  du  fort  de  Bard. 
Placé  entre  deux  montagnes,  au  pied  desquelles  coule  une  petite  rivière 
qui  a  nom  la  Dora,  ce  fort  interdisait  absolument  le  passage.  La  seule 
route  qui  pût  exister  dans  ce  vallon  resserré  se  trouvait,  sur  une  grande 
longueur,    à  portée   de    ses   canons.    C'était    un    sérieux    obstacle   Dour 
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.Bonaparte,  et  le  gouverneur  du  tort  avait  si  bien  compris  les  avantages 
de  la  position  qu'il  avait  écrit  à  Mêlas  : 

«  Vous  pourrez  avoir  à  combattre  contre  de  l'infanterie  française, 
mais,  pour  l'artillerie,  je  ne  permettrai  pas  à  une  seule  pièce  de  dépasser 
le  fort.    » 

Cette  promesse  ne  devait  pas  être  suivie  d'exécution. 

Le  premier  consul  ne  voulut  pas  perdre  un  temps  précieux  à  réduire 
la  forteresse  ;  il  aima  mieux  entailler  le  roc  et  frayer  à  ses  soldats  un 
chemin  sur  les  premières  pentes  de  la  montagne.  Cette  route,  bien  prati- 
cable pour  des  piétons  et  même  pour  la  cavalerie,  était  malheureusement 
insuffisante  au  transport  des  caissons  et  des  pièces  d'artillerie.  On  chercha 
un  moyen  de  tourner  la  difficulté  et,  quand  on  eut  bien  cherché,  ce 
moyen  fut  trouvé. 

Par  une  nuit  noire,  on  joncha  de  paille  la  route  aux  alentours  du 
fort  et  l'on  enveloppa  les  roues  des  caissons  et  des  voitures.  Le  bruit  fut 
ainsi  amorti  et  ne  parvint  pas  immédiatement  aux  oreilles  des  sentinelles. 
Puis,  lorsqu'enfin  les  Autrichiens  se  rendirent  compte  de  ce  qui  se 
passait,  le  tir  de  leur  artillerie,  mal  dirigé  dans  la  nuit,  ne  fit  que  peu  de 
victimes.  L'artillerie  de  Bonaparte  alla  rejoindre  le  reste  de  son  armée 
et  le  fort  de  Bard  ne  fut  plus  d'aucuue  utilité. 

Du  reste,  le  général  français  lui  garda  rancune  et  en  donna  la  preuve 
en  laissant  devant  lui  la  division  Chabrand. 

Les  Français,  ne  pouvant  lutter  avec  égalité  contre  l'artillerie  de  la 
forteresse,  élevée  sur  un  rocher  gigantesque,  imaginèrent  d'établir  une 
batterie  dans  le  clocher  d'une  église  voisine.  Ce  fut  le  feu  des  pièces 
montées  là  qui  fit  taire  le  feu  du  fort  et  détermina  la  capitulation.  Le 
siège  avait  duré  huit  jours  ;  la  division  Chabrand  s'empressa  de  rejoindre 
le  gros  de  l'armée. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  contre  Mêlas  et  c'est  en  cela,  surtout, 
que  consistait  la  campagne,  dont  tous  les  faits  antérieurs  n'étaient  que  la 
préparation.  Bonaparte  avait  formé  son  plan  dans  le  secret  de  son  cabinet  ; 
il  allait  maintenant  l'exécuter  sur  le  terrain. 

Deux  nouvelles  eussent  été  de  nature  à  le  déconcerter,  s'il  n'eût  eu 
ample  confiance  en  la  sûreté  de  ses  prévisions. 

Masséna,  après  avoir  mangé  jusqu'à  son  dernier  morceau  de  pain, 
avait  été  obligé  de  se  rendre.  Deux  jours  avant  d'envoyer  un  parlementaire 
au  général  autrichien,  il  avait  l'intention  de  faire  une  sortie. 

—  Général,  lui  répondit  l'officier  auquel  il  s'adressait,  faites  manger 
vos  hommes  et  ils  feront  ce  que  vous  voudrez  ;  mais,  pour  le  moment,  ils 
sont  incapables  d'entreprendre  même  une  marche. 
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ur,  les  magasins  u  appiovisiuuiieiiieiiuï  étaient  viues.  Aiasseiia  euvuva 
demander  aux  Autrichiens  leurs  conditions.  On  prononça  le  mot  de  capi- 
tulation. Le  général  répondit  qu'il  aimerait  mieux  mourir.  Les  ennemis 
durent  bien  en  passer  par  où  il  voulut  et  le  laisser  sortir  avec  armes  et 
bagages. 

Du  reste,  quand  il  leur  livra  les  portes  de  Gênes  : 

—  Au  revoir,  messieurs,  leur  dit-il,  je  serai  de  retour  ici  dans  quinze 
jours. 

—  Et  vous  trouverez  dans  Gènes  des  hommes  à  qui  vous  avez  appris 
à  la  défendre,  lui  répondit  l'officier  autrichien. 

Ces  belles  paroles  et  l'héroïsme  de  Masséna  n'empêchèrent  pas  le 
général  Ott  d'entrer  en  campagne  contre  Bonaparte  :  ce  fut  la  seconde 
mauvaise  nouvelle  dont  le  premier  consul  ne  fut  pas  déconcerté. 

Ott  prit  position  à  Montebello.  Lannes,  qui  se  trouvait  devant  lui, 
n'avait  que  huit  mille  hommes  contre  vingt  et,  cependant,  Lannes  se 
promit  de  ne  pas  refuser  une  bataillle  qu'il  n'osait  pas  offrir.  Fort  de 
sa  supériorité  numérique,  l'Autrichien  engagea  l'action  et  l'avant-garde 
de  l'armée  de  Bonaparte,  les  vieux  régiments  de  Lannes,  firent  vaillam- 
ment leur  devoir.  Après  avoir  reçu  plusieurs  charges,  ils  attaquèrent  à 
leur  tour. 

Pendant  trois  heures,  ce  fut  une  série  de  prodiges  de  valeur. 
L'arrivée  du  général  Victor  compléta  la  victoire  des  troupes  françaises  et 
Ott  s'enfuit  en  laissant  de  nombreux  prisonniers.  Ce  fut  une  des  belles 
journées  de  cette  guerre. 

Bonaparte,  pour  fermer  à  Mêlas  les  routes  de  l'Autriche,  avait 
dispersé  ses  troupes  sur  des  points  assez  distants  les  uns  des  autres.  Il 
avait  une  division  dans  la  vallée  de  Suze,  une  autre  au  château  de 
Plaisance.  Desaix  conduisait  trois  divisions  séparées  du  corps  principal. 
Le  général  en  chef  comptait  sur  la  perfection  de  son  service  d'informations 
et  sur  les  marches  de  nuit  imposées  à  ses  troupes  pour  concentrer  tous 
ces  divers  détachements  sur  un  même  point,  le  jour  où  il  lui  plairait  de 
livrer  bataille.  Ce  plan  avait  empêché  Mêlas  de  sortir  du  cercle  où  il  était 
enfermé,  car  partout  il  se  serait  heurté  à  des  troupes  qui,  le  lendemain, 
eussent  été  secourues.  Ce  plan  aussi  devait  donner  à  la  bataille  de 
Marengo  la  physionomie  spéciale  qu'elle  a  parmi  toutes  les  batailles. 

Bonaparte  prit  position  en  face  des  ennemis,  sa  droite  appuyée  sur 
la  rive  droite  du  Pô.  Mêlas  s'établit  parallèlement  et  occupa  par  cinq 
mille  hommes  le  petit  village  de  Marengo,  qui  se  trouve  entre  deux  petites 
rivières,  affluents  de  la  rive  droite  du  fleuve,  la  Scrivia  et  la  Bormida. 

Le  14  juin,  au    point  du  jour,  le  général  Victor,    avec   sa  division, 


s'empara  du  village,  repoussa  les  Autrichiens  et  les  poursuivit  jusqu'aux 
ponts  de  la  Bormida.  Là,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  devant  la  formidable 
artillerie  qui  balayait  les  ponts  et  en  interdisait  l'entrée. 

Attaqué  lui-même  sous  la  position  où  il  s'établissait  en  face  de  la 
rivière,  il  porta,  pendant  trois  heures,  tout  l'effort  des  masses  autri- 
chiennes et,  enfin,  fut  obligé  de  reculer.  Sa  division,  en  désordre,  vivement 
poursuivie  par  l'ennemi,  ne  faisait  pas  une  lente  retraite,  mais  s'enfuyait 


Mort  de  Desaix. 


dans  une  véritable  déroute  ;  cette  conduite  pouvait  gravement  compro- 
mettre le  succès  de  la  journée. 

Lannes  vint  alors  au  secours  de  la  division  Victor  et  opposa  la  solide 
résistance  de  ses  braves  régiments  au  fïot  montant  de  l'armée  ennemie. 
Un  instant,  les  Autrichiens  s'arrêtèrent.  Une  nouvelle  bataille  se  livra  et 
elle  ne  fut  pas  moins  vive  que  la  première. 

Cependant,  les  troupes  de  Mêlas,  négligeant  la  division  en  fuite, 
s'acharnèrent  contre  Lannes  qui  eut  contre  lui  l'armée  ennemie  entière. 
En  face  de  cette  responsabilité,  le  brave  général  envoya  son  aide  de  camp 
à  Bonaparte  pour  lui  demander  des  ordres. 


—  108  — 

—  Qu'il  tienne  tant  qu'il  sera  possible,  répondit  le  général  en  chef, 
puis,  qu'il  se  retire  lentement.  Desaix  va  arriver. 

Lannes  obéit  admirablement  à  cet  ordre. 

Obligé,  comme  Victor,  à  un  mouvement  rétrograde,  il  fit  ce  mou- 
vement lentement,  régiment  par  régiment,  avec  des  brisements  de  ligne 
qui  hachaient  la  poursuite  de  l'ennemi  et  des  retours  offensifs  qui  rompaient 
son  élan. 

Lannes   mit  trois  heures   à  faire  trois  quarts  de   lieue.  Il  maintint 
ses  troupes   en    bonne  position  dans  la  plaine   et  mérita  cet    éloge    de  . 
Bonaparte  : 

«  Oh  !  le  brave  général  !  » 

Le  général  en  chef  vint  au  secours  de  son  courageux  lieutenant  ;  il  fît 
donner  sa  garde  consulaire.  Neuf  cents  grenadiers,  placés  sur  une  hauteur 
et  sur  le  flanc  immédiat  des  Autrichiens,  attirèrent  un  temps  sur  eux 
les  forces  ennemies  et  résistèrent  sans  se  laisser  entamer,  semblables  à 
une  redoute  vivante.  Le  reste  de  la  réserve  était  aussi  employé  et  disputait 
la  possession  d'un  village  important  par  sa  position. 

Cependant,  Mêlas  avait  voulu  se  faire  un  chemin  et  il  y  avait  réussi, 
puisque  la  retraite  de  Lannes  livrait  ce  chemin.  Déjà,  il  retournait  à 
Alexandrie  et  répandait  partout  le  bruit  de  sa  victoire.  Son  lieutenant,  le 
général  Zach,  avait  pris  la  direction  de  l'armée  et,  à  la  tête  d'une  colonne 
de  Hongrois,  il  se  précipitait  sur  la  route  de  Plaisance  pour  achever  la 
déroute  de  nos  troupes. 

A  ce  moment,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  la  division  de  Desaix 
fit  paraître  son  avant-garde  sur  cette  même  route.  Bonaparte,  qui 
attendait  impatiemment,  tressaillit  de  joie  :  c'était  le  salut.  En  un 
instant,  il  eut  combiné  le  plan  de  la  nouvelle  bataille. 

Les  divisions  ralliées  de  Victor  et  de  Lannes  se  trouvaient  sur  le 
flanc  des  Autrichiens,  qui  défilaient  en  longues  colonnes  de  marche. 
Elles  allaient  attaquer.  Desaix,  en  face,  refoulerait  l'ennemi  devant  lui. 

«  Soldats  !  s'écria  le  général  en  chef,  c'est  assez  reculer  ;  marchons 
en  avant!  Vous  savez  que  j'ai  l'habitude  de  coucher  sur  le  champ  de 
bataille.  » 

L'affaire  recommença.  Quinze  pièces  de  canons,  placées  en  tête  de  la 
division  Desaix,  furent  subitement  démasquées  et  renversèrent  la  tête  de 
la  colonne  ennemie.  Kellermann,  avec  de  fougueux  escadrons,  exécuta 
sur  le  flanc  des  Autrichiens  une  charge  restée  célèbre.  La  colonne  fut 
rompue. 

A  ce  moment,  Desaix  se  lança  lui-même  à  la  tête  d'un  régiment  et 
une  balle  le   frappa  en  pleine   poitrine.  Il  tomba  ;    on   accourut,    on   se 
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pencha  sur  lui  :  il  était  mort.  Il  n'y  avait  que  trois  jours  qu'il  était  à 
l'armée  d'Italie.  Laissé  en  Egypte  par  Bonaparte,  il  avait  appris  que  l'on 
se  battait  en  Europe  et  avait  voulu,  coûte  que  coûte,  avoir  une  part  dans 
les  nouveaux  triomphes.  Le  matin,  au  bruit  du  canon  de  Marengo,  il 
s'était  hâté,  et  il  mourait,  presque  sans  prononcer  une  parole  et  sans  voir 
une  victoire  que  son  intervention  décidait. 

Napoléon,  en  apprenant  la  perte  qu'il  faisait,  s'écria  : 

«  Ah  !  pourquoi  ne  dois-je  pas  pleurer  ?  » 

Les  soldats  virent  tomber  leur  chef,  et  leur  courage  devint  de  la 
fureur.  Avides  de  vengeance,  ils  se  précipitèrent  en  forcenés  sur  les 
Hongrois  de  Zach.  Ceux-ci  avaient,  en  même  temps,  à  se  défendre  contre 
Lannes  et  Victor,  sans  compter  Kellermann  qui  taillait  leurs  flancs. 
Leur  position  ne  fut  plus  tenable.  L'avant-garde  fut  faite  prisonnière. 
Pour  les  autres  troupes,  infanterie  et  cavalerie  s'empressèrent  de  faire 
retraite.  Elles  évacuèrent  Marengo,  où  ne  s'arrêta  pas  la  poursuite.  Elles 
arrivèrent  à  la  Bormida  qu'elles  passèrent  avec  peine,  non  sans  essuyer 
de  nombreuses  pertes. 

On  se  battit  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

L'ennemi  perdit  six  mille  prisonniers,  vingt  canons,  des  drapeaux  et 
ses  bagages.  Du  côté  des  Français,  la  victoire  fut  achetée  par  des  pertes, 
inférieures  sans  doute  à  celles  des  Autrichiens,  mais  considérables 
cependant.  La  plus  douloureuse  fut  Desaix.  Ce  général,  mort  à  la  fleur 
de  l'âge,  avait  été  bien  deviné  par  Bonaparte  :  il  était  de  la  taille  des 
grands  hommes  et  eût  pu  rendre  d'éminents  services.  C'est  encore  une 
des  figures  les  plus  pures  et  les  plus  sympathiques  de  cette  époque  où 
tant  d'hommes  s'imposèrent  au  souvenir  de  la  postérité. 

Lassée  par  tous  ces  revers,  l'Autriche,  traitant  en  son  nom  et  au  nom 
de  l'Allemagne,  accepta,  comme  définitives,  les  dispositions  du  traité  de 
Campo-Formio. 

La  France  rentra  en  possession  des  conquêtes  de  la  guerre  pré- 
cédente. La  République  cisalpine  fut  reconnue;  Gênes  fut  constituée  en 
République  ligurienne  ;  les  Républiques  batave  et  helvétique  furent 
reconnues  indépendantes  et  le  Rhin  resta  comme  limite  de  la  France 
à  l'est. 

En  moins  d'un  an,  les  prétentions  de  l'Europe  armée  avaient  été 
réduites  et,  de  toute  cette  guerre,  il  ne  restait  à  la  coalition  dissoute  que 
le  sentiment  de  la  grandeur  d'un  pays  qui  ne  comptait  pas  ses  ennemis 
et  ne  considérait  que  ses  droits. 

La  paix  de  Lunéville  amena  par  contre-coup  la  paix  d'Amiens. 
L'Angleterre,    restée   seule  en  face  de  la   France  et   n'espérant    plus,  de 
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quelque  temps,  soulever  de  nouveau  l'Europe  fatiguée,  prêta  l'oreille  aux 
plaintes  de  son  commerce. 

Elle  renversa  Pitt,  l'ennemi  irréconciliable  du  nom  français,  et  fit 
offrir  la  paix.  Ce  fut  à  Amiens  que  la  paix  fut  conclue  par  l'intermédiaire 
de  lord  Ccrnwallis  et  de  Joseph  Bonaparte,  le  25  mars  1802. 

Le  gouvernement  anglais  reconnut  les  changements  opérés  en  France 
et  l'extension  continentale  de  la  République.  Il  restitua  toutes  nos 
colonies  dont  elle  s'était  emparée,  sauf  l'île  de  la  Trinité.  La  conquête  de 
cette  île  fut  le  seul  fruit  que  retira  l'Angleterre  de  ses  longues  guerres 
contre  la  France. 
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Lorsque  l'on  considère  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille  ;  qu'on  le 
voit  toujours  vainqueur  ;  qu'il  parait  assuré  de  la  victoire  ;  que  ses  manœu- 
vres ont  une  précision  et  une  aisance  qui  les  fait  ressembler  à  des  parades 
militaires  ;  lorsqu'on  le  voit  s'acheminer  à  travers  tous  les  pays  jusqu'aux 
capitales  où  il  entre  en  triomphateur,  on  est  tenté  de  penser  que  cet 
homme  est  soutenu  et  poussé  par  une  force  irrésistible  ;  qu'il  va, 
entraîné  par  un  destin,  et  que  la  victoire  ne  peut  pas  ne  pas  lui  être 
fidèle. 

Il  y  a  dans  cette  considération  beaucoup  de  vrai.  Pie  VII,  qui 
tenait'  en  ce  temps  le  siège  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  avait  coutume 
de   dire  : 

«  Bonaparte  est  un  instrument  choisi  parla  Providence.  » 

Ce  n'était  pas  flatterie,  et  le  pape  ne  se  prononçait  pas  sur  la  valeur 
de  l'instrument. 

Cependant,  dans  cette  considération,  tout  n'est  pas  vrai,  et,  pour 
bien  connaître  Napoléon,  il  faut  encore  le  voir  dans  le  secret  de  sa  vie 
laborieuse. 

Lorsque  l'on  contemple  l'empereur  des  Français  jetant  en  face  des 
canons  ennemis  qui  vomissent  la  mort  ses  jeunes  conscrits,  des  enfants 
de  dix-sept  ans  enlevés  à  leurs  mères,  ou  que,  sur  un  autre  théâtre,  on 
le  surprend  dans  les  splendeurs  et  l'absolutisme  d'une  domination  qui  ne 
rencontre  pas  d'obstacle,  on  peut  se  dire  :  «  Cet  homme  n'a  pas  eu  de 
cœur.  » 

La  formule  peu  paraître  vraisemblable;  elle  n'est  cependant  pas 
vraie  de  tous  points.  11  y  eut  la  part  de  L'affection  dans  la  vie  de 
Napoléon. 
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Dans  l'Empereur,  monté  aux  plus  hauts  sommets  de  la  puissance, 
il  se  trouva  toujours  quelque  chose  de  ce  qu'avait  été  lVnfant  d'Ajaccio, 
l'écolier  de  Brienne  et  le  jeune  sous-lieutenant. 

Le  travail  remplit  la  vie  de  Bonaparte,  et  ce  ne  fut  pas  un  travail 
capricieux,  fait  pour  occuper  convenablement  des  loisirs.  Ce  fut  une 
besogne  empressée,  menée  fiévreusement,  comme  si  l'on  n'avait  pas  eu 
de  lendemain. 

Toujours  habillé  à  cinq  heures  du  matin  en  été,  à  sept  heures  en 
hiver,  il  entrait  à  son  cabinet  particulier  où  se  traitaient  le  plus  grand 
nombre  des  affaires  gouvernementales.  Ses  secrétaires,  Bourrienue, 
pendant  quelque  temps,  M.  de  Méneval,  ensuite,  avec  leurs  adjoints, 
étaient  déjà  à  l'œuvre  et  ce  n'était  pas  une  sinécure  que  d'être  secrétaire 
de  Napoléon.  Lui-même  s'asseyait  en  face  de  son  bureau,  prenait  connais- 
sance de  différents  papiers  administratifs,  les  faisait  passer  au  secrétaire 
qui  se  trouvait  près  de  lui,  réfléchissait  un  moment,  puis  dictait. 

Bourrienne  écrivait  très  vite;  il  en  fut  de  même  de  M.  de  Méneval,  et 
cette  rapidité  de  transcription  était  une  qualité  essentielle  à  qui  devait 
écrire  sous  la  dictée  de  Napoléon. 

Lorsque  Napoléon  était  à  la  tête  de  ses  armées,  il  vo}rageait  généra- 
lement dans  une  voiture  où  il  avait  Berthier  près  de  lui.  Napoléon 
émettait  ses  pensées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  lui  arrivaient,  et  ses 
pensées  portaient  toujours  la  même  empreinte  :  elles  visaient  un  but 
déterminé.  Berthier  avait  ses  cahiers  de  notes,  il  écrivait  et,  le  soir,  assez 
habile  pour  se  débrouiller  dans  ce  grimoire,  il  faisait  parvenir  à  chacun 
les  ordres  qui  le  concernaient.  A  lui  seul,  il  tenait  lieu  de  dix  secrétaires. 
L'Empereur  appréciait  cette  qualité  exceptionnelle  et  cela  fît  pardonnci 
t\  Berthier  un  nombre  incalculable  de  petites  fautes. 

Napoléon  dormait  peu  ;  il  lui  arrivait  souvent,  une  heure  après  le 
coucher,  d'appeler  l'aide  de  camp  de  service  et  de  l'envoyer  chercher  soit 
un  secrétaire,  soit  les  ministres  eux-mêmes. 

En  campagne,  l'aide  de  camp  couchait  sur  un  tapis  sans  quitter  ses 
vêtements.  Or,  à  peine  était-il  endormi  que  le  premier  valet  de  chambre 
arrivait  et  l'avertissait  de  se  rendre  auprès  de  l'Empereur.  La  toilette 
était  vite  faite,  car  l'aide  de  camp  n'avait  pas  à  s'habiller.  Il  se  présentait. 
Napoléon  était  couché  dans  son  petit  lit  de  fer. 

—  Tel  corps  doit  être,  en  ce  moment,  à  tel  endroit. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  allez  dire  au  général  un  tel  de  se  porter  immédiatement  à 
tel  endroit. 

—  Oui,  sire. 


—  Puis,  vous  irez  reconnaître  les  positions  de  l'ennemi.  11  n'a  pas 
dû  changer  de  place.  Pour  cette  reconnaissance,  vous  ne  passerez  pas 
par  tel  chemin  ;  il  y  aurait  du  danger  pour  vous...  Et  revenez  rapi- 
dement. 

—  Oui,  sire. 

Quand  déjà  l'aide  de  camp  allait  se  retirer  : 

—  Et  surtout,  ajoutait  Napoléon,  prenez  garde  de  ne  pas  vous 
faire  pincer. 

Ce  n'était  pas  seulement  du  côté  des  choses  militaires  que  se  portait 
l'immense  activité  de  l'esprit  de  Bonaparte.  Toutes  les  connaissances 
l'attiraient,  comme  l'attirèrent  toutes  les  grandeurs. 

11  avait  été  heureux  d'être  nommé  membre  de  l'Institut;  il  se  lit 
parfois  un  plaisir,  entre  deux  campagnes,  de  venir  assister  à  quelqu'une 
de  ces  séances,  que  rendaient  si  intéressante  les  travaux  d'hommes 
comme  Laplace,  Monge,  Ampère,  Geofï'roy-Saint-Hilaire,  Brunel. 

Un  jour,  en  1806,  il  se  présenta  à  l'Institut  pendant  une  séance,  en 
un  moment  où  toutes  les  attentions  étaient  absorbées  par  une  admirable 
théorie  des  courants  électriques.  L'Empereur  ne  voulut  pas  troubler  la 
séance  et,  se  glissant  sans  bruit,  vint  s'asseoir  dans  le  fauteuil  d'Ampère,' 
qui  était  à  la  tribune. 

Son  rapport  terminé,  le  savant  descendit  et  se  dirigea  vers  sa  place. 
Il  avait  la  vue  très  faible.  Trouvant  son  fauteuil  occupé  par  un  homme 
qu'il  ne  reconnut  pas,  il  tourna  maladroitement  tout  autour  sans  trouver 
un  siège  et  enfin,  impatienté,  il  s'adressa  au  président,  qui  était  M.  Geoffroy- 
Saint-IIilaire,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  Président,  je  dois  vous  faire  remarquer  qu'une  per» 
sonne  étrangère  à  l'Académie  a  pris  une  place  et  siège  parmi  nous. 

—  Mon  cher  confrère,  répondit  le  président,  vous  êtes  dans 
l'erreur  :  la  personne  dont  vous  vous  plaignez  fait  partie  de  l'Académie 
des  sciences. 

—  Et  quelle  section,  s'il  vous  plait,  interrogea  le  savant,  se 
croyant   victime   d'une  mystification. 

—  Section  de  mécanique,  répondit  paisiblement  M.  Geoffrov-Saint- 
Ililaire.  Cherchez  dans  l'annuaire,  mon  cher  confrère,  le  5  nivôse  an  VI. 

Ampère  trouva  et  resta  ébahi. 

—  Voilà,  mon  cher  collègue,  dit  alors  Napoléon  qui. prit  la  parole, 
l'inconvénient  qu'il  y  a  à  se  laisser  absorber  par  les  sciences  et  à  ne 
pas  visiter  assez  ses  confrères  :  je  ne  vous  vois  jamais  aux  Tuileries. 

A  la  lin  de  la  séance,  le  président  dut  nommer  une  commission 
chargée  du  rapport,  et  l'on  entendit  dire  : 


«  Je  charge  d'examiner  le  travail  de  M.  Brunel,  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur et  MM.  Monge  et  Poisson.  » 

Au  temps  où  il  était  au  camp  de  Boulogne,  Napoléon  reçut  de 
l'ingénieur  Fulton  un  mémoire  sur  la  puissance  motrice  de  la  vapeur 
appliquée  aux  bateaux  plats  qui  devaient  opérer  la  descente  en 
Angleterre. 

L'Empereur  lut  attentivement  le  mémoire  et  on  l'entendit  dire, 
pendant  cette  lecture. 

«  Si  cet  homme  dit  vrai,  je  lui  donnerai  une  couronne.  Ce  sera 
pour  moi  l'empire  de  la  mer. 

Puis,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  dernière  page,  il  fit  appeler  son  intendant 
général  Daru,  le  fit  entrer  dans  la  salle  du  conseil,  où  il  n'y  avait  qu'un 
seul  siège,  le  fit  asseoir,  au  grand  étonnement  de  l'intendant  qui  le  voyait 
rester  debout,  et  lui  dit  . 

—  Ecrivez. 

—  Mais,  sire... 

—  Ecrivez,  vous  dis-je.  C'est  au  ministre  de  l'intérieur. 

L'empereur  donnait  ordre  à  M.  de  Champagny  de  déférer  immédia- 
tement à  une  commission  chargée  de  l'examiner,  le  mémoire  de  l'in- 
génieur Fulton.  Il  désirait  surtout  que  cet  examen  fût  rapidement  fait  et 
ne  durât  pas  plus  de  huit  jours,  car  si  cette  invention  était  réalisable,  elle 
était  appelée  à  révolutionner  la  face  du  monde. 

Bonaparte  attendit  l'effet  de  ses  ordres"  et,  pendant  ce  temps,  s'occupa 
de  ses  projets  de  descente. 

A  la  Malmaison,  Napoléon  donnait  parfois  des  dîners  sans  apparat  : 
c'étaient  des  dîners  littéraires.  Il  rassemblait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
illustrés  par  leurs  connaissances  et  les  traitait  avec  un  sans-gêne  exquis. 
Au  sortir  de  table,  il  s'emparait  au  hasard  de  quelqu'un  de  ses  convives, 
le  prenait  par  le  bras  et  continuait  avec  lui  la  conversation  commencée  ; 
c'était  tantôt  littérature,  tantôt  histoire,  ou  mathématiques,  ou  poésie. 
Bonaparte,  par  l'étendue  de  son  érudition  et  la  précision  de  sa  science, 
émerveillait  ses  auditeurs. 

Ces  dîners  étaient  les  seuls  pour  lesquels  l'Empereur  pût  rester  à 
table  plus  d'une  demi-heure.  En  toute  autre  circonstance,  il  mangeait  très 
rapidement  et  mangeait  peu.  On  raconte,  à  ce  sujet,  un  trait  plaisant 
d'Eugène  de  Beauharnais. 

Eugène  était  chez  lui  à  la  Malmaison,  tant  parce  que  c'était  la  rési- 
dence de  Joséphine,  sa  mère,  que  parce  que  c'était  celle  de  Bonaparte  qui 
aimait  le  jeune  Beauharnais  comme  un  fils. 

Un  jour,  à  table,  Bonaparte  lui  dit,  après  dix  minutes  : 


—  Tu  vas  rester  ici,  Eugène,  et  manger  à  ton  aise  ;  moi,  je  vai3 
me  promener. 

—  Mais,  je  vais  avec  vous,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Tu  n'as  donc  pas  appétit? 

—  Si  fait,  répliqua  Eugène,  mais  j'avais  dîné  avant  de  venir. 
Lorsqu'après  le  13  vendémiaire,  Bonaparte  avait  épousé  Joséphine  de 

Beauharnais,  il  s'était  senti  immédiatement  une  vive  affection  pour  les 
deux  enfants  que  sa  femme  avait  eus  d'un  premier  mariage  avec  le  vicomte 
de  Beauharnais.  Cette  affection  tint  en  son  cœur  une  place  exceptionnelle 
et  l'on  peut  dire  que  si,  en  1814  et  en  18 lo,  les  nombreuses  défections  de 
ses  amis  et  de  ses  compagnons  d'armes  le  firent  souffrir  cruellement,  au 
moins  il  n'eut  pas  à  éprouver  le  brisement  que  lui  aurait  causé  l'ingratitude 
d'Eugène  et  d'Hortense. 

Cette  dernière,  qui,  mariée  à  Louis  Bonaparte,  fut  envoyée,  presque 
malgré  elle,  au  trône  de  Hollande,  ne  fut  jamais  reine  que  contre  son 
gré,  et  quand  la  volonté  de  son  maître  et  bienfaiteur  le  lui  ordonna,  elle 
quitta  les  insignes  de  la  royauté  comme  elle  les  avait  acceptés,  parce  que 
cela  lui  était  un  ordre. 

En  1815,  après  Waterloo,  quand  Fouché  trahissait  déjà  celui  qu'il 
avait  tant  flatté,  Hortense  se  présenta  devant  Napoléon  et  lui  remit  un 
collier. 

C'était  un  joyau  d'un  prix  immense,  dont  l'Empereur  lui  avait  fait 
présent,  quand  il  l'avait  nommée  reine. 

—  Tenez,  lui  dit-elle,  je  ne  voudrais  pas  le  vendre.  Or,  je  n'en  ai 
pas  besoin  et,  à  vous,  cela  peut  être  utile. 

—  Mais  quelles  ressources  vous  restent?  interrogea  l'Empereur 
malheureux. 

—  Elles  seront  suffisantes,  répondit  la  femme  de  Louis  Bonaparte. 
Adieu. 

Eugène,  l'inséparable  compagnon  de  Napoléon,  eut  dans  sa  vie  une 
heure  douloureuse  qui  mit  son  dévouement  à  une  rude  épreuve. 
Il  aimait  passionnément  sa  mère. 
Il  se  présenta  donc  un  jour  devant  l'Empereur  et  lui  dit  : 

—  Sire,  permettez  qu.^,  dès  ce  moment,  je  quitte  votre  Majesté  ? 
Napoléon  surpris   se    leva. 

—  Comment  cela,  Eugène?  dit-il. 

—  Sire,  répondit  le  jeune  homme,  le  fds  d'une  femme  qui  n'est 
plus  impératrice  ne  peut  rester  vice-roi.  Il  se  voit  dans  l'obligation  de 
suivre  sa  mère  dans  la  retraite  que  vous  lui  fixerez. 

—  Ah!     Eugène,    est-ce    bien    toi    qui    me  parles    ainsi?    Toi    me 


quitter  !  Jamais  je  ne  me  serais  attendu  à  ce  coup.  Mais  tu  ne  comprends 
donc  pas...  Tu  ne  te  souviens  donc  pas  que  je  t'ai  servi  de  père,  à  toi  et  à 
ta  sœur  ?  Dis-moi  que  tu  ne  veux  plus  partir. 

L'Empereur  pleurait  à  chaudes  larmes  et  le  vice-roi  d'Italie,  malgré 
le  sentiment  de  juste  colère  qu'il  avait  au  cœur,  ne  put  résister  à  une 
douleur  si  sincère.  11  se  laissa  tomber  sur  la  main  que  Napoléon  lui 
tendait  et  sanglota. 

—  Mais,  dis-moi  que  tu  ne  partiras  pas  !  répéta  Napoléon. 

—  Jamais,  sire,  jamais  ! 

C'était  le  18  mai  4804  que  Bonaparte  avait  accepté  du  Sénat  le  titre 
d'empereur  des  Français.  Il  avait  associé  Joséphine  de  Beauharnais  à  sa 
gloire  et  à  son  élévation.  Lui-même,  en  face  de  l'autel,  dans  la  cérémonie 
grandiose  du  couronnement,  avait  déposé  sur  le  front  tremblant  de  sa 
femme  la  gracieuse  couronne  d'impératrice.  Depuis  lors,  il  avait  trouvé 
en  Joséphine  la  compagne  affectueuse  d'autrefois,  comme  si  rien  n'avait 
été  changé.  L'impératrice  avait  partagé  par  le  cœur  tous  les  dangers  et 
les  succès  de  son  mari,  et  Napoléon  lui  avait  écrit  souvent  dans  le  style  de 
ce  billet,  qui  date  du  lendemain  de  Marengo  : 

«  Tu  seras  heureuse  d'apprendre  que  les  Autrichiens  sont  en  pleine 
déroute.  C'était  hier  un  bien  beau  jour,  et  aujourd'hui  la  campagne 
est  terminée.  Je  reviens  en  hâte  auprès  de  toi.  Dis  à  Cambacérès  de  faire 
tirer  le  canon. 

»  Napoléon.   » 

Une  considération  à  laquelle  l'Empereur,  dans  ses  calculs  ambitieux, 
pensa  que  tout  devait  céder,  même  les  lois  les  plus  immuables,  lui  fît 
renoncer  à  ce  bonheur  intime. 

Il  divorça  et  épousa  Marie-Louise,  archiduchesse  d'Autriche  :  il  n'en 
fut  pas  plus  heureux.  Depuis  ce  moment,  sembla  s'attacher  à  lui  la 
menace  de  cette  parole  de  Joséphine  : 

«  Tu  ne  seras  plus  heureux  quand  je  ne  serai  plus  auprès  de  toi.  » 

Autrefois,  quand  Paoli,  en  Corse,  eut  incendié  la  maison  paternelle 
des  Bonaparte  et  que  toute  la  famille  de  Napoléon  eut  dû  se  réfugier  à 
Marseille,  celui-ci,  simple  capitaine  d'artillerie,  partagea  avec  sa  mère  et 
ses  frères  et  sœurs  la  modique  solde  que  lui  assurait  son  grade. 

Depuis  ce  temps,  lui-même,  dans  l'adversité,  avait  reçu  les  secours 
de  sa  mère  et  de  son  frère  Lucien. 

Quand  il  fut  au  faîte,  il  n'eut  garde  d'oublier  sa  famille  et  l'attira 
auprès  de  lui.  Il  oublia  même  trop  peu  les  siens,  car  on  reste  étonné  de 
la  distribution    de  trônes  qu'il  lit  à  tout  ce  qui  portait  ou  avait  porté  le 


nom  de  Bonaparte.  Il  y  avait  là  plus  que  de  la  munificence  :  il  y  avait  un 
défi  véritable  porté  à  l'opinion  et  le  sentiment  de  la  puissance  poussé 
jusqu'à  l'exagération. 

Madame  mère  recevait  bien  les  présents  que  lui  faisait  son  fils,  et 
ces  présents  parfois  étaient  si  considérables  qu'ils  dépassent  ce  qu'on 
pourrait  penser. 

In  jour,  en  lui  remettant  deux  millons  prélevés  sur  les  revenus  de 
ses  domaines  extraordinaires,  en  Westphalie  ou  ailleurs,  Napoléon  lui  dit: 


L'Empereur  se  présentant  aux  troupes  du  camp  de  Boulogne. 


—  Et  surtout,  ma  mère,  je  désire  que  vous  disposiez  de  cette 
somme  pour  des  bienfaits. 

—  J'accepterai  cet  argent,  répondit  M",e  Boaavartp  mais  à  une 
condition,  c'est  que  je  serai  libre  dé  le  garder. 

L'Empereur  fronça  les  sourcils. 

-  Pourquoi  cela?  dit-il. 

—  On  ne  sait  pas  ce  que  réserve  l'avenir. 

Avait-elle  un  pressentiment?  La  raison  seule  lui  disait-elle  que,  de 
même  que  les  météores,  les  grands  hommes  brillent  et  se  consument,  et 
que  lorsqu'ils  sont  consumés,,  il  n'y  a  plus  rien? 

Un  avertissement  qui  aurait  pu  faire  réfléchir  Napoléon,  c'était  non 
seulement    la    persistance    de   la    guerre    européenne,   mais    encore    les 


complots  qui  se  tramaient  avec  persistance  au  dedans.  La  police  de 
Fouché  en  découvrait  toujours  de  nouveaux. 

L'Empereur,  qui  fut  souvent  clément,  ne  fit  pas  usage  de  cette  vertu 
en  une  circonstance  notable  dans  son  histoire  :  nous  voulons  parler  de 
l'arrestation  et  de  l'exécution  du  duc  d'Enghien.  Crut-il  que  la  sévérité 
effraierait  les  conspirations  à  venir  et  que  la  raison  d'Etat  imposait  une 
répression? 

Le  prince  fut  mis  à  mort  dans  un  des  fossés  du  château  de  Vin- 
cennes,  et  l'Europe  indignée  prit  le  deuil. 

Des  récits  qui  plaisent  davantage  sont  ceux  de  la  générosité  dont 
l'empereur  des  Français  fit  souvent  preuve. 

Lors  du  complot  de  Georges  Cadoudal,  M.  de  Polignac,  compromis 
dans  l'affaire,  avait  été  condamné  à  mort. 

Sa  femme  vint  trouver  Joséphine  et  lui  demanda  d'implorer  la  grâce 
de  son  mari. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  ^elle-ci.  Mais  Bonaparte  va  venir 
dans  un  instant.  Demeurez  ici  et  présentez-lui  votre  requête.  Je  viendrai 
à  votre  aide,  si  cela  est  nécessaire. 

Un  moment  après,  Bonaparte  entra  et  fut  surpris  de  se  voir  en  face 
d'un  groupe  de  femmes  qui  pleuraient  : 

Il  reconnut  Mme  de  Polignac  et  devina  promptement  de  quoi  il 
s'agissait. 

—  Madame,  dit-il,  en  avançant  de  quelques  pas,  j'ai  été  tout 
étonné  de  trouver  le  nom  de  votre  mari  parmi  ceux  qui  voulaient  m'en- 
lever  la  vie.  Comment  a-t-il  pu  oublier  qu'il  a  été  mon  camarade  à  l'Ecole 
militaire? 

Mme  de  Polignac  balbutia  quelques  mots  à  travers  ses  larmes. 

—  Madame,  reprit  Napoléon,  je  puis  pardonner  parce  qu'on  n'en 
voulait  qu'à  ma  vie.  Allez  dire  à  mon  ancien  camarade  que  c'est  moi  qui 
lui  fais  grâce. 

Bonaparte  était  incapable  de  résister  quand  on  parvenait  à  arriver 
jusqu'à  lui  et  qu'on  se  jetait  à  ses  genoux.  Les  larmes  le  touchaient  et  il 
ne  savait  qu'accorder.  Il  défendit  qu'on  introduisît  auprès  de  lui  aucun 
des  parents  de  ceux  que  la  police  reconnaissait  coupables  d'attentat 
contre  le  gouvernement  établi  ;  mais  plusieurs  fois  on  osa  lui  désobéir. 
Ce  furent  surtout  Joséphine  et  Hortense  qui  acceptèrent  la  responsabilité 
de  ces  innocentes  infractions  à  la  volonté  du  maître.  Par  là,  Bonaparte  se 
vit,  pour  ainsi  dire,  contraint  de  faire  grâce  à  M.  de  Rivière  et  au  général 
Lajolais. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  ces  circonstances  solennelles  que  se  révéla 


la  bonté  naturelle  du  caractère  de  Napoléon.  De  loin,  il  veillait  à  tout  et 
s'inquiétait  de  tout. 

Du  camp  d'Austerlitz,  il  écrivit  à  son  ministre  de  l'intérieur  : 

«  M.  de  Champagny,  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  beaucoup 
de  pierres  très  précieuses.  Il  faut  les  distribuer  avec  ordre  aux  bons  gra- 
veurs de  Paris  pour  qu'ils  gravent  les  diverses  figures  qu'elles  représentent. 
Cela  encouragera  l'industrie  et  donnera  du  travail  aux  graveurs  qui  n'en 
ont  pas.  » 

A  la  même  époque,  il  dit  au  major  général  Berthier  : 

—  Mettez-vous  là  et  écrivez  le  décret  qui  suit  : 

«  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  volonté  du  peuple  et  la  force  de 
ses  armes,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc. 

»  Art.  1er.  Les  veuves  des  généraux  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz 
jouiront  d'une  pension  de  6,000  francs  leur  vie  durant;  les  veuves  des 
colonels  et  des  majors,  d'une  pension  de  2,400  francs  ;  les  veuves  des 
capitaines,  d'une  pension  de  1,200  francs;  les  veuves  des  lieutenants  et 
sous-lieutenants,  d'une  pension  de  800  francs  ;  les  veuves  des  soldats, 
d'une  pension  de  200  francs. 

»  Art.  2.  Nous  adoptons  tous  les  enfants  des  généraux,  officiers  et 
soldats  français  morts  à  la  bataille  d'Austerlitz  ;  ils  seront  tous  entretenus 
à  nos  frais  :  les  garçons,  dans  notre  palais  impérial  de  Rambouillet,  et 
les  filles,  dans  notre  palais  impérial  de  Saint-Germain. 

»  Art.  3.  Indépendamment  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  famille, 
ils  auront  le  droit  d'y  joindre  celui  de  Napoléon.  » 

Un  dernier  trait  : 

Un  jour,  dans  la  cour  des  Tuileries,  un  petit  enfant  était  promené  par 
sa  bonne  dans  une  mignonne  voiture  ornée  de  dentelles,  que  traînaient 
lentement  deux  mérinos.  La  foule  acclamait  l'enfant,  qui  portait  un  nom 
illustre  :  il  s'appelait  le  roi  de  Rome. 

La  voiture  passa  près  d'un  factionnaire  qui  présenta  les  armes. 
Napoléon  était  à  l'une  des  fenêtres  du  palais. 

Cependant,  la  petite  voiture  s'était  arrêtée,  les  vivats  retentissaient  ; 
le  factionnaire,  les  yeux  rivés  sur  l'enfant,  le  contemplait  et  ne  pouvait 
se  défendre  contre  son  émotion.  Napoléon  saisit  toute  cette  scène;  sur 
ses  lèvres  parut  un  sourire  heureux.  Il  ouvrit  la  fenêtre  et,  s'adressant 
au  vieux  soldat,  de  sa  voix  habituée  au  commandement  : 

«  Embrasse-le  donc  !  cria-t-il.  » 

Le  grognard  jeta  son  fusil,  saisit  l'enfant  et  le  dévora  de  baisers. 
Puis,  quand  il  le  replaça  dans  la  voiture,  sa  mâle  et  vaillante  figure  se 
trouva  inondée  de  larmes. 

PREU1EB    EMPIRE  l'î 


La  foule  applaudit. 

Il  est  encore  un  côté  sous  lequel  nous  n'avons  pas  envisagé  Napoléon  ; 
je  veux  parler  du  côté  religieux. 

L'écolier  de  Brienne  avait  été,  non  seulement  un  enfant  studieux, 
mais  encore  un  enfant  pieux.  Nul  plus  que  lui  n'était  touché  par  les 
cérémonies  religieuses,  et  la  première  communion  laissa  en  sa  vie  un 
souvenir  durable  et  très  doux.  Nous  en  avons  pour  garant  l'anecdote 
survante  : 

Un  soir  de  grande  bataille  et  de  grande  victoire,  Napoléon  recevait 
dans  sa  tente  les  félicitations  de  ses  généraux. 

—  Sire,  lui  dit  l'un,  c'est  le  plus  beau  jour  de  votre  vie. 

—  Non,  répondit  l'Empereur,  vous  vous  trompez.  Devinez  alors. 
Les  opinions  se  croisèrent.  On  prononça  les  noms  de  Montenotte,  de 

Marengo,  d'Austerlitz.    On  demanda  à  Napoléon  si  c'était  le  jour  de  soi\ 
couronnement,  le  jour  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  ? 
A  toutes  ces  suppositions,  il  répondait  : 

—  Non,  vous  n'avez  pas  deviné. 

Quand  les  généraux  ne  surent  plus  à  quel  événement  glorieux  faire 
appel,  il  leur  dit  d'une  voix  grave  : 

Le  jour  le  plus  heureux  de   ma  vie  fut  celui  de    ma  première; 

communion. 

Tous  gardèrent  le  silence,  et  lE'mpereur  vit  une  larme  qui  tombait 
des  paupières  de  Drouot.  Sans  rien  dire,  il  vint  à  lui  et  lui  tendit  îo 
main. 

Lorsque  le  premier  consul  parla  de  rétablir  en  France  le  culte  reli- 
gieux, Portalis  lui  développa  les  avantages  d'une  religion  toute  naturelle 
et  humanitaire.  Bonaparte  lui  répondit  : 

—  Ne  me  parlez  pas  d'une  religion  qui  ne  me  prend  qu'à  vie,  sans 
m'enseigner  d'où  je  viens  et  où  j'irai. 

Enfin,  à  Sainte-Hélène,  les  consolations  religieuses  lui  furent  du  plus 
grand  secours  et  il  mourut  en  chrétien. 

Tel  était  l'homme  dans  les  aspects  intimes  et  cachés  de  sa  glorieuse 
existence.  Nous  avons  intitulé  ce  chapitre  Vie  privée,  parce  qu'il  devait  y 
être  parlé  de  l'homme  politique  le  moins  possible  et  pas  du  tout  du 
grand  capitaine. 


*»*- 
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LE  CAMP  DE  BOULOGNE 


Rupture  de  la  paix  d'Amiens.  —  Projet  de  descente  eu  Angleterre. 


Depuis  la  paix  d'Amiens,   c'est-à-dire   depuis  le   2o  mars   1802,   le 

commerce  français  avait  repris  tout  son  mouvement  et  affirmé  son  besoin 

d'expansion  par  de  continuels  progrès.  Bien  servi  par  la  paix  et  la  réorga- 

;  nisation  intérieure,  il  n'avait  pas  pu  ne  pas  porter  ombrage  à  l'Angleterre, 

qui   le    trouvait  toujours    devant    elle.    Les    colonies    étaient  prospères; 

1  l'industrie,  sur  le  continent,   avait  pris  un  développement  auquel  l'avait 

!  force  la  dernière  guerre.  La  jalousie  d'un  côté,  de  l'autre,  le  besoin  de  ne 

:  pas    se  sentir   de  rivale,   firent  regretter  à  la  Grande-Bretagne    d'avoir 

i  consenti  à  la  paix. 

De  là  à  ne  pas  permettre  que  cet  état  de  choses  durât  longtemps,  le 
pas  était  bien  facile  à  faire.  Le  cabinet  de  Saint-James  se  résolut  à  faire 
le  pas  décisif. 

Les  circonstances  lui  paraissaient  d'autant  plus  favorables  qu'à  Saint- 
Pétersbourg  un  assassinat  avait  fait  passer  le  pouvoir  des  mains  de 
Paul  Ier,  qui  était  un  ami  de  la  France,  à  celles  de  son  fils  Alexandre, 
dont  les  sympathies  étaient  toutes  anglaises.  Le  calme  du  continent  était 
trompeur  et  la  puissance  de  la  France  excitait  bien  des  rancunes. 

Tout  bien  considéré,  les  ministres  qui  avaient  signé  le  traité  furent 
les  premiers  à  tenter  de  le  déchirer,  et,  dans  le  parlement  anglais,  leurs 
intentions  s'expliquèrent  clairement. 

Bonaparte,  qui  flairait  la  mauvaise  foi  britannique,  fit  des  obser- 
vations et  se  plaignit  des  lenteurs  que  l'on  mettait  à  l'exécution  des 
clauses  du  traité.  L'ambassadeur  d'Angleterre  répondit  par  des  délais 
et  dis  lins   de   non-recevoir.    On    n'abusait    pas   longtemps    le    premier 
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consul.  Il  devina  tout  :  puisque  la  guerre  était  préparée  par  ses 
ennemis,  il  ne  voulut  pas  être  pris  à  l'improviste  et  son  plan  fut  fait. 

Puis,  avant  de  tout  agiter,  il  pressa  de  nouveau  l'ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  et  lui  dit  : 

—  Que  penserait  le  monde,  £<  nous  laissions  violer  un  traité 
solennel  signé  par  nous?  Il  douterait  de  notre  énergie.  Pour  moi,  mon 
parti  est  pris;. j'aime  mieux  vous  voir  en  possession  des  hauteurs  de 
Montmartre  que  de  Malte. 

Au  mois  de  mai  1803,  les  relations  pacifiques  entre  les  deux  pays, 
après  une  longue  tension,  se  brisèrent  complètement  :  la  guerre  commença 
sans  déclaration  et  la  marine  de  guerre  anglaise  se  rua  sur  les  navires  de 
commerce  de  la  France. 

Alors  aussi,  comme  représailles,  les  corsaires  de  Dunkerque  et  des 
autres  ports  de  la  Manche  sortirent  et  se  portèrent,  comme  des  vautours 
sur  leur  proie,  sur  les  lourds  vaisseaux  qui  revenaient  chargés  des 
richesses  des  Indes.  Ce  fut  la  petite  guerre,  et  elle  ne  fit  pas  peu  souffrir 
le  commerce  des  ennemis. 

Pour  la  grande  guerre,  Bonaparte  se  la  réserva,  prétendit  la  faire 
jusqu'au  bout,  entreprit  contre  la  Grande-Bretagne  cette  lutte  à  outrance, 
ce  duel  à  mort,  qui  ne  devait  finir  que  par  la  ruine  de  l'un  des  deux 
combattants. 

Ses  premières  dispositions  furent  de  nature  à  indiquer  à  l'Europe 
quelle  gravité  exceptionnelle  prenait  la  guerre  qui  allait  s'engager. 

Il  s'empara  du  Hanovre,  qui  appartenait  au  roi  Georges,  et  ce  fut  une 
prise  de  possession  plutôt  qu'une  expédition.  Il  accentua  les  ordres 
donnés  à  l'Espagne  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  était  rivée  à  l'in- 
fluence française,  mais  que  des  querelles  intestines  reportaient  parfois 
vers  l'Angleterre.  L'Espagne  dut  fermer  plus  étroitement  ses  ports  au 
commerce  britannique. 

A  Naples,  la  reine  Caroline  et  le  ministre  Acton  étaient  favorables  à 
l'ennemi  ;  Napoléon  fit  entrer  une  division  dans  le  royaume  de  Naples, 
pour  chasser  les  Anglais  des  côtes  et  des  ports  de  l'Italie. 

Enfin,  la  Hollande  et  la  République  batave,  déjà  entre  les  mains 
du  gouvernement  français,  furent  eux-mêmes  engagés  dans  la  lutte, 
et  le  premier  consul  demanda  à  ces  pays  alliés  des  troupes  et  des  vais- 
seaux. 

C'était  bien  le  continent  qui  s'armait  sur  une  immense  étendue  et  le 
blocus  continental,  qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  qu'une  tendance,  commen- 
çait à  devenir  effectif.  Napoléon  inaugurait  cette  politique  qui  devait  lui 
dicter  toutes  ses  outres  campagnes  :  affamer  l'Angleterre   et    la  ruiner, 


l'isoler  dans  son  ilc  pour  lui  enlever  la  seule  force  qui  pût  lui  être  propre, 
la  richesse  et  la  prospérité  commerciales. 

En  France,  les  préparatifs  de  la  guerre  furent  gigantesques.  Le  pays, 
jouissant  d'un  renouvellement  de  forces  et  de  ressources,  s'y  prêta  admi- 
rablement. Sûr,  du  reste,  de  la  main  qui  le  dirigeait  et  reconnaissant 
une  cause  nationale  dans  la  cause  iéfendue  par  Bonaparte,  il  accueillit 
avec  enthousiasme  la  pensée  de  se  mesurer  de  près  avec  l'éternelle  ennemie 
et  accepta  tous  les  sacrifices  qui  lui  furent  demandés. 

Tel  était  le  plan  du  premier  consul  :    il   rassemblerait  sur  les   côtes 


Distribution  des  ailles  à  l'armée,  au  Champ  de  Mars. 


de  la  mer  du  Nord,  en  face  du  détroit,  une  armée  nombreuse  a  laquelle 
nulle  puissance  ne  pourrait  résister  sur  un  champ  de  bataille. 

Cette  armée,  il  lui  ferait  passer  la  mer,  et,  pour  cela,  il  lui  fallait  de 
nombreux  bateaux  de  transport,  escortés  par  une  tlotte  considérable. 
Les  forces  navales  de  l'Angleterre  seraient  annihilées  ou  éloignées. 
L'intelligence  et  la  bravoure  de  l'amiral  Latouche-Tréville  répondaient  du 
succès. 

Ensuite,  quelques  heures  d'un  bon  vent  et  l'on  débarquait  en 
Angleterre,  l'on  courait  sur  Londres,  et  c'en  était  fait  de  la  puissance 
britannique. 


Dans  ses  conversations  à  Sainte-Hélène,  l'illustre  captif  du  gouver- 
nement anglais  a  tracé,  lui-même,  les  g-randes  lignes  de  ce  qui  avait  été 
son  plan  de  prédilection  : 

a  Dès  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  la  terre  ennemie,  il  avait  l'intention 
de  faire  appel  au  peuple  anglais.  Ce  peuple  se  composait  d'une  masse 
d'individus  dont  la  condition  était  misérable  et  que  dominait,  sans  s'y 
mêler,  une  opulente  et  tvrannique  aristocratie. 

»  Entré  à  Londres,  il  ne  devait  pas  la  traiter  comme  une  ville  con- 
quise, mais  comme  une  ville  libérée.  Il  y  ferait,  dans  le  gouvernement,  une- 
révolution  qui  serait  la  contre-partie  de  la  révolution  de  1688.  Il  établirait 
sur  des  bases  nouvelles  la  société  anglaise.   » 

C'était,  on  le  voit,  une  vaste  conception,  et  telle  que  pouvait  en 
déduire,  une  fois  les  principes  posés,  le  génie  de  Napoléon. 

Sur  tous  les  fleuves,  de  la  Garonne  à  la  Meuse,  de  nombreux  bateaux 
plats,  destinés  au  transport  des  troupes,  furent  rapidement  construits  ;  des 
chaloupes  canonnières,  des  péniches,  des  bâtiments  de  toutes  sortes  sor- 
tirent de  ci  de  là  des  chantiers  où  ils  avaient  été  construits  et  tout  prit 
une  direction  unique  :  la  mer  du  Nord  et  le  détroit. 

Les  croisières  anglaises  s'efforcèrent  en  maintes  circonstances  de 
s'opposer  à  la  concentration.  Quand  elles  parurent  à  portée  des  côtes,  des 
batteries  leur  interdirent  l'approche  :  le  rivage  était  armé.  Quand  les 
escadres  anglaises  se  présentèrent  en  face  des  ports,  des  forts,  dont  elles 
ignoraient  les  puissantes  ressources  défensives,  nouvellement  inaugurées, 
les  obligèrent  à  gagner  la  haute  mer.  De  Bayonne  aux  bouches  de  la  Meuse, 
c'était,  sur  tous  les  points  exposés  à  une  attaque,  une  immense  et  formi- 
dable batterie.  Les  bateaux  de  transport  furent  peu  éprouvés  dans  le 
voyage  et  arrivèrent  à  Boulogne. 

Sur  terre,  c'était  la  même  activité.  Des  ordres  de  rappel  allèrent 
trouver  sur  tous  les  points  de  la  France  les  soldats  des  vieilles  armées  du 
Rhin  et  de  l'Italie.  Les  conscrits  s'unirent  à  ces  vétérans  des  guerres  de 
la  Convention  et  du  Directoire.  De  partout  arrivèrent  des  troupes,  dont 
l'eifectif  s'éleva  à  cent  cinquante  mille  fantassins  et  quatre-vingt  mille 
cavaliers.  L'artillerie  répondit  par  son  développement  au  déploiement 
formidable  des  forces  de  tout  ordre. 

L'Angleterre  se  rit  un  instant  de  ces  coquilles  de  noix  que  l'on 
réunissait  en  nombre  en  face  de  ses  rivages  ;  puis,  elle  commença  a 
trembler  et  rappela  Nelson,  avec  ses  vaisseaux  de  haut  bord,  pour  défendre 
le  passage. 

Eloigner  Nelson,  avoir  la  mer  libre,  jouir  pendant  trente-six  heures 
d'un  bon  vent,  Napoléon  ne  désirait  pas  autre  chose  ;  mais,  en  attendant 


que  ses  désirs  fussent  réalisés,  il  fallait  à  sa  flotte  un  refuge  assuré.  Aban- 
donnant les  nombreux  travaux  que  demandaient  les  réformes  adminis- 
tratives et  dont  il  avait  pris  la  direction,  il  vint  lui-même  au  camp 
de  Boulogne  presser  les  ouvrages  qui  devaient  rendre  imprenable  le  port 
de  cette  ville. 

Généralement,  son  arrivée,  quoique  attendue,  surprenait  tout  le 
monde.  Il  voyageait  avec  une  extrême  rapidité.  Parti  le  matin  de  Paris, 
il  prenait  à  peine  le  temps  de  changer  de  chevaux  et  arrivait  dans  la  nuit 
ou,   au  plus  tard,  le  matin. 

On  le  voyait  soudain  entouré  de  quelques  hommes,  sur  une  barque, 
au  milieu  des  travailleurs  ;  des  acclamations  s'élevaient  : 

—  Vive  Bonaparte  ! 
On  se  demandait  : 

—  Est-ce  donc  le  premier  consul  ? 

—  C'est  lui-même,  répondait  quelqu'un  ;    voyez. 
Un  jour,   dans  l'une    de   ses   visites  sur   les  chantiers,  il   se   trouva 

non  loin  d'un  jeune  soldat  qui  s'efforçait,  sans  y  réussir,  de  tirer  d'une 
terre  gluante  une  brouette  chargée.  Le  soldat  lui-même  pataugeait  dans 
'.a  boue  d'une  façon  déplorable,  et  ni  ses  efforts,  ni  sa  colère,  rien  ne 
réussissait  à  dégager  la  brouette  embourbée. 

—  C'est  tout  de  même  trop  fort,  grommela-t-il,  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  à  nous  faire  faire  un  métier  comme  celui-là. 

Le  premier  consul  entendit  et  s'approcha. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  il  me  semble  que  vos  affaires  ne  vont  guère  ici  ? 

—  Pour  dire  vrai,  mon  général,  répondit  le  travailleur  qui  esquissa 
le   salut  militaire,   ça  ne  marche  pas  beaucoup. 

—  Mais  enfin,  reprit  Bonaparte. 

—  Il  y  a,  mon  général,  cette  malheureuse  brouette  qui  s'est  enfoncée 
là  et  que  je  ne  puis  plus  démarrer. 

—  Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  dit  le  premier  consul,  ce  n'est  pas  une 
affaire.  Nous  allons  vous  donner  un  coup  de  main,  Berthier  et  moi. 
Voyons,  Berthier,   trois    hommes  valent    mieux   qu'un. 

Le  soldat  ne  savait  s'il  devait  en  croire  ses  oreilles.  Il  lui  fallut  voir 
Napoléon  s'avancer  à  travers  la  boue,  faire  signe  à  son  major  général 
et  passer  sur  le  côté  droit  de  la  brouette,  tandis  que  Berthier  se  dirigeait 
à  gauche.  Alors  seulement  il  comprit  que  le  premier  consul  ne  croirait  pas 
se  déshonorer  en  venant  à  l'aide  de  l'un  de  ses  hommes,  cet  homme  fit-il 
le  métier  de  terrassier. 

11  s'avança  vivement. 

—  Vous,  dit-il.  mon  général  !  Oh  !  non.  je  ne  souffrirai  pas. 

PREMIER   EMPIRE  ._ 


Et  saisissant  les  deux  bras  de  la  brouette  par  un  brusque  mouvement, 
il  raidit  ses>  muscles,  tendit  le  jarret,  se  pencha  en  avant,  et  entraîna 
derrière  lui  la  brouette  et  la  boue. 

—  Bravo!  soldat,  bravo!  s'écria  Bonaparte.  Ton  nom  soldat? 
■ —  Jacques  Bardel. 

—  Tiens,  tu  mérites  une  récompense.  Berthier,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  à  son  compagnon,  vous  ferez  donner  cent  francs  à  Jacques  Bardel 
pour    qu'il  fasse  nettoyer  son  pantalon.  Etes-vous  content  ? 

—  Vive  Bonaparte  !  cria  le  soldat. 

Chaque  jour,  on  voyait  le  premier  consul  se  promener,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval,  sur  le  rivage  et  aux  alentours  du  fort,  et  quand  il  passait 
près  des  directeurs   de  chantiers,  il  leur  disait  parfois. 

«  Hâtez-vous,  messieurs,  nous  passons  ici  un  temps  précieux.  Il 
me  semble  toujours  que  nous  n'en  finirons  pas.  » 

L'activité  était  cependant  poussée  à  son  dernier  degré.  On  n'eût 
pas  pu  demander  davantage  à  ces  hommes  dont  les  bras  travaillaient 
par  milliers  et  qui  transformaient  la  côte. 

Quatre  camps  avaient  été  établis  pour  les  deux  cent  mille  hommes  de 
l'armée  ;  c'étaient  les  camps  de  droite,  de  gauche,  de  Vimereux  et  d'Am- 
bleteuse.  Chaque  matin,  de  longs  défilés  partaient  de  là  pour  déboucher 
sur  le  rivage  et  attaquer  les  travaux. 

Déjà  les  ports  d'Etaples  et  d'Ambleteuse  avaient  été  créés  au  sud  et 
au  nord  de  Boulogne  ;  le  port  de  cette  ville  avait  été  agrandi  et  creusé 
plus  profondément.  On  avait  construit  une  jetée  et  un  pont  de  hallage. 
D'immenses  bassins  étaient  ouverts  pour  contenir  tous  les  bâtiments  de 
la  flottille. 

Sur  toute  la  côte,  des  batteries  étaient  établies,  tournées  vers  la  mer, 
et  l'artillerie  de  terre  les  desservait. 

Cinq  forts,  destinés  à  défendre  les  travaux,  complétèrent  ce  co- 
lossal armement  :  ils  avaient  nom,  le  fort  de  la  Crèche,  le  fort  en  bois, 
le  fort  Musoir,  la  tour  de  Croï  et  la  tour  d'Ordre. 

Cette  dernière  était  une  batterie  formidable  composée  de  six  mortiers, 
de  six  obusiers  et  de  douze  pièces  de  vingt-quatre.  Les  mortiers  étaient  des 
pièces  énormes,  du  plus  gros  calibre  qui  eût  jamais  existé,  et  étaient  surtout 
destinés  à  répondre  au  feu  d'une  flotte  qui  viendrait  menacer  les  positions. 
Ils  pouvaient  lancer  à  une  lieue  et  demie  en  mer  une  bombe  de  six  cents 
livres.  Les  canonniers  de  la  marine  les  appelaient  des  mignonnettes. 
Quant  aux  artilleurs  de  terre,  ils  nommaient  ces  pièces  des  monstres.  ' 

Bonaparte  ayant  entendu  dire  que,  pour  mettre  le  feu  aux  mortiers, 
les  canonniers  se  servaient  de  longues  lances  de  douzD  pieds,  munies  d'un 


long  roseau  à  leur  extrémité,  il  voulut  lui  même  se  rendre  compte  du 
bruit  formidable  produit  par  un  coup  de  ces  machines  de  guerre. 

Il  vint  et  demanda  à  mettre  le  feu  à  la  pièce.  La  détonation  qui  suivit 
fut  si  considérable  et  produisit  un  tel  ébranlement  que  le  sang  lui  vint 
aux  oreilles  et  qu'il  fut  sourd  pendant   deux  jours. 

Cela  ne  le  rendit  pas  de  bonne  humeur.  Mais  quand,  deux  jours  après, 
il  se  sentit  guéri  de  cette  infirmité  passagère,  il  revint  au  plus  tôt  à  la 
tour  d'Ordre  et  considéra   attentivement  la  batterie.  Puis  il  dit  : 

«  Ce  sont  de  superbes  joujoux  qui  doivent  donner  pas  mal  à  penser 
à  nos  voisins  de  là-bas.  » 

Cependant,  la  vie  militaire,  avec  son  caractère  tout  spécial,  s'était 
introduite  dans  Boulogne.  Des  factionnaires  garnissaient  les  quais  et, 
pendant  la  nuit,  à  leurs  :  «  Qui  vive  !  »  répondait  la  voix  des  sentinelles  qui 
veillaient  dans  les  huniers  des  vaisseaux  dont  se  composait  la  ligne 
d'embossage  à  l'entrée  du  port. 

Cette  ligne  était  formée  par  soixante  vaisseaux  de  haut  bord  et  deux 
cent  cinquante  chaloupes  canonnières.  A  un  ordre  donné  par  le  sémaphore, 
on  voyait  tout  s'agiter  soudain  sur  ces  vaisseaux  et  dans  le  port,  non 
moins  que  dans  les  camps.  Si  tous  ces  armements  eussent  été  moins 
terribles  et  n'eussent  pas  été  faits  en  vue  d'un  but  immédiat  à  atteindre, 
on  eût  été  tenté  de  les  prendre  pour  l'ostentation  d'une  puissance  qui 
voudrait  se  convaincre  elle-même  de  sa  force. 

Une  fois,  déjà,  Nelson  s'était  présenté  et,  tandis  que  les  travaux 
n'étaient  pas  terminés,  avait  tenté  d'y  jeter  le  désordre.  Il  avait  piteu- 
sement échoué. 

Une  seconde  fois,  son  escadre  vint  prendre  position  en  face  de 
Boulogne  et  commença  l'attaque  L'amiral  anglais  se  proposait  de 
rejeter  dans  le  port  les  vaisseaux  qui  formaient  la  ligne  d'embossage. 
de  les  y  entasser  et  de  les  incendier  au  moyen  de  quelques  brûlots. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  la  canonnade  commença.  Le  vaisseau 
amiral,  quatre  frégates  et  trois  bricks  lâchèrent  successivement  leurs 
bordées.  L'artillerie  des  côtes,  bientôt  secondée  par  celle  des  forts,  y 
répondit  et  ce  fut  un  vacarme  épouvantable.  On  ne  s'entendait  plus 
parler  ;  on  se  voyait  à  peine,  car  le  vent  rejetait  sur  le  rivage  des 
nuages  de    fumée. 

Cependant,  les  deux  cent  cinquante  canonnières  faisaient  merveille 
et  tiraient  chacune  quatre  coups  à  la  minute.  Sur  tout  le  tumulte, 
tranchait  terriblement  l'imposante  voix  des  mortiers  de  la  tour  d'Ordre. 
Chacun  des  vaisseaux  de  Nelson  se  présentait  à  son  tour  et  lâchait  sa 
bordée.  C'était  un  spectacle  à  la  foi  grandiose  et  effrayant. 


Dès  les  premiers  instants,  Bonaparte  avait  quitté  sa  barque  et  s'était 
précipité  vers  le  rivage.  Savary  et  Berthier  l'accompagnaient. 

Arrivé  au  port,  il  se  jeta  dans  un  canot  monté  par  les  marins  de  sa 
garde  et  se  dirigea  vers  la  ligne  d'embossage,  contre  laquelle  le  feu  de 
l'ennemi  était  très  vif. 

Après  avoir  traversé  la  ligne  qui  ne  fléchissait  pas,  le  premier  consul 
en  parcourut  le  front  sur  toute  sa  longueur.  Les  boulets  pleuvaient  et  se 
croisaient  :  ce  fut  miracle  que  l'un  d'entre  eux  n'ait  pas  rencontré  et 
englouti  le  fragile  canot. 

L'amiral  Bruix,  assis  aux  côtés  de  Napoléon,  tremblait  pour  la  vie 
du  premier  consul.  Bonaparte,  impassible  en  face  de  ses  marins,  contem- 
plait tour  à  tour  ses  vaisseaux  et  ses  chaloupes,  puis,  au  loin,  les  masses 
ilottantes  qui  étaient  l'escadre  anglaise.  Il  semblait  jouir  de  l'horreur  de 
ce  spectale.  Arrivé  à  la  batterie  de  la  tour  de  Croï,  il  dit  à  Bruix  : 

—  Amiral,  il  faut  doubler  le  fort. 

—  Mais,  général,  ce  serait  inutile.  Nous  arriverons  plus  vite  en 
le  longeant. 

—  Je  le  veux,  dit  Napoléon. 

—  Ce  serait  périlleux  et  cela  ne  servirait  pas. 

—  Prétendez-vous  désobéir  ?  Marins  de  ma  garde,  je  vous  l'ordonne. 
.  L'amiral  pâlit. 

—  Mais,  ne  voyez-vous  donc  pas,  général,  que  les  boulets  sillonnent 
constamment  la  ligne  par  laquelle  il  faudrait  passer  ? 

—  Je  le  veux,  répéta  le  premier  consul. 
Alors  l'amiral  se  leva  :  il  était  de  petite  taille,  mais  les  circonstances 

le  grandissaient.  Les  marins  le  regardaient,  immobiles,  ne  sachant  à  qui 
ils  devaient  obéir.   Bruix  étendit  la  main  : 

■ —  Je  ne  permettrai  jamais  que,  sous  un  commandement  dont  je 
suis  responsable,  des  hommes  se  fassent  tuer  pour  le  plaisir  d'être 
téméraires.  Marins  de  la  garde,  je  suis  ici  chez  moi  et  je  ferais  fusiller 
le  premier  d'entre  vous  qui  me  désobéirait.  Revenons  au  rivage. 

Les  marins  obéirent.  Quant  au  premier  consul,  visiblement  dépité, 
il  tourna  le  dos  à  l'amiral. 

Cependant,  une  embarcation  chargée  de  munitions  doublait  le  fort 
de  Croï.  Un  boulet  s'abattit  sur  elle  et  la  coula.  En  un  clin  d'œil  rien  ne 
resta  sur  l'eau  tourbillonnante. 

—  Vous  voyez,  général,  dit  Bruix. 
Napoléon   ne  répondit  pas.   Mais  quand,  à  la  côte,  l'amiral,  tête  nue, 

la  main  tendue,  voulut  lui  aider  à  descendre  du  canot,  il  sauta  seul  à 
terre  et,  sans  saluer,  prit  la  direction  de  la  baraque. 


—  133  — 

La  nuit  était  tombée,  le  combat  durait  toujours  avec  le  même  achar- 
nement ;  une  chaloupe  canonnière  avait  été  coulée,  les  vaisseaux  de 
Nelson  n'avaient  pas  peu  souffert  du  feu  meurtrier  dirigé  contre  eux. 
Au-dessus  de  Boulogne,  le  ciel  était  une  voûte  de  feu  que  sillonnaient  en 
tous  sens  des  traits  enflammés;  le  tumulte  continuait  à  être  inexprimable  ; 
dans  le  port,  dans  les  batteries,  sur  les  côtes,  l'ardeur  était  infatigable. 
Les  habitants  de  la  ville,  surpris  un  moment,  commençaient  à  s'habituer 
à  un  combat  dont  rien  ne  souffrait  chez  eux.  Nelson  commençait  à 
désespérer  de  son  projet  et  à  croire  que  les  coquilles  de  noix  de  Napoléon 
n'étaient  pas  aussi  inotï'ensives  qu'on  avait  bien  pu  le  dire. 

Il  fit  de  nouveaux  efforts  pour  percer  et  désorganiser  la  ligne  d'em- 
bossage  :  tous  les  feux  convergèrent  vers   lui.   Enfin,  vers  onze  heures, 


lassé  de  tant  de  tentatives  infructueuses,  désireux  de  réparer  *es  avaries 
faites  à  ses  navires,  il  donna  ordre  de  se  retirer  dans  les  ports  de  Margate 
et  de  Deal.  Il  se  réservait  de  faire  passer  cette  bataille  pour  une  simple 
reconnaissance.  Mais,  en  son  esprit,  il  y  avait  la  chute  définitive  du  plan 
qui  consistait  à  incendier  la  flotte  française. 

Un  autre  plan  lui  restait,  dont  l'effet  devait  être  d'annihiler  toute 
cette  masse  de  canons  et  de  soldats.  Il  lui  fallait  empêcher  que  Napoléon 
passât. 

Or,  le  premier  consul  avait  ordonné  à  Latouche-Tréville  de  lui 
amener  l'escadre  de  la  Méditerranée,  alors  en  repos  dans  la  rade  de 
Toulon.  Cette  escadre  avait  pour  mission,  non  seulement  de  protéger  la 
traversée,  mais  encore  et  surtout  de  chercher  l'escadre  anglaise  et  de  la 
combattre. 

Latouche-Tréville  mourut,  et  ce  fut  pour  Bonaparte  une  première 
déception. 


lot 


Ne  voulant  pas  seul  se  charger  du  choix  de  son  successeur  et 
assume  ainsi  une  responsabilité  d'autant  plus  grande  que  les  circons- 
tances étaient  plus  graves,  Napoléon  écrivit  à  son  ministre  de  la  marine. 

«  Monsieur  Decrès,  pour  commander  l'escadre  de  Toulon,  il  me  paraît 
qu'il  n'y  a  que  trois  hommes,  Bruix,  Villeneuve  et  Rosily.  Lequel  des 
trois  me  faut-il  prendre?  Répondez-moi  aussitôt  mon  retour  à  Fontai- 
nebleau où  je  serai  vers  le  10  juillet  prochain  ;  et  sur  ce,  Monsieur  Decrès, 
je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  digne  garde. 

»  Venise,  le  30  juin  180j. 

»  Napoléon.  » 

Le  premier  consul  était  alors  l'empereur  des  Français  et,  après 
avoir  ceint  cette  première  couronne,  il  était  allé  à  Milan  prendre  et 
déposer  sur  son  front  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards.  11  avait,  en 
même  temps,  prononcé  la  formule  antique  et  consacrée  : 

((  Dieu  me  la  donne;  gare  à  qui  la  touche.  » 

Le  ministre  de  la  marine,  à  qui  l'empereur  demandait  de  désigner 
l'amiral  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  ne  choisit  par  malheur  ni  Bruix 
ni  Rosily,  mais  Villeneuve,  dont  les  capacités  ne  furent  oas  à  la  hauteur 
de  la  mission  confiée. 

Nelson  s'attacha  à  lui.  L'amiral  français  se  dirigea  du  côté  de  l'Amé- 
rique où  il  fut  suivi.  Puis,  trompant  une  fois  l'ennemi,  il  revint  rapi- 
dement vers  l'Europe.  Mais,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  il  se  laissa 
arrêter  par  une  bataille  avec  l'amiral  Parker.  Le  succès  de  ce  combat  fut 
douteux  et  Villeneuve  aurait  pu  courir  vers  la  Manche,  prévenir  Nelson, 
se  trouver  là  deux  jours  avant  lui  :  il  aurait  délivré  Napoléon  d'un 
immense  tourment. 

Debout  sur  la  plage,  sa  lunette  à  la  main,  l'empereur  des  Français 
interrogeait  l'horizon.  Rien.  Et  un  geste  d'impatience  lui  faisait  baisser 
sa  lunette. 

Cependant,  Napoléon  venait  d'apprendre  que  Nelson  était  égaré 
dans  les  eaux  d'Amérique,  que  Villeneuve  était  revenu  en  Europe.  Le 
vent  était  bon  et  paraissait  ne  pas  devoir  sauter.  Le  sémaphore  commu- 
niqua à  l'armée  et  à  la  flotte  les  ordres  de  l'Empereur.  Ces  ordres 
commandaient  l'embarquement   et   fixaient   la   traversée. 

Aussitôt,  ce  fut  partout  le  même  enthousiasme  et   la  même  ardeur. 

Enfin  !  on  allait  donc  partir  ;  on  marcherait  vers  cette  Angleterre 
qui  paraissait  inabordable.  L'embarquement  s'était  beaucoup  fait  attendre; 
il  allait  s'opérer. 

Le  port  était  sillonné  de  canots  qui  transportaient  les  hommes  vers 


'les  bateaux  qui  leur  étaient  assignés,  les  voiles  étaient  hissées  sur  tous 
les  bâtiments  de  la  flottille. 

A  cinq  heures  de  l'après-midi,  l'armée  était  prête  à  partir.  En  ce 
moment,  un  exprès,  porteur  d'une  dépêche  pour  l'Empereur,  traversa  le 
port  dans  une  barque. 

Napoléon  ouvrit  la  lettre,  en  lut  rapidement  le  contenu,  puis,  sans 
qu'un  muscle  de  sa  face  eût  bougé,  il  demanda  qu'on  lit  approcher  le 
canot. 

De  tous  les  bateaux  voisins,  on  regardait  sans  comprendre.  Le  canot 
s'éloigna  et  revint  à  terre. 

L'Empereur  ne  donna,  ni  ce  jour,  ni  plus  tard,  le  signal  du  départ 
pour  l'Angleterre.  Les  troupes  quittèrent  les  bateaux  pour  revenir  dans 
leurs  camps.  La  lettre  qui  motiva  un  si  grand  changement  dans  les  projets 
de  Napoléon  lui  venait  de  Bayonne  et  lui  disait  qu'au  lieu  de  suivre  les 
instructions  qui  lui  avaient  été  transmises  par  le  ministre  de  la  marine  et 
qui  lui  ordonnaient  d'accourir  en  hâte  vers  la  mer  du  Nord,  le  pusil- 
lanime commandant  de  l'escadre  de  Toulon  s'était  arrêté  au  port  de 
Cadix  pour  y  réparer  quelques  avaries  et  y  avait  été  bloqué. 

Napoléon  pensa,  à  la  fois,  à  deux  choses  :  Villeneuve  ne  peut  venir, 
mais  Nelson  doit  s'empresser  sur  la  route  d'Europe. 

Cette  considération  brisa  des  projets  auxquels  il  avait  consacré  tant 
de  ressources,  tant  de  soins  et  surtout  deux  ans  de  sa  vie. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  il  fît  appeler  l'administrateur  général  de 
l'armée. 

—  Eh  bien!  lui  dit-il,  savez-vous  où  est  Villeneuve  ? 

—  Non,  sire,  répondit  Daru. 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Il  est  à  Cadix.  Ah!  si  je  ne  le  connaissais 
pas,  je  croirais  qu'il  trahit.  Mais  on  ne  peut  pas  être  plus  timide.  Son 
inaction  sauve  notre  ennemie,  car  s'il  eût  été  là,  aujourd'hui,  l'Angleterre 
avait  vécu. 

C'était  avec  une  profonde  amertume  que  Napoléon  prononçait  ces 
paroles,  et  il  y  avait  en  lui  comme  le  sentiment  d'un  destin  plus  puissant 
qui  protégeait  l'Angleterre.  Entrevit-il  alors  combien  aléatoire  était  le 
résultat  final  du  duel  à  mort  dans  lequel  il  s'engageait  ?  Revit-il  la  mer 
courroucée  le  repoussant  sur  le  rivage,  elle  qui  avait  tué  deux  cents  de 
ses  soldats  ? 

Il  dit  à  On  ru  : 

—  Asseyez-vous  là  :  vous  allez  écrire.  C'est  au  ministre  de  la 
marine. 

«  Monsieur    Decrès,    envoyez-moi   dans    la   journée   de   domain    un 


mémoire  sur  la  question  suivante  :  Dans  la  situation  des  choses,  si 
l'amiral  Villeneuve  reste  à  Cadix,  que  faut-il  faire?  Elevez- vous  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  de  la  situation  où  se  trouvent  présentement 
la  France  et  l'Angleterre.   » 

Le  ministre  de  la  marine  envoya  à  Villeneuve  des  reproches  qui 
n'étaient  que  l'expression  de  ceux  que  l'Empereur  eût  fait  lui-même. 
Puis,  la  même  lettre  recommanda  à  l'amiral  l'audace.  Villeneuve  en  eut. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  rencontra,  à  Trafalgar,  la  flotte  de  l'amiral 
Nelson  qui,  si  elle  était  inférieure  par  le  nombre  des  unités  de  combat, 
était  bien  supérieure  par  l'armement  et  surtout  l'artillerie.  Villeneuve 
n'eut  que  de  l'audace,  car  il  ne  comprit  pas  que  la  nouvelle  tactique 
de  l'amiral  anglais  demandait  une  modification  dans  son  plan  de 
bataille. 

Il  perdit  la  bataille  de  Trafalgar  et  perdit  à  la  fois  la  marine 
française. 
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AUSTERLITZ 


Coalition  e  uopéenne.  —  Ulm.  —  Austerlitz.  —  Paix  de  Presbourj. 


L'Autriche  et  la  Russie  n'avaient  pu,  sans  en  être  froissées,  voir 
Napoléon,  déjà  couronné  empereur  des  Français,  mettre  sur  sa  tête  la 
couronne  d'Italie. 

Gênes  avait  été  annexée  à  la  France.  La  Vénétie,  resserrée  dans  ses 
lagunes,  était  une  mesquine  compensation  aux  agrandissements  menaçants 
de  l'Empire.  L'Autriche  se  trouva  donc  disposée  à  entamer  une  nouvelle 
guerre. 

Elle  y  fut,  comme  toujours,  poussée  par  les  insinuations  de  l'Angle- 
terre, que  faisaient  trembler  les  armements  formidables  préparés  contre 
elle.  Pour  détourner  le  coup  sous  lequel,  peut-être,  allait  sombrer  sa 
puissance,  l'astucieuse  Albion  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'attirer  sur 
un  autre  point  l'attention  et  les  forces  de  son  ennemi.  Quoique  obérées, 
ses  finances  lui  fournissaient  le  secours  dont  elle  avait  besoin.  L'Autriche 
se  laissa  subventionner  et  rassembla  des  soldats. 

D'un  autre  côté,  stimulé  par  l'Angleterre,  à  laquelle  ses  sympathies 
étaient  tout  acquises,  le  jeune  empereur  de  Russie  vit  avec  plaisir 
l'intérêt  de  ses  immenses  Etats  se  concilier  avec  son  désir.  Depuis  quelque 
dix  ans,  les  armées  russes  s'étaient  montrées  à  l'Europe  et  avaient 
cherché  des  champs  de  bataille  où  elles  pussent  apprendre  la  guerre  : 
l'expérience  n'était  que  commencée.  Du  reste,  la  ligne  de  conduite  sécu- 
'aire,  tracée  par  Pierre  le  Grand  à  ses  successeurs,  ne  formulait-elle  pas, 
entre  autres  recommandations  :  s'intéresser  toujours  à  ce  qui  concernait 
l'Europe  occidentale,  l'Allemagne  en  particulier? 


JL  au  trie  ne  et  la  ruissie  turent  donc  les  membres  les  plus  actits 
de  la  nouvelle  coalition. 

A  leur  suite,  se  rangèrent  la  Suède  et  Naples  :  la  Suède  était  très 
loin,  le  roi  de  Naples  n'était  pas  prêt  et  ses  forces  étaient  si  peu  consi- 
dérables qu'elles  pouvaient,  momentanément,  être  négligées. 

Napoléon  n'avait  pas  été  sans  prévoir  cette  ligue  de  l'Europe  contre 
lui.  Outre  le  sentiment  anglais,  il  y  voyait  comme  causes  devant  véri- 
tablement amener  un  conflit  un  jour  ou  l'autre  :  son  élévation  à  l'Empire, 
la  réorganisation  de  la  France  à  l'intérieur,  son  extension  au  dehors,  et 
surtout  l'insuccès  de  l'expédition  préparée  au  camp  de  Boulogne. 

Aussi,  dès  qu'il  eut  appris  la  retraite  de  Villeneuve  à  Cadix,  seul 
avec  Daru,  dans  la  salle  du  conseil,  il  dicta  à  ce  dernier  le  plan  hypo- 
thétique de  la  prochaine  campagne.  L'administrateur  général  de  l'armée 
écrivit,  sans  discontinuer,  pendant  deux  heures,  après  quoi,  l'Empereur 
lui  demanda  la  lecture  des  nombreuses  pages  remplies. 

Pas  un  détail  n'était  omis  ;  pas  une  hypothèse  n'était  restée  sans 
avoir  été  prévue;  il  n'y  avait  pas  un  obstacle  d'oublié.  C'était  une  œuvre 
décelant  toute  la  calme  grandeur  du  génie  de  son  auteur. 

—  C'est  bien,  dit  Napoléon,  quand  Daru  eut  achevé.  Qu'en  dites- 
vous?  Croyez-vous  que  les  choses  se  passeront  ainsi  ? 

—  Je  crois,  répondit  l'intendant  général,  tout  ce  que  votre  Majesté 
présume  et  tout  ce  qu'elle  ordonne. 

—  Mais  ce  n'est  pas  une  flatterie  que  je  demande. 

—  Eh  bien,  sire,  reprit  Daru,  je  puis  dire  que  je  ne  sais  pas 
comment  cela  se  passera;  qu'il  y  a  de  grandes  choses  pour  que  tout  se 
passe  comme  c'est  écrit  et  que,  si  tout  se  passe  de  cette  façon,  vous  êtes 
plus  grand  que  l'Europe,  vous  êtes  grand  comme  le  monde. 

L'Empereur  sourit  d'un  sourire  attristé. 

—  Et  cependant,  répondit-il,  j'aurais  fait  mieux  si  j'avais  pu  aller  à 
Londres...  N'y  pensons  plus.  Vous  irez  au  plus  tôt  à  Paris  ;  tout  le 
monde  ignorera  le  but  de  votre  voyage.  Vous  vous  enfermerez  avec 
Dejean.  Seul  avec  lui,  sans  que  personne  s'en  mêle,  excepté  vous  deux, 
vous  réglerez  le  transport  rapide  des  troupes  sur  Munich  ;  vous  ordon- 
nancerez toutes  les  dépenses  prévues  de  l'approvisionnement  et  de  l'en- 
tretien de  l'armée.  A  mon  arrivée,  je  n'aurai  qu'à  signer  toutes  ces  pièces. 
Adieu.  Daru.  J'arriverai  bientôt. 

Napoléon  ne  se  trompa  pas.  Quelques  jours  après,  la  guerre  était 
déclarée.  Fidèle  à  un  usage  qu'il  avait  adopté  dès  le  commencement  de 
sa  vie  militaire,  l'Empereur  adressa  à  son  armée  une  flatteuse  procla- 
mation : 


«  Soldats  du  camp  de  Boulogne  !...  Les  vœux  de  nos  éternels 
ennemis  sont  accomplis  :  l'Autriche  et  la  Russie  se  sont  unies  à  l'Angle- 
terre ;  notre  génération  est  de  nouveau  entraînée  dans  toutes  les  calamités 
de  la  guerre. 

»  Il  y  a  peu  de  jours,  j'espérais  encore  que  la  paix  du  continent  ne 
serait  pas  troublée  ;  les  menaces,  les  outrages  m'avaient  trouvé  impas- 
sible. Mais  l'armée  autrichienne  a  passé  l'Inn  ;  Munich  est  envahie; 
l'électeur  de  Bavière,  notre  allié,  a  été  chassé  de  sa  capitale  ;  toutes  mes 
espérances  se  sont  évanouies. 

»  Je  gémis  du  sang  qu'il  va  en  coûter  encore  à  l'Europe  ;  mais  le 
nom  français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre. 

»  Nous  ne  ferons  plus  de  paix  sans  garantie;  notre  générosité  ne 
trompera  plus  notre  politique.  Vous  n'êtes  que  l'avant-garde  du  grand 
peuple.  Nous  aurons  des  marches  forcées  à  faire,  des  fatigues,  des 
privations  à  endurer  ;  mais,  quelques  obstacles  qu'on  nous  oppose, 
nous  les  vaincrons  et  nous  ne  prendrons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons 
planté  nos  aigles  victorieuses  sur  le  territoire  de  nos  ennemis. 

»  Soldats  du  camp  de  Boulogne  !  Dans  cette  circonstance  si  impor- 
tante pour  votre  gloire  et  pour  la  mienne,  vous  mériterez  le  nom  de 
Grande  Armée,  dont  je  vous  ai  salués  au  milieu  des  champs  de  bataille, 
et  le  peuple  français  continuera  de  mériter  celui  de  Grande  Nation,  car 
son  Empereur  fera  son  devoir,  et  vous,  soldats,  vous  ferez  le  vôtre.  » 

Le  départ  des  troupes  suivit  de  près  cette  proclamation.  L'armée  de 
Boulogne  traversa  la  France  comme  en  courant.  Les  itinéraires  scrupu- 
leusement fixés,  les  étapes  réglées  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  le 
service  des  approvisionnements  toujours  prêt,  toutes  ces  mesures,  dues  à 
Daru  et  à  Dejean,  non  moins  que  l'endurance  des  vieux  soldats  en  face 
de  la  fatigue  des  marches  forcées,  contribuèrent  à  la  rapidité  étonnante 
du  transport. 

Le  2o  septembre  1805,  la  Grande  Armée  arriva  sur  le  Rhin  et  se 
prépara  à  passer  le  fleuve,  le  lendemain,  sur  le  pont  de  Kehl.  Pendant  ce 
temps,  quarante  mille  hommes  étaient  placés  sous  les  ordres  de  Masséna 
et  d'Eugène  de  Beauharnais,  devenu  le  prince  Eugène  et  vice-roi  d'Italie. 
Ils  devaient  avoir  devant  eux  une  armée  autrichienne  commandée  par  le 
prince  Charles. 

Masséna,  le  vaillant  et  illustre  général  de  la  République,  n'avait  pas 
applaudi  à  la  proclamation  de  l'Empire  et  s'était  lui-même  condamné  à  la 
retraite. 

Cependant,  Napoléon  ne  voulait  pas  se  priver  des  services  d'un  tel 
homme.  Il  lui  écrivit  : 


«  J'ai  besoin  de  vous.  Venez^  la  France  elle-même  vous  l'ordonne 
par  ma  voix.  » 

La  bouderie  de  Masséna  ne  tint  pas  contre  cet  appel  à  l'honneur,  et, 
dans  la  campagne  de  1805,  seul  contre  des  forces  supérieures,  il  se  conduisit 
en  grand  capitaine  et  en  héros. 

L'Empereur  sut  le  reconnaître  et  dit  un  jour  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

«  Masséna  !  Son  nom  à  lui  seul  vaut  une  armée.  » 

La  Grande  Armée  défila  sur  le  pont  de  Kehl,  le  26  septembre,  dès  le 
matin. 

Napoléon  avait  voulu  lui-même  être  témoin  de  ce  grand  pas  fait  contre 
l'ennemi.  Dès  six  heures,  il  était  à  cheval  à  l'entrée  du  pont.  Le  temps 
était  affreux  ;  l'automne  s'annonçait  mal  et  ce  devait  être  une  fatigue  de 
plus  dans  une  campagne  qui  promettait  de  comprendre  plus  de  manœuvres 
que  de  grandes  batailles. 

Des  torrents  de  pluie  tombaient  et  l'Empereur  paraissait  ne  pas  s'en 
apercevoir,  souriant  qu'il  était  à  l'allure  martiale  et  dégagée  de  ses  braves. 
Autour  de  lui,  son  état-major  bravait  lu  tourmente  à  l'exemple  du  chef, 
mais  non  peut-être  avec  autant  de  stoïcisme. 

Un  aide  de  camp  s'approcha  et  dit  : 

—  Sire,  il  y  a,  tout  près,  une  cabale  où  Votre  Majesté  pourrait  tout 
aussi  facilement  se  rendre  compte. 

Napoléon,  sans  même  tourner  la  tête,  continua  à  contempler  ses 
régiments  qui  passaient  et  il  répondit  froidement  : 

—  Est-ce  qu'ils  ne  se  mouillent  pas,  ceux  qui  sont  là,  et  ne  sont-ils 
pas  contents  de  voir  leur  Empereur  faire  comme  eux  ?  Allez,  monsieur, 
vous  n'entendez  rien  aux  choses  de  la  guerre.  L'eau  et  le  feu  ne  sont  rien 
pour  un  soldat. 

On  était  en  pays  étranger.  Le  Rhin,  cette  frontière  française  si  sou- 
vent disputée,  perdue,  hélas!  quelquefois,  mais  toujours  reconquise,  coulait 
large  et  majestueux  derrière  la  Grande  Armée.  Les  opérations  militaires 
allaient  commencer. 

Or,  voici  quelle  était  la  situation  : 

Profitant  de  l'éloignement  des  troupes  françaises,  deux  corps  d'armée 
autrichiens  s'étaient  jetés  sur  la  Bavière,  dont  l'électeur  était  notre  allié. 
Ces  deux  corps  avaient  à  leur  tête  l'archiduc  Ferdinand  et  le  maréchal 
Mack.  Leurs  troupes  s'élevaient  à  environ  cent  mille  hommes,  infanterie 
et  cavalerie  comprises  ;  leur  artillerie  était  de  plus  de  deux  cents  pièces 
de  canon.  Venant  de  plus  loin  et,  par  là  même,  moins  prompte  à  entrer  en 
ligne,  une  armée  russe,  commandée  par  le  général  Koutousolï,  s'avançait, 
forte  également  de  cent  mille  hommes. 


Ces  forces  considérables  devaient  se  rejoindre  et,  suivant  les  cir- 
constances, défendre  la  vallée  du  Danube  ou  se  porter  en  avant  pour 
'offensive. 

Mack,  avec  son  corps  le  plus  avancé,  s'était  posté  à  Ulm,  ville 
mportante  qui  commande  toute  la  vallée  du  Danube  et  en  est,  pour  ainsi 
lire,  la  clé.  Il  s'était  retranché  là  d'une  manière  formidable  et  prétendait 
nterdire  à  l'armée  française  le  passage  du  Danube. 

Les  expéditions  venues  de  France  ayant  continué  de  déboucher  par  la 
Forêt-Noire  et  par  la  grand'route  de  Strasbourg  à  Munich,  il  faisait 
face  de  ce  côté  et  avait  placé  aux  avant-postes  des  forces  considérables. 

Napoléon,  très  bien  informé  de  ces  dispositions,  comme  il  l'était 
toujours,  grâce  à  ses  merveilleux  aides  de  camp  et  à  l'aventureuse  habileté 
pe  ses  coureurs,  résolut  d'annihiler  ces  préparatifs  en  prenant  une  autre 
route,  de  passer  plus  bas  le  Danube,  de  couper  de  toutes  communications 
'entre  eux  les  corps  de  Mack  et  de  Ferdinand,  de  les  battre  et  de  les  écraser 
;en  se  portant  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre.  Tout  cela  devait  être  fait 
lavant  que  pût  arriver  l'armée  russe. 

Il  fallait,  dans  les  mouvements,  la  plus  grande  rapidité.  L'Empereur 
;fut  admirablement  servi  par  ses  maréchaux.  Désireux  d'illustrer  leur  nou- 
velle dignité,  Davoust,  Ney,  Lannes  exécutèrent  mathématiquement  ses 
ordres,  qui  réclamaient  la  plus  grande  précision. 

Quand  Napoléon  apprenait  quelque  nouveau  Tait  d'armes,  où  Soult  et 
Ney  s'étaient  montrés  intrépides  jusqu'à  la  témérité,  il  disait  : 

«  11  n'y  en  a  que  pour  ces  deux  hommes  ;  ils  ne  laissent  rien  à  faire 
aux  autres  ;  je  veux  pourtant  bien  ma  part.  » 

Un  jour,  il  arriva,  après  un  brillant  combat,  à  Susmershausen.  D'un 
autre  côté,  Murât,  vainqueur  aussi,  entrait  dans  la  ville  en  même  temps. 
Napoléon,  rencontrant  le  général  Exelmans  qui  lui  présentait  les  dra- 
peaux enlevés  aux  Autrichiens,  lui  dit  : 

«  Je  sais  qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  vous  et  vos  soldats.  » 

Cependant,  pour  ne  pas  tirer  Mack  de  son  erreur,  l'Empereur 
lui  fit  entrevoir  des  troupes  dans  la  Forêt-Noire  et  I3  général  autri- 
chien resta  inactif,  attendant  d'être  attaqué  dans  la  position  qu'il  avait 
choisie. 

Les  troupes  montrées  n'étaient  que  quelques  régiments  autour  desquels 
pivotait  toute  la  Grande  Armée.  Un  immense  mouvement  de  conversion 
portait  nos  soldats  dans  le  Wurtemberg  et  la  Franconie  :  ils  s'échelon- 
naient sur  une  longueur  de  vingt-cinq  lieues. 

De  la  Franconie,  ils  descendirent  vers  le  Danube,  par  delà  le  corps 
de  Mack.  Celui-ci,  après  avoir  cru  les  Français  devant  lui,  sur  la  route 


de  Strasbourg,  perdait  patience  et,  soupçonnant  qu'un  mouvement  avait 
porté  l'armée  plus  au  nord,  faisait  face  à  Stuttgard.  Il  ne  pouvait  s'ima- 
giner que  des  marches  rapides  eussent  porté  les  forces  françaises  sur  ses 
derrières  et  que  la  vallée  du  Danube,  dont  il  voulait  défendre  l'entrée,  fût 
déjà  envahie. 

Tel  était  pourtant  le  résultat  obtenu,  grâce  aux  combinaisons  de 
l'Empereur. 

Les  Français  pénétraient  en  Bavière;  ils  s'emparaient  de  Donawerth 
et  occupaient  les  deux  rives  du  fleuve.  Là,  ayant  à  droite  Mack  et  à 
gauche  Ferdinand,  ils  ne  tendirent  plus  qu'à  séparer  les  deux  corps  enne- 
mis. Ce  fut  le  but  des  premiers  engagements. 

La  première  rencontre  eut  lieu  à  Wertinghen.  Il  s'agissait  de  déloger 
les  Autrichiens  de  la  route  qui  met  en  communication  Ulm  et  Augsbourg. 
Murât,  avec  sa  bouillante  ardeur,  attaqua  dès  qu'il  se  vit  en  face  de 
l'ennemi,  et  les  deux  corps  d'armée  n'eurent  pas  plus  tôt  pris  contact  que  les 
troupes  autrichiennes  commencèrent  à  plier.  Elles  abandonnèrent  leurs  I 
positions  et  Murât  occupa  la  route. 

De  là,  il  se  porta  rapidement  sur  Susmershausen  et  l'enleva  :  il  y 
trouva  Napoléon,  qui  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  son  admiration. 

Ferdinand,  deux  fois  battu,  s'enfuit  derrière  le  Lech  et  se  prépara  h 
en  disputer  le  passage  ;  il  prit  ses  positions  sur  la  rive  droite  et  attendit 
les  Français.  Mais  il  n'était  rien  moins  que  rassuré  sur  le  succè?  de  sa 
résistance.  Ignorant  s'il  avait  en  face  de  lui  toute  l'armée  française, 
n'étant  pas  encore  soutenu  par  ses  auxiliaires  russes,  et,  d'autre  part, 
inquiet  de  l'inaction  de  Mack,  il  ne  se  hasarda  pas  à  une  grande 
bataille. 

Le  passage  du  Lech  fut  moins  un  combat  qu'une  marche  en  avant. 
Après  avoir  subi  très  peu  de  temps  le  feu  des  divisions  autrichiennes, 
les  grenadiers  s'élancèrent  au  pas  de  course.  Ney  était  à  leur  tête,  les 
encourageant  de  son  exemple.  Les  ennemis  résistèrent  peu  L'armée  fran- 
çaise ressemblait  à  un  torrent  que  nulle  digue  ne  peut  entraver  et  qui 
renverse  tout  dans  sa  course. 

Les  simples  soldats  s'élevaient  à  la  hauteur  de  leurs  chefs  et  chacun 
rivalisait  de  courage. 

Un  capitaine  tombe  dans  la  rivière  ;  le  torrent  va  l'entraîner.  Un  de 
ses  soldats  s'élance  du  haut  d'un  pont,  nage  vers  l'officier,  le  saisit,  le 
sauve  et  tous  deux  vont  aborder  sur  la  rive,  du  côté  de  l'ennemi. 

Après  le  combat,  pendant  que  l'on  poursuit  les  Autrichiens  dispersés 
partout  dans  la  campagne,  un  chef  d'escadrons,  suivi  d'un  seul  homme, 
tombe  au  milieu  d'une  troupe  de  cent  Autrichiens  : 


—  Rendez-vous!  s'écrie-L-il  ;  bas  les  armes  ! 

Les   fuyards,  surpris   un    moment,  regardent  et  ne   voient  que  deux 
hommes.  Ils  hésitent. 

—  Vous  ne  vous  rendez  pas? 

Et,   comme    s'il   était  suivi  de  tout   un    escadron,   le  commandant 
Wuillemy  crie  : 

—  En  avant,  vous  autres,  et  sabrez-moi  toute  cette  canaille  ! 


Napoléon  visitant  les  bivouacs  la  veille  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

Les  Autrichiens,  effrayés,  jettent  leurs  armes  à  terre  d'un  même  mou- 
vement et  se  constituent  prisonniers. 

De  tels  faits  tiennent  du  prodige  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la 
i  li<:\aleresque  audace  de  ces  géants  qui  furent  les  soldats  de  l'Empire, 
qui.  insouciants  au  plus  fort  des  combats,  ne  pensaient  pas  que  la  mort 
put  les  atteindre  et  voyaient,  à  leurs  pieds,  tomber  les  boulets  sans  croire 
qu'ils  pussent  en  être  blessés. 

Ces  soldats  avaient  un  émouvant   passe-temps  et  qui  nous  peint  bien 
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leur  caractère.  Quand  un  obus  tombait  au  milieu  des  rangs,  ils  se  préci- 
pitaient, officiers  et  soldats,  vers  l'engin  de  destruction  et  ne  revenaient 
que  lorsque  l'explosion  s'était  produite.  Familiarisés  avec  la  mort,  ils 
avaient  souvent  sur  les  lèvres  cet  axiome  : 

«  Les  balles  ne  tuent  que  ceux  qui  les  craignent.  » 

Des  principes  comme  ceux-là  devaient  nécessairement  former  des 
héros. 

Cependant,  Augsbourg  avait  ouvert  ses  portes.  A  Mémingsen,  un  corps 
ennemi  avait  été  repoussé  et  maltraité  avec  un  tel  entrain  qu'il  avait  laissé 
quatre  mille  prisonniers.  Ces  prisonniers  et  bien  d'autres,  faits  dans  les 
divers  combats,  devaient,  à  la  fin  de  la  campagne,  pour  remplacer,  dans 
les  travaux  des  champs,  les  soldats  morts  à  la  guerre,  être  dirigés  sur  la 
France,  au  nombre  de  soixante  mille.  Tous  n'arrivèrent  pas,  grâce  à 
l'incurie  ou  peut-être  à  la  connivence  de  l'escorte  prussienne. 

Mack  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  compris  et  qui  attendait  encore 
sur  le  Nord  l'avant-garde  française,  n'eut  conscience  de  son  danger  que 
lorsque,  déjà,  le  corps  de  l'archiduc  Ferdinand,  rompu  et  battu  plusieurs 
fois,  n'existait  plus  guère  à  l'état  d'armée. 

Lui,  qui  avait  espéré  pousser  jusqu'en  France,  se  vit  contraint  de  faire 
volte-face  et  de  regarder  Vienne.  Pourrait-il  même  regagner  l'Autriche? 
La  route  était  aux  mains  des  Français  et  Mack  ignorait  quelle  était 
précisément  la  situation  de  Ferdinand.  Cette  situation  ne  pouvait  être  pire. 

Le  général  autrichien  se  résolut  cependant  à  agir  et  porta  des  troupes 
dans  la  direction  de  Vienne.  Ces  troupes  se  heurtèrent  partout  à  des 
colonnes  françaises  qui  toutes  se  dirigeaient  vers  Ulm,  où  elles  paraissaient 
vouloir  se  concentrer.  Des  marches,  des  contre-marches  avaient  pour 
objet  de  faire  penser  à  Mack  que  l'armée  enveloppante  était  immense. 

Chaque  jour,  c'était  pour  les  soldats  de  Napoléon  un  nouveau  succès 
qu'ils  achetaient  plus  par  des  courses  de  nuit  ou  de  jour  que  par  le 
sang  versé. 

—  L'Empereur,  disaient-ils,  a  trouvé  un  nouveau  moyen  de  faire 
la  guerre  ;  il  ne  la  fait  plus  avec  nos  bras,  mais  avec  nos  jambes. 

Ce  qui  les  gênait  le  plus  dans  cette  guerre  d'un  genre  inusité,  c'était 
le  mauvais  état  des  chemins,  défoncés  par  la  pluie,  et  la  boue  qui  néces- 
sairement jaillissait  souvent  sur  toutes  les  parties  de  l'uniforme. 

—  Pas  possible  de  s'astiquer,  disait  un  vieux  en  un  moment  de 
repos  où  il  frottait  désespérément.  Il  ne  faudrait  plus  faire  que  cela. 

—  Et  ils  ont  le  courage  d'appeler  cela  une  patrie,  répondit  un 
camarade,  un  vétéran  aussi.  Pas  dégoûtés,  ou  plutôt,  pas  propres,  ces 
Autrichiens  1 


Les  grognards  regardaient  la  propreté  comme  une  des  grandes  vertus, 
et  il  fallait  voir,  la  veille  des  revues,  comme  ils  mettaient  tout  en  ordre 
dans  leur  fourniment. 

Cependant,  autour  d'Ulm,  le  réseau  se  rétrécissait  et  rien  ne  passait 
entre  ses  mailles  serrées,  c'est-à-dire,  entre  les  divers  corps  qui  s'avan- 
çaient graduellement  autour  de  la  place.  Le  14  octobre,  les  Autrichiens, 
au  nombre  de  seize  mille,  s'arrêtèrent  à  Elkingen  et  se  retranchèrent  dans 
le  village  et  dans  le  couvent  qui  le  domine.  Ils  avaient  quarante  canons. 
Ney,  qui  les  poursuivait,  n'avait  pas  le  quart  des  troupes  auxquelles  il 
allait  s'en  prendre.  Il  n'hésita  cependant  pas. 

Elkingen  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  les  bords  du  Danube  et  on  n'y 
arrive  que  par  un  pont.  Ce  pont  à  demi-brûlé  paraissait  devoir  s'effondrer 
dans  le  fleuve  qui,  à  ce  moment,  était  débordé.  Au-dessus,  les  maisons 
s'étageaient,  formant  des  terrasses  dont  les  plus  hautes  dominaient  celles 
d'en  bas.  Tout  au  haut,  enfin,  était  le  couvent,  véritable  forteresse  où  les 
Autrichiens  s'étaient  retranchés  et  avaient  disposé  leurs  canons. 

L'infériorité  de  la  position  n'arrêta  pas  l'élan  des  troupes  de  Ney. 
Elles  culbutèrent  à  l'entrée  du  pont  les  premiers  rangs  autrichiens  et  les 
suivirent,  en  les  poursuivant  dans  ce  passage  étroit.  L'artillerie  gronda  ; 
on  n'y  fît  pas  attention.  Ney,  en  grande  tenue  de  maréchal,  animait  ses 
soldats.  Une  fois  le  pont  forcé,  la  bataille  se  livra  sur  les  premières 
terrasses  formées  par  le  village.  On  gravit  au  pas  de  course  les  mamelons; 
on  délogea  l'ennemi  de  partout  et,  au  moment  où  il  se  retirait  dans  le 
couvent  fortifié,  le  maréchal  y  entra  avec  les  Autrichiens. 

Et  ce  fut  là  une  lutte  corps  à  corps,  courte  mais  terrible.  Le  terrain 
fut  disputé  pied  à  pied.  Des  pertes  furent  faites  de  part  et  d'autre.  Ney  se 
battit  comme  un  soldat.  L'avantage  resta  aux  Français  et  les  troupes 
autrichiennes,  poursuivies  l'épée  dans  les  reins,  furent  rejetées  dans  la 
direction  d'Ulm. 

Malgré  les  pertes  terribles  que  cette  première  bataille  avait  fait  subir 
à  l'ennemi,  il  revint  à  la  charge,  et  les  vainqueurs  du  matin  se  trouvèrent 
soudain  assiégés  par  des  forces  supérieures.  Mais  la  défense  fut  héroïque. 
Ney  tint  une  demi-journée,  repoussant  les  assauts,  refoulant  les  Autri- 
chiens, jusqu'au  moment  où,  sur  le  soir,  arrivèrent  à  son  secours  les 
généraux  Colbert  et  Bourcai. 

Alors,  quittant  Elkingen,  le  maréchal  reprit  l'offensive.  Il  rejeta, 
définitivement  cette  fois,  les  ennemis  sur  Ulm. 

A  cette  journée,  qui  fut  l'une  des  plus  glorieuses  de  la  campagne,  il 
gagna  le  titre  de  duc  d'Elkingen. 

Mack,  découragé,  se  renferma  dans  les  retranchements  dont  il  avait 


couronné  toutes  les  hauteurs  avoisinant  Ulm  ;  il  avait  encore  trente- 
trois  mille  hommes. 

De  son  côté,  Napoléon  concentrait  toutes  ses  troupes  et  se  portait 
rapidement  d'un  côté  à  l'autre  de  son  armée.  Si  la  guerre,  comme  le 
disaient  ses  soldats,  consistait  à  faire  des  marches  forcées,  il  prit  sa  grande 
part  dans  la  guerre. 

Un  jour,  il  avait  fait  quatorze  lieues  à  cheval  :  la  nuit,  prompte  à 
tomber  à  cette  époque  de  l'année,  était  très  sombre.  Désireux  de  ne  pas 
s'écarter  de  sa  route  et  voulant  la  reprendre  le  lendemain  à  la  première 
heure,  l'Empereur  ordonna  à  un  des  officiers  qui  l'entouraient  d'aller 
à  la  recherche  d'un  gîte,  quel  qu'il  fût.  La  pluie  tombait  à  torrents. 

L'officier  revint  bientôt,  annonçant  qu'une  ferme  se  trouvait  à  deux 
kilomètres  de  là. 

—  Nous  y  allons,  dit  l'Empereur  à  son  escorte. 

Quand  il  arriva,  la  fermière  affairée  avait  déjà  tendu  sur  la  table 
massive  du  seul  appartement  dont  elle  pût  disposer  une  grosse  nappe  de 
toile  bise.  L'Empereur  jeta  à  son  entourage  un  regard  d'intelligence  qui 
signifiait  son  intention  de  n'être  pas  reconnu  et  il  s'assit  en  disant  : 

—  Je  vais  faire  le  meilleur  repas  de  ma  vie. 

Le  fermier  arriva  à  son  tour  et  invita  les  officiers  français  à  se  mettre 
à  table. 

—  Messieurs,  dit-il,  vous  aurez  ce  soir  maigre  chère  ;  mais  on  fera 
de  son  mieux.  Vous  n'aurez  pas  faim. 

En  effet,  au  même  moment,  paraissaient  sur  la  table  quelques  tranches 
de  viande  tout  à  fait  appétissantes.  C'était  le  seul  plat. 
On  parla,  on  questionna  le  brave  homme. 

—  Pour  cela,  messieurs,  répondit-il,  vous  pouvez  avoir  votre  idée  et 
j'ai  la  mienne  ;  mais  on  dit  partout  que  c'est  nous,  c'est-à-dire  l'empereur 
qui  a  déclaré  la  guerre.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  laisserait  pas  les 
Français  tranquilles,  puisqu'ils  ne  nous  font  aucun  mal.  11  y  a  des  gens  du 
pays  qui  ont  été  pris  en  Italie  ;  ils  nous  ont  dit  que  les  Français  ne  les 
avait  pas  du  tout  maltraités. 

Les  officiers  se  regardaient  et  Napoléon  souriait. 

—  Oui,  messieurs,  reprit  le  fermier,  c'est  mon  idée,  et  même  je  pu.is 
bien  dire  sans  flatterie  que  je  regarde  votre  Empereur  comme  un  fameux 
général.  En  voilà  un  que  je  voudrais  bien  voir,  ne  serait-ce  qu'une  minute. 

On  avait  beaucoup  envie  de  rire  autour  de  la  table,  d'autant  plus 
qu'en  prononçant  ces  derniers  mots,  le  bon  paysan  s'était  plus  particu- 
lièrement adressé  à  Napoléon. 

Le  moment  vint  de  prendre  un  peu  de  repos.  L'Empereur  posta  un 


de  ses  officiers  en   sentinelle  et,  quand  le  fermier  offrit  le  seul  lit  qui  S3 
trouvât  à  la  ferme,  il  répondit  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 

—  Non,  non,  mon  brave,  vous  avez  du  foin  dans  votre  grange. 
A  la  guerre  comme  à  la  guerre.    Nous   dormirons  très  bien. 

Le  lendemain,  à  l'aurore,  Napoléon  et  son  escorte  se  disposèrent  à 
partir,  quand  ils  s'aperçurent  que  leur  hôte  était  déjà  levé.  Ils  se  deman- 
dèrent pourquoi  et  en  eurent  bientôt  l'explication.  Le  brave  homme  vint 
à  eux  et  leur  dit  : 

—  Messieurs,  vous  ne  partirez  pas  sans  avoir  mangé  quelque  chose. 

—  Au  contraire,  mon  brave,  répondit  l'Empereur,  nous  allons  partir, 
pour  déjeûner  sur  la  route  d'Ulm.  Mais,  pour  vous  remercier  de  vos  bons 
soins,  nous  allons  vous  faire  un  plaisir.  Hier,  vous  avez  dit  que  vous 
voudriez  bien  voir  l'Empereur  des  Français,  ne  serait-ce  qu'une  minute. 
Regardez-moi  bien. 

—  Pas  possible  !  murmura  le  pays  in. 

—  Très  possible  ;  je  suis  l'Empereur. 
Les  yeux  du  fermier  s'étaient  écarquillés. 

—  Mais,  oui,  je  veux  vous  regarder,  dit-il. 
Puis   soudain  : 

—  Et  moi  qui  l'ai  laissé  coucher  dans  le  foin,  ajouta-t-il. 
Napoléon,  pour  le  coup,  rit  très  franchement.  Il  monta  à  cheval  et  dit  : 

—  Si  jamais  quelqu'un  de  mes  soldats  te  faisait  quelque  tort,  viens 
me  trouver.  Je  te  dédommagerais. 

Aux  approches  d'Ulm,  des  combats  heureux  firent  successivement 
tomber  entre  les  mains  des  Français  tous  les  retranchements  fortifiés  qui 
faisaient  la  force  de  Mack.  Le  18  octobre,  les  hauteurs  furent  couronnées 
de  tous  côtés  par  des  troupes  françaises.  La  ville  était  sans  défense  :  elle 
enfermait  encore  trente -trois  mille  soldats  autrichiens. 

Le  maréchal  voulut  négocier  et  envoya  un  parlementaire. 

«  Sachez,  lui  fit  répondre  Napoléon,  que  Mack  n'a  d'autre  moyen  de 
salut  que  d'accepter  ma  volonté.  » 

Le  lendemain,  19,  Berthier  s'aboucha  avec  le  général  autrichien  et  lui 
transmit  les  conditions  imposées  par  l'Empereur.  Ces  conditions  étaient 
une  capitulation;  les  troupes  livreraient  leurs  armes  et  leurs  bagages  et 
la  place  serait  remise  avec,  tout  ce  qu'elle  enfermait  d'approvisionnements 
et  de  munitions. 

Le  20  octobre,  l'Empereur,  entouré  d'un  brillant  état-major,  prit  place 
sur  un  tertre  qui  faisait  face  à  la  porte  par  laquelle  les  Autrichiens  devaient 
défiler.  Derrière  lui,  l'armée  se  tenait  rangée  en  bataille  sur  les  hauteurs, 
clans  un  oidre  admirable. 


Dès  que  s'ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  la  musique  d'un  régiment  se 
fit  entendre.  L'armée  autrichienne  défila.  Chaque  corps,  à  mesure  qu'il 
arrivait  au  pied  du  monticule  où  se  trouvait  Napoléon,  jetait  ses  armes  dans 
un  immense  fossé  qui  avait  été  creusé  exprès.  De  ces  hommes,  quelques-uns 
avaient  la  mine  attristée  ;  d'autres,  par  un  sentiment  qu'on  ne  peut  guère 
s'expliquer,  criaient  :  «  Vive  l'empereur  Napoléon  !  » 

Celui-ci  fit  taire  ces  cris  qui  lui  paraissaient  inconvenants. 
On  était  au  20  octobre;  il  n'y  avait  pas  un  mois  que  la  Grande  Armée 
avait  passé  le  Rhin.  Déjà  elle  avait  forcé  à  capituler  trente-trois  mille 
hommes,  fait  trente  mille  prisonniers,  désorganisé  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Elle  avait  pris  deux  cents  pièces  de  canon,  quatre- 
vingt-six  drapeaux,  Ulm  et  tous  ses  magasins. 

La  campagne  n'était  pourtant  pas  finie,  car  l'archiduc  Ferdinand 
reformait  en  armée  les  débris  de  ses  troupes  et  barrait  encore  la  route  de 
Vienne;  quant  à  l'armée  russe,  encore  intacte,  elle  arrivait  lentement, 
mais  aussi  vite  que  possible. 

La  Grande  Armée  ne  resta  pas  longtemps  à  Ulm.  Dès  le  21  octobre, 
elle  prit  la  route  de  Vienne.  Napoléon  avait  hâte  de  battre  encore  une  fois 
et  d'anéantir  les  restes  du  corps  autrichien  de  Ferdinand. 

La  rencontre  eut  lieu  à  Nuremberg.  On  ne  peut  pas  donner  le  nom 
de  bataille  à  ce  qui  ne  fut  qu'une  charge  suivie  d'une  chasse.  Si  la  charge 
fut  brillante  sur  tout  le  front  de  l'armée  française,  la  chasse  fut  désastreuse 
pour  les  Autrichiens  dès  qu'ils  eurent  lâché  pied. 

Il  faut  dire  qu'il  se  mêlait  à  l'ardeur  des  soldats  de  Napoléon  un  peu 
de  rancune  contre  les  ennemis  que  l'on  trouvait  toujours  et  partout,  comme 
s'ils  étaient  irréconciliables,  et  qui,  d'eux-mêmes,  soulevaient  une  guerre 
quand  on  eût  pu  si  bien  rester  en  paix. 

L'Empereur,  sûr  que  la  résistance  serait  courte,  avait  placé  sa  cavalerie 
aux  deux  ailes.  Les  escadrons  de  dragons  et  de  cuirassiers  en  se  rabattant 
cernèrent  de  toutes  parts  la  malheureuse  armée  de  Ferdinand  et  furent 
tout  près  pour  tomber  sur  les  fuyards. 

Lorsque,  le  soir,  la  chasse  fut  terminée,  Napoléon  dit  à  ses  troupes. 
«  Soldats,  les  Autrichiens  ne  sont  plus.  Grâce  à  vous,  ils  sont  exter- 
minés, et  de  longtemps  nous  n'entendrons  plus  parler  d'eux.  Maintenant, 
en  avant  contre  les  Russes  !  » 

Le  13  novembre,  il  entra  dans  la  capitale  de  l'Autriche  à  la  tête  de 
sa  vieille  garde.  Ce  fut  une  marche  triomphale.  Il  y  séjourna  peu. 

L'armée  russe  était  arrivée  en  Moravie,  et  tout  ce  qu'il  restait  d'Au- 
trichiens des  troupes  déjà  vaincues  était  allé  la  rejoindre  ;  c'était  en  face 
de  cette  dernière  armée  que  devait  être  résolue  la  question  qui  troublait 


l'Europe  depuis  dix  ans  :  la  France  resterait-elle  la  nation  victorieuse  et 
brandie  qu'elle  avait  montrée  aux  armées  coalisées  ?  Fléchirait-elle  dans 
une  lutte  inégale  ? 

Lannes  et  Murât,  par  une  ruse  audacieuse,  se  saisirent  des  ponts  du 
Danube.  La  Grande  Armée  quitta  Vienne  et  marcha  vers  le  Xord.  Elle  se 
dirigea  vers  Brùnn  et  arriva  en  face  de  l'ennemi  non  loin  du  petit  village 
d'Austerlitz.  L'armée  coalisée  comptait  cent  mille  hommes  sous  la  conduite 
des  deux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  François-Joseph  et  Alexandre. 
Elle  avait  concentré  la  masse  de  ses  forces  sur  le  plateau  de  Pratzen  et 
s'étendait  vers  la  droite  jusque  près  la  route  d'Olmutz. 

Le  plateau  de  Pratzen  était  bordé  à  gauche  de  terrains  bas  et  maré- 
cageux où  se  trouvaient  en  avant  les  étangs  de  Tellnitz  :  c'était  l'unique 
débouché  par  lequel  une  armée  chassée  du  plateau  et  descendue  dans  la 
vallée  pût  s'enfuir  ;  ce  débouché  lui-même  était  très  dangereux. 

Napoléon  n'avait  que  quatre-vingt  mille  hommes  :  il  prit  position 
en  face  des  Russes  et  des  Autrichiens  et,  pour  arrêter  l'effusion  du  sang, 
il  envoya  Savary,  comme  parlementaire,  pour  voir  si  la  paix  était  possible. 
L'envoyé  de  Napoléon  fit  deux  fois  le  voyage  entre  les  quartiers 
généraux;  mais  si,  la  première  fois,  sa  démarche  avait  été  sincère,  la 
seconde  ce  ne  fut  qu'une  feinte.  L'Empereur  français  voulut  paraître 
craindre  l'ennemi  afin  de  l'encourager  dans  le  dessein  de  tourner  la  Grande 
Armée  et  de  lui  couper  la  route  de  Vienne;  ce  dessein,  s'il  était  conçu  et 
exécuté  par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  devait  naturellement  les  porter 
à  dégarnir  le  plateau  de  Pratzen  et  à  jeter  des  troupes  considérables  dans 
les  terrains  bas  sur  la  gauche. 

Lorsque  l'émissaire  d'Alexandre,  l'aide  de  camp  Dolgorouski,  vint  à 
son  tour  au  quartier  de  Napoléon,  celui-ci  feignit  quelques  dispositions 
timides  et  peu  assurées.  C'en  fut  assez  pour  remplir  les  ennemis  de 
confiance. 

Du  reste,  leurs  prétentions  rendaient  la  paix  impossible.  Aux 
avances  de  Napoléon,  l'empereur  Alexandre  répondit,  et  son  message 
portait  en  tète  :  <c  Au  chef  du  gouvernement  français.  » 

C'était  ne  pas  vouloir  reconnaître  la  dignité  d'empereur  dont  la 
France  avait  honoré  le  premier  consul.  Quant  aux  conditions,  elles  étaient 
de  même  nature  : 

«  Que  la  nation  française  renonçât  au  royaume  d'Italie;  qu'elle 
•'enfermât  derrière  le  Rhin  ;  qu'elle  abandonnât  ses  plus  glorieuses 
conquêtes.  » 

Les  Russes  espéraient  anéantir  au  premier  choc  l'armée  qu'ils 
avaient  devant  eux  et  l'emmener  prisonnière  en  Russie. 


A  ces  conditions,  Napoléon  comprit  qu'une  bataille  était  nécessaire 
et  lorsque  Dolgorowski  fut  retourné  vers  son  maître. 

«  Comment,  dit-il,  on  voudrait  me  fermer  la  route  de  l'Italie,  alors 
qu'on  ne  peut  même  pas  m'empêcher  d'aller  à  Vienne!  C'est  insensé! 
Les  armes  en  décideront.  » 

Dès  le  matin,  il  fît  traîner,  à  force  de  bras,  douze  pièces  de  cam- 
pagne sur  un  petit  mamelon  qui  dominait  le  plateau  et  le  front  do 
l'armée  russe  :  ces  pièces  furent  abondamment  pourvues  de  munitions. 

•  «  Je  ne  veux  pas,  dit  Napoléon,  qu'elles  soient  obligées  de  se  taire, 
quand  elles  seront,  peut-être,  appelées  à  décider  du  sort  de  la  bataille.  » 

On  était  au  1er  décembre. 

Puis,  il  entraîna,  après  lui,  ses  aides  de  camp  et  les  officiers  de  son 
état-major. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  examinez  bien  le  terrain  et  dans  les  plus 
petits  détails  ;  vous  serez  obligés  de  le  parcourir  plusieurs  fois,  et  il  ne 
faut  rien  laisser  à  l'imprévu.  » 

Enfin,  il  reporta  vers  le  centre  la  plus  grande  partie  de  sa  droite  et  ne 
laissa  dans  les  terrains  bas  de  Telnitz  que  quelques  régiments.  Cette 
manœuvre  avait  pour  but  d'exciter  les  Russes  et  les  Autrichiens  à  se 
porter  de  ce  côté  et  à  dégarnir  leur  front  pour  opérer  le  mouvement 
tournant  qui  devait  couper  la  route  de  Vienne.  Elle  eut  plein  résultat. 

Dès  le  soir,  en  effet,  Napoléon  vit  de  nombreuses  troupes  russes  et 
autrichiennes  descendre  les  pentes  des  plateaux  et  se  porter  en  face  des 
quelques  régiments  laissés  sur  la  droite  française. 

A  cette  vue  il  s'écria  : 

«  Cette  armée  est  à  moi;  demain,  messieurs,  nous  livrerons  bataille!  » 

Lannes  et  Murât  étaient  à  la  gauche  française  sur  la  route  d'Olmutz, 
Coult  au  centre  droit,  Bernadotte  au  centre;  Napoléon  gardait  comme 
réserve  dix  bataillons  de  la  vieille  garde,  dix  bataillons  de  la  division 
Oudinot  et  quarante  pièces  de  canon. 

Content  de  ces  dispositions,  il  paraissait  joyeux  et  causait,  tout  en 
se  promenant,  avec  son  état-major. 

—  Ces  Russes,  disait-il,  on  eût  cru  qu'il  ne  leur  restait  plu»  qu'à 
nous  avaler. 

Un  vieux  grognard,  de  faction  non  loin  de  cet  endroit,  surprit  ce 
propos  et,  rompant  un  instant  avec  la  discipline  sur  laquelle  l'Empereur 
savait,  à  l'occasion,  faire  des  concessions,  il  ne  put  s'empêcher  de  parler  : 

—  Sire,  répondit-il,  nous  nous  serions  tournés  en  travers. 

—  C'est  cela,  répliqua  Napoléon,  qui  ne  put  réprimer  un  sourire. 
Demain,  mon  brave,  nous  nous  tournerons  en  travers. 


Le  soir,  une  proclamation  fut  adressée  à  l'armée.  L'Empereur 
disait  : 

«  Soldats,  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons.  Je  me  tiendrai  loin 
du  feu  si,  avec  votre  bravoure  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la 
mort  dans  les  rangs  ennemis.  Mais,  si  la  victoire  était  un  moment  indécise, 
vous  verriez  votre  empereur  s'exposer  aux  premiers  coups,  car,  dans 
cette  journée  surtout,  il  y  va  de  l'honneur  de  l'infanterie  française. 

»  Que,  sous  le  vain  prétexte  d'emmener  les  blessés,  on  ne  dégarnisse 
pas  les  rangs  et  que  chacun  se  pénètre  de  cette  pensée  qu'il  faut  vaincre 


Mort  du  prince  Louis  de  Prusse,  à  Saalfeld. 


enfin  ces  stipendiés  de  l'Angleterre,  animés  de  la  plus  grande  haine  contre 
notre  nation. 

»  Une  victoire  finira  cette  campagne  et,  alors,  la  paix  que  je  ferai 
sera  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de  moi.  » 

L'effet  de  cette  proclamation  fut  immense  sur  l'esprit  des  troupes. 

Le  lendemain,  au  fort  de  la  mêlée,  le  général  Valhubert,  blessé  griè- 
vement par  un  éclat  d'obus,  dit  à  ses  soldais  qui  voulaient  le  ramasser  sur 
le  champ  de  bataille  : 

«  Arrêtez,  mes  amis,  souvenez-vous  de  l'ordre  du  jour;  vous  me 
relèverez  après  la  victoire.  » 

PREUIEH   EMPIRE 
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citer  tous  :   ils   font  une  belle  page  de  plus  à  l'histoire  du   dévouement 
dans  les  armées  de  France. 

Pour  le  moment,  l'enthousiasme  était  indescriptible.  Les  vieux  braves, 
assis  à  la  chaleur  d'un  bon  feu  de  bivouac,  commentaient  les  termes 
de  la  proclamation  et  se  promettaient  d'employer  bien  la  journée  du 
lendemain. 

—  Ah  !  on  ne  veut  pas  le  laisser  tranquille,  disait  un  vieux  grenadier 
dont  la  manche  était  ornée  de  deux  chevrons.  Eh  bien  !  c'est  nous  qui 
allons  les  mettre  au  silence,  ces  gaillards-là.  Probable  que,  demain  au 
soir,  ils  ne  corneront  pas  si  haut. 

—  Il  parle  de  s'exposer  aux  premiers  coups,  ajouta  un  autre.  Comme 
si  c'était  supposable  ! 

—  Bah,  répondit  le  grognard  !  Que  je  le  rencontre  et  je  le  lui  dirai. 
En   ce  même  instant,    l'Empereur,    qui  parcourait   le   bivouac   pour 

s'assurer  de  l'état  d'esprit  de  ses   hommes,  parut  vêtu  de  sa  redingote 
rrrise  et  dit  : 

o 

—  Me  voilà  ! 

Le  vieux  grognard  se  leva  et  se  mit  au  port  d'armes. 

—  Sire,  dit-il  tout  ému,  c'est  une  surprise,  mais  va  quand  même... 
Eh  bien  !  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'exposer  demain  ;  tu  ne  combattras  que 
des  yeux  et  nous  t'apporterons  les  drapeaux  russes  pour  fêter  l'anniver- 
saire de  ton  couronnement. 

Napoléon  essayait  vainement  de  déguiser  sous  le  calme  de  ses  traits 
et  sous  le  silence  la  vive  émotion  qu'il  se  sentait  au  cœur. 

—  Sire,  reprit  le  vétéran,  tu  veux  de  la  gloire.  Au  nom  de  tous  nos 
camarades,  je  te  promets  qu'on  t'en  donnera  en  quantité. 

Et  soudain,  des  cris  de  :  «  Vive  l'Empereur  !  »  retentirent.  Ces  cris 
trouvèrent  partout  un  écho  et  les  feux  furent  abandonnés  en  un  clin 
d'oeil.  Napoléon  se  vit  entouré  de  ses  soldats.  Les  feux  délaissés  s'affais- 
sèrent en  mourant. 

La  nuit  était  belle,  mais  sombre;  des  milliers  d'étoiles  brillaient  dans 
un  ciel  sans  nuage  :  les  soldats  prirent  la  paille  qui  devait  leur  servir 
de  couche  ;  ils  allumèrent  aux  dernières  flammes  des  feux  les  torches 
improvisées  et  répondirent  par  une  illumination  de  cinquante  mille  flam- 
beaux à  la  belle  illumination  du  firmament. 

L'Empereur  fut  ainsi  reconduit  dans  sa  tente  et,  au  bruit  de  ces 
acclamations,  les  Russes  durent  se  demander  quelle  fête  de  nuit  pouvait 
révolutionner  ainsi  le  camp  français. 

Napoléon,  l'objet  de  cet  enthousiasme,  ne  savait  comment  remercier; 


les  paroles  expiraient  sur  ses  lèvres  ;  il  était  dépassé  par  le  cœur  de  tous 
ces  braves  gens. 

«  Mes  enfants,  mes  amis,  prononça-t-il  enfin,  c'est  une  des  plus 
belles  heures  de  ma  vie.  » 

Le  2  décembre,  à  quatre  heures  du  matin,  il  monta  à  cheval  et  vint 
prendre  les  informations  de  ce  qui  s'était  passé  chez  les  Russes  pendant 
la  nuit.  Puis  il  donna  ses  dernières  instructions  aux  chefs  de  chaque 
corps.  Le  soleil  se  leva  pâle  d'abord  et  noyé  dans  le  brouillard,  mais 
bientôt  radieux  après  avoir  dissipé  les  dernières  vapeurs.  Une  batterie 
de  la  garde  donna  le  signal.  Aussitôt  retentissent  des  cris  :  «  Vive  l'Em- 
pereur !  »  et  tout  se  met  en  mouvement. 

Soult  s'élance  le  premier  et  coupe  la  droite  des  Russes  en  face  de 
laquelle  marchent  Lannes  avec  ses  divisions  et  Murât  avec  sa  cavalerie. 
On  dirait  que  l'on  va  à  la  parade,  tant  la  marche  est  brillante  et  ordonnée. 
Cependant,  deux  cents  pièces  de  canon  tonnent  à  la  fois,  et  une  épou- 
vantable canonnade  commence  ;  les  positions  françaises  et  le  plateau  de 
Pratzen  se  couvrent  de  nuages  de  fumée  que  dissipent  par  intervalles 
d'âpres  bouffées  d'une  brise  glacée. 

Sur  la  droite  française,  les  régiments  laissés  en  petit  nombre  résis- 
taient vivement  aux  forces  supérieures  engagées  contre  eux  et  disputaient 
le  terrain  pied  à  pied.  Cependant,  ils  reculaient,  quoique  lentement,  et 
entraînaient  de  plus  en  plus  à  leur  suite  les  Autrichiens  et  les  Russes. 
Buxoweden,  persuadé  que  là  était  le  gain  de  la  bataille,  pressait  vivement 
et  se  hâtait  d'arriver  à  la  route  de  Vienne. 

Ce  fut  le  moment  où  Napoléon  lança  sur  le  plateau  les  divisions 
de  Soult.  Pratzen  était  couronné  d'artillerie  et  des  forces  imposantes  en 
défendaient  l'approche.  Les  bataillons  français  gravirent  serrés  les 
pentes.  En  les  voyant  se  porter  en  masse  sur  ce  point  central,  l'em- 
pereur Alexandre  et  le  général  Koutousoff  devinent  que  l'action  générale 
n'est  pas  engagée  dans  la  plaine,  mais  bien  sur  ces  hauteurs.  N'ayant  pas 
le  temps  de  rappeler  une  partie  des  forces  de  Buxoweden,  ils  font  donner 
toutes  leurs  réserves;  la  garde  impériale  russe  se  mêle  à  l'action.  Gardes 
à  pied,  chevalier-gardes,  chasseurs,  cuirassiers,  cosaques  chargent  les 
régiments  français  qui  déjà  sont  aux  prises  avec  les  troupes  de  première  ligne. 

Un  bataillon  du  4e  de  ligne  français  se  laisse  enfoncer  par  les 
cuirassiers  de  la  garde  russe.  Napoléon  a  vu  le  péril.  Dans  chaque 
bataille,  il  y  a  un  moment  duquel  tout  dépend  :  ce  moment  n'est  parfois 
que  l'espace  d'une  minute  ;  mais  il  faut  le  saisir  :  c'est  là  le  génie.  Le 
moment  est  arrivé.  Pratzen  ne  doit  pas  être  abandonné  :  il  ne  faut  pas 
être  refoulé  dans  la  plaine. 


—  loo  — 

Les  douze  pièces  de  campagne  du  mamelon  qui  domine  le  plateau 
commencent  à  prendre  part  à  la  conversation  :  la  garde  russe  en  est  fort 
éprouvée. 

L'Empereur  passe,  au  galop  de  son  cheval,  devant  Bessières,  qui 
commande  les  grenadiers  de  la  garde  : 

«  Va,  dit-il,  porte-moi  tes  grenadiers  à  droite  et  chasse  tous  ces 
gens-là.  » 

Il  arrive  auprès  de  Rapp  et  lance  les  mameluks. 

Hautpoul  et  Nansouty  mettent  leurs  cuirassiers  au  galop.  C'est  une 
trombe  vivante  qui  pousse  tout  devant  elle  et  renverse  tout. 

Rien  de  plus  brillant  que  la  lutte  de  ces  quelques  heures  sur  le 
plateau.  Les  bataillons  de  réserve  de  la  garde  en  gémissaient. 

—  A  nous,  à  nous,  imploraient-ils,  il  n'y  a  jamais  rien  pour  nous. 

—  Vous  êtes  gourmands,  répondit  Napoléon,  et  s'il  faut  se  battre 
demain,  qui  donc  se  battra? 

Rapp  paraît  ;  il  amène  derrière  lui  le  prince  Repesin  qu'il  a  fait 
prisonnier. 

—  Sire,  dit  le  prince  en  pleurant,  faites-moi  fusiller;  j'ai  perdu  mes 
pièces. 

—  Monsieur,  répond  Napoléon,  on  peut  être  vaincu  par  mon  armée 
sans  perdre  son  honneur.  Voyez  là-haut  si  vos  soldats  sont  de  braves 
gens  :  le  seul  malheur  pour  eux  est  qu'ils  sont  très  mal  conduits. 

Sur  le  plateau,  en  effet,  l'élite  de  la  noblesse  russe  chargeait  la  garde 
impériale  française  qui,  une  fois  établie  ne  lâchait  pas  pied  ;  les  brillants 
escadrons  venaient  se  ruer  contre  ces  lignes  redoutables  qui  ressemblaient 
à  une  muraille  de  granit  hérissée  de  pointes.  Les  officiers,  les  généraux, 
Koutousofî  et  Alexandre  ramenaient  les  fuyards  à  leurs  rangs  et  les  pous- 
saient vers  l'ennemi.  Cependant,  cuirassiers  et  grenadiers,  sans  compter 
les  divisions  de  Soult,  avançaient  de  tous  côtés  en  serrant  sur  le  plateau 
les  troupes  russes  qui  combattaient  encore.  Rapp,  quoique  blessé,  «  ce  qui 
était  ridicule  »,  lui  avait  dit  Napoléon  en  souriant,  avait  rejoint  ses  mameluks 
et  fournissait  encore  une  chevauchée  sur  les  rangs  ennemis.  Le  désordre 
se  mettait  insensiblement  dans  les  troupes  d'Alexandre  et  de  François- 
Joseph,  qui  si  longtemps  avaient  résisté  et  donné,  sans  que  leurs  rangs 
éclaircis  se  fussent  rompus.  Ce  désordre  était  l'avant-coureur  de  la  défaite 
définitive. 

Sur  la  droite,  Lannes  et  Murât,  après  avoir  lutté  glorieusement 
pendant  plusieurs  heures  et  enlevé  les  positions  de  l'ennemi  avec  cette 
téméraire  bravoure  qui  fait  songer  aux  temps  homériques,  avaient, 
suivant  leur  habitude,  porté  sans  broncher  tous  les  assauts  donnés  pour 


reconquérir  les  positions  perdues.  L'état  des  choses  sur  le  plateau  leur 
permit  d'avancer  en  toute  confiance  ;  ils  s'emparèrent  résolument  de  la 
route  et,  de  ce  côté,  interdirent  tout  passage  aux  troupes  ennemies  qui, 
hésitantes,  sans  but,  erraient  à  travers  la  campagne,  dispersées,  ne 
sachant  de  quel  côté  fuir. 

Du  côté  de  Tellnitz,  Buxoweden  et  les  Autrichiens,  engagés  très 
avant,  se  heurtèrent  soudain  à  une  résistance  plus  opiniâtre  des  régi- 
ments qui  leur  avaient  été  opposés  depuis  le  commencement  de  la 
journée.  D'autre  part,  exposés  sur  leurs  derrières  au  feu  du  plateau, 
occupé  en  ce  moment  par  des  troupes  françaises,  cruellement  décimés 
par  cette  double  attaque,  ils  ne  pensèrent  plus  à  combattre  et  cherchèrent 
leur  salut  dans  la  fuite. 

Ce  fut  un  désastre. 

Autrichiens  et  Russes  n'avaient  pour  tout  passage  qu'un  fond  de 
vallée  très  encaissée  qu'occupaient  les  étangs  glacés  de  Tellnitz. 
Napoléon  était  à  Pratzen  et,  des  hauteurs,  entouré  des  batteries  qu'il 
avait  Tait  disposer,  il  contemplait  la  désorganisation  et  la  fuite  de  l'armée 
ennemie. 

—  Faut-il  les  mitrailler?  lui  demanda-t-on. 

—  Il  faut  les  anéantir  tous,  répondit-il  ;  le  sang  français  l'exige. 
Les  troupes  de  Buxoweden  s'engagèrent  sur  la  glace  des  étangs  et 

Napoléon  fit  pointer  ses  canons  dans  cette  direction.  La  glace,  brisée  par 
les  boulets,  manqua  sous  les  pieds  des  malheureux  soldats  qui  avaient 
été  si  mal  conduits  :  ils  tombèrent  dans  l'eau  profonde  et  gelée  et  se 
noyèrent  en  grand  nombre.  Ceux  qui  ne  pouvaient  passer  se  rendirent 
prisonniers. 

Quand  ils  n'existèrent  plus  comme  corps,  l'Empereur  permit  à  ses 
suldats  de  courir  au  secours  des  infortunées  victimes  de  la  guerre  ; 
l'humanité  reprit  ses  droits  et  les  soldats  d'Austerlitz,  non  moins  généreux 
que  braves,  n'hésitèrent  pas  à  se  plonger  dans  un  bain  glacé  pour 
tendre  la  main  à  ceux  qui  n'étaient  des  ennemis  que  sur  le  champ  de 
bataille. 

Quelques  heures  plus  tard,  les  divisions  françaises,  répandues  partout, 
étaient  maîtresses  de  tous  les  passages  et  enveloppaient  complètement 
les  débris  des  armées  vaincues.  Celles-ci  avaient  perdu  quinze  mille 
morts,  vingt  mille  blessés,  près  de  deux  cents  pièces  de  canon  et  de 
nombreux  drapeaux. 

«  Il  faut  iinir  la  campagne  par  un  coup  de  tonnerre,  avait  dit 
Napoléon.  » 

C'était    un  coup  de  tonnerre  dont   l'elfet   foudroyant   était   la   ruine 


irréparable  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Les  grognards  avaien* 
tenu  parole,  leur  Empereur  n'avait  pas  eu  besoin  de  s'exposer  au  feu  :  il 
n'avait  pas,  dès  le  matin,  plané  une  seule  ombre  d'indécsion  sur  le  succès 
de  la  journée. 

«  J'ai  vu  bien  des  batailles,  dit  Koutousoff,  et  je  n'en  ai  pas 
vu  une  seule  qui  puisse  être  comparée,  même  de  loin,  à  celle  d'Aus- 
terlitz.  » 

Quant  à  Napoléon,  il  exprima  le  même  sentiment  en  disant  : 

«  Il  me  faudrait  une  puissance  plus  qu'humaine  pour  récompenser 
tous  mes  braves.  » 

Le  soir  même  du  2  décembre,  il  leur  adressa,  du  quartier-général 
d'Austerlitz,  une  de  ses  plus  vibrantes  proclamations. 

«  Soldats  de  la  Grande  Armée,  je  suis  content  de  vous;  vous  avez,  à 
la  journée  d'Austerlitz,  justifié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité. 
Vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  immortelle  gloire.  Une  armée  de  cent 
mille  hommes,  commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a 
été,  en  moins  de  quatre  heures,  coupée,  dispersée,  vaincue;  ce  qui  a 
échappé  au  feu  s'est  noyé  dans  le  lac.  Quarante  drapeaux,  les  étendards  de 
la  garde  impériale  de  Russie,  cent-vingt  pièces  de  canon,  vingt  généraux, 
plus  de  trente  mille  prisonniers  sont  le  résultat  de  cette  journée  à  jamais 
mémorable. 

»  Soldats,  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  tête  la  couronne 
impériale,  je  me  confiai  à  vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ce  haut 
éclat  de  gloire  qui,  seul,  pouvait  lui  donner  du  prix  à  mes  yeux;  et  cette 
couronne  de  fer,  conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient 
m'obliger  de  la  placer  sur  la  tête  de  nos  plus  cruels  ennemis!  Projets 
téméraires  et  insensés  que,  le  jour  même  de  l'anniversaire  du  couronnement 
de  votre  Empereur,  vous  avez  anéantis  et  confondus  ! 

»  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver  que  de 
nous  vaincre. 

»  Soldats  !  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  notre  belle  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en 
France.  Là,  vous  serez  toujours  l'objet  de  ma  sollicitude.  Mon  peuple  vous 
reverra  avec  joie  et  il  vous  suffira  de  dire  :  «  J'étais  à  Austerlitz  »,  pour 
qu'on  vous  réponde  :  «  Voilà  un  brave  !  » 

Les  promesses  de  l'Empereur  ne  furent  pas  sans  suite,  et  Napoléon 
honora  la  mémoire  des  vaillants  couchés  sur  le  champ  de  bataille  en 
répandant  ses  bienfaits  sur  les  membres  de  leurs  familles. 

Comblé  de  gloire,  il  s'illustra  encore  par  sa  générosité  et,  peut-être, 
les  égards  avec  lesquels  il  reçut  les  officiers  supérieurs  pris  dans  le  combat 


—  loy  — 
furent-ils  pour  beaucoup  dans  le  renom  de  magnanimité  qui,  en   Russie, 
resta  toujours  au  soldat  français. 

L'empereur  d'Autriche   fit   demander  une  entrevue  et  Napoléon  fixa, 
comme  lieu  de  rendez-vous,   un   moulin    qui   se    trouvait  à   quatre   lieues 

d'Austerlitz. 

Le  lendemain,  3  décembre,  il  partit  à  cheval,  suivi  de  toute  sa  garde. 
Arrive,  il  fit  faire  des  feux  et  se  promena  à  grands  pas. 

L'empereur  François-Joseph  fut  exact  à   l'heure  convenue.  Quand  il 
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A  Iéna  :  La  garde  impériale  murmure. 


descendit  de    voiture,  Napoléon    fit  quelques    pas   à  sa  rencontre   et,  lui 
montrant  un  feu  de  bivouac  : 

—  Sire,  dit-il,  vous  me  pardonnerez  de  vous  recevoir  de  cette 
façon  ;  mais  voilà  les  palais  que  vous  me  forcez  à  habiter  depuis  trois 
mois. 

—  Ma  foi  !  sire,  mon  frère,  répondit  1  empereur  d'Autriche,  vous  tirez 
si  bon  parti  de  cette  habitation  qu'elle  doit  vous  plaire. 

L'entretien  des  deux  empereurs  fut  sans  témoin  et  dura  longtemps. 
A  1  animation  qui  y  régna,  il  fut  aisé  de  voir  que  dos  questions  de  la  plus 


haute  importance    y   étaient   traitées.    Enfin,  après  plusieurs  heures,   la 
conversation  parut  plus  cordiale  et,  quand  François-Joseph  se  leva  pour   ; 
se  retirer,  on  entendit  Napoléon  lui  dire  : 

—  J'accepte  vos  offres  à  la  condition  que  vous  vous  engagiez  à  ne 
plus  jamais  me  faire  la  guerre. 

—  Je  le  jure!  répondit  l'empereur  d'Autriche 

Le  soir,  quand  il  revint,  tout  en  laissant  son  cheval  aller  au  pas, 
l'empereur  des  Français  réfléchit  qu'il  avait  promis  à  son  armée  de  ne  plus 
faire  de  paix  sans  garanties.  Sans  doute,  c'étaient  des  conditions  très  avan- 
tageuses que  celles  par  lesquelles  allait  finir  cette  guerre  :  de  nouvelles 
conquêtes  en  Italie;  la  dissolution  du  grand  Empire  germanique;  cet 
empire  remplacé  par  une  confédération  sur  laquelle  il  aurait  toute  autorité, 
étaient  des  résultats  merveilleux.  Mais  l'armée  russe  tout  entière  pouvait 
être  prise  ;  fallait-il  lui  rendre  la  liberté  en  devançant  de  quelques  jours 
la  signature  du  traité? 

C'était  ce  que  François-Joseph,  qui  n'aimait  pas  Napoléon,  était  venu 
lui  demander  et  avait  enfin  obtenu,  grâce  à  ses  flatteries  et  à  ses  bonnes 
promesses. 

L'Empereur  pensa  qu'il  avait  promis,  que  sa  parole  était  engagée. 
Il  se  pencha  à  l'oreille  de  Junot  et  lui  dit  : 

—  Je  crois  bien  que  cet  homme  m'a  fait  faire  une  sottise. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  Junot  ;  ce  serait  la  première,  sire  ! 
Les  coalisés  avaient  besoin  de  la  paix. 

Vaincus  en  Allemagne,  ils  n'avaient  pas  mieux  réussi  en  Italie.  Au 
début  de  ce  chapitre,  nous  avons  dit  que  Masséna  et  le  prince  Eugène 
furent  envoyés,  avec  quarante  mille  hommes,  contre  l'archiduc  Charles . 
depuis  lors,  attaché  aux  succès  et  à  la  marche  conquérante  de  l'Empereur, 
nous  avons  paru  oublier  ses  lieutenants.  Ceux-ci,  cependant,  ne  furent  pas 
moins  heureux  dans  leurs  entreprises,  et  s'ils  ne  tendirent  pas  la  main, 
par-dessus  les  Alpea,  à  l'armée  principale,  c'est  que  le  temps  ne  leur  en 
fut  pas  laissé. 

Ils  délogèrent  d'abord  les  Autrichiens  de  l'importante  position  de 
Calviero  et  délivrèrent  Vérone  de  la  proximité  des  ennemis.  Puis,  ils 
chassèrent  l'archiduc  à  travers  la  Vénétie  jusqu'à  l'Isonzo  ;  ils  pénétrèrent 
dans  les  Alpes  de  Styrie  et  se  préparèrent  à  pousser  jusqu'à  Vienne. 

En  ce  moment,  l'armistice  était  conclu  et  la  paix  allait  être  signée. 
Elle  le  fut  à  Presbourg,  le  26  décembre  1805. 

La  France  ajouta  à  son  royaume  d'Italie  la  Vénétie,  l'Istrie  et  la 
Dalmatie. 

Er.  Allemagne,  une  révolution  complète  se  lit  et  anéantit  l'ancienne 


Iconstitution  de  l'Empire  germanique.  La  Bavière,  agrandie  du  Tyrol  et  de 
la  Souabe,  fut  érigée  en  royauté  ;  il  en  fut  de  même  du  Wurtemberg  ;  le 
Iduc  de  Bade  prit  le  titre  de  grand-duc.  Un  certain  nombre  de  principautés 
lallemandes  disparurent  pour  constituer  des  états  plus  considérables.  Le 
saint  Empire  fut  remplacé  par  la  Confédération  du  Rhin  et  de  l'Allemagne 
•méridionale.  Pour  mieux  s'assurer  son  alliance,  Napoléon  s'en  fit  nommer 
le  protecteur. 

La  Suède  et  Naples,  qui  avaient  donné  leurs  noms  à  la  coalition, 
jn'avaient  pas  paru  sur  les  champs  de  bataille.  Au  moment  où  l'Autriche  et 
ila  Russie  disparurent  de  la  scène,  l'empereur  des  Français  ne  pensa  pas 
jà  châtier  la  Suède.  Cette  nation  était  trop  éloignée  et  une  guerre  là  ne 
pouvait  être   d'aucune  utilité  ;  il  laissa   ce  pays  à  ses  discordes  et  à  ses 


discussions,  qui  devaient  en  faire  offrir  le  trône  à  un  Français,  Bernadotte, 
qui  fut  prince,  puis  roi,  par  le  bienfait  de  Napoléon,  et  trahit  ensuite,  du 
même  coup,  son  bienfaiteur  et  sa  patrie. 

Mais  le  châtiment  allait  s'abattre  sur  la  dynastie  qui  régnait  à  Naples. 
Ferdinand  IV  avait  ouvert  ses  portes  aux  Anglais  et  aux  Russes.  Masséna 
entra  dans  ses  Etats,  pénétra  jusqu'à  la  capitale,  d'où  la  cour  s'enfuit  en 
Sicile. 

Un  décret  déclara  que  Ferdinand  et  sa  dynastie  avaient  cessé  de 
Qer  et,  le  1."  février  1806,  les  troupes  françaises  entrèrent  dans  la  ville 
avec  Joseph  Bonaparte  qui  fut  proclamé,  par  elles,  roi  de  Naples.  Ce  fut 
une  des  conséquences  nombreuses  de  la  paix  de  Presbourg. 

Une  autre  de  ces  conséquences  fut  l'émotion  profonde  qui  agita 
l'Angleterre,  instigatrice  de  tous  ces  troubles.  Le  cabinet  de  Saint-James 
fut  vivement  contristé  par  l'échec  de  la  troisième  coalition  formée  contre  la 
France  :  la  bataille  d'Austerlitz  y  produisit  L'effet  d'un  coup  de  foudre. 
Pitl  en  mourut. 
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«  Tous  ceux  qui  passaient,  dit  Macaulay,  étaient  frappés  de  sa  phy- 
sionomie et  de  ce  mélancolique  regard  des  derniers  mois  de  sa  vie' 
plus  tard  décrit  avec  émotion  par  Vilberforce,  qui  l'appelait  le  regard 
d'Austerlitz.  » 

Fox,  rappelé  au  pouvoir,  mourut  bientôt  et  l'Angleterre  se  rejeta  dans 
la  continuation  d'une  guerre  qui  l'endettait  de  quelques  milliards,  mais  qui 
nuisait  plus  à  sa  rivale  en  l'épuisant  à  la  fois  d'argent  et  de  sang. 
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Campagne  de  Prusse.  —  Iéna.  —  Auerstcedt.  —  Blocus  continental.  (1806.) 


Pendant  la  guerre  que  termina  la  bataille  d'Austerlitz,  la  Prusse, 
résolue  à  ne  pas  s'engager  imprudemment  dans  un  conflit  dangereux, 
s'enferma  quelque  temps  dans  une  neutralité  plus  apparente  que  réelle  ; 
mais  ses  vœux  furent  constamment  pour  les  Autrichiens  et  les  Russes, 
et,  si  la  guerre  eût  dû  se  prolonger,  ce  n'eussent  pas  été  seulement  des 
vœux,  mais  encore  des  troupes  qui  eussent  témoigné  des  dispositions  de  ce 
royaume. 

La  victoire  remportée  par  Napoléon  coupa  court  à  ces  projets  belli- 
queux et,  le  soir  même  de  la  bataille,  un  envoyé  du  roi,  M.  de  Haugwitz, 
se  présenta  à  l'empereur  des  Français.  Il  portait  les  félicitations  de  son 
maître  et,  peut-être,  était-il  aussi  porteur  d'un  autre  pli  qui  eût  été  une 
déclaration  de  guerre.  L'événement  de  la  journée  avait  décidé  lequel  de 
ces  deux  plis  il  faudrait  remettre. 

Napoléon  ne  fut  pas   dupe  et  il  trouva  au  baron  prussien  mauvaise 

mine. 

—  A  ma  place,  dit-il  à  Junot,  un  Turc  l'aurait  fait  fouiller. 

Plus  tard,  les  renseignements  qui  lui  furent  donnés  sur  l'état  des 
esprits  à  Berlin  justifièrent  pleinement  ses  soupçons.  Il  apprit  que  le  roi 
était  loin  de  se  rallier  aux  changements  opérés  en  France  depuis  quinze 
ans;  qu'auprès  de  lui  se  trouvait  le  duc  de  Brunswick,  l'homme  qui 
avait  lutté  contre  la  République  et  n'avait  pas  désarmé  depuis  l'Empire, 
que  la  reine  de  Prusse,  enfin,  souverainement  avide  de  gloire,  ne  désirait 
que  pousser  son  pays  dans  des  aventures  guerrières  où  on  trouverait 
profit  et  éclat  :   parmi  ces  aventures,  la  plus  glorieuse  et,  par  là  même, 


la  plus  tentante   pour  la   reine   Louise  était  une  déclaration  de  guerre  à 
la  France. 

Il  y  avait  cependant  si  gros  jeu  à  jouer  que  le  roi  hésita  et  envoya 
de  nouveau  M.  de  Haugwitz.  Cet  homme  était  doué  de  toutes  les 
qualités  d'un  diplomate,  à  cette  exception  près  qu'il  avait  un  extérieur  peu 
sympathique.  Chargé  de  réparer  les  torts  faits  à  sa  cause  par  le  chauvi- 
nisme prussien,  il  ne  put  qu'entendre  les  récriminations  de  Napoléon  et 
se  soumettre. 

«  Croyez-vous,  dit  l'Empereur,  que  votre  roi  ait  agi  franchement 
envers  moi?  Pourquoi  l'armée  russe  est-elle  encore  à  Breslau?  Que  fait, 
dans  le  Hanovre,  cet  autre  corps  russe  qui  semble  attendre  une  nouvelle 
expédition  ?  Votre  roi  a  voulu  jouer  double  jeu  et  sa  conduite  est  peu 
noble.  S'il  s'était  déclaré  nettement  en  faveur  de  la  coalition,  au  moins  il 
eût  été  utile,  car  j'aurais  hésité  à  livrer  bataille.  Je  préfère  les  ennemis 
francs  aux  faux  amis.  Je  veux  pouvoir  compter  sur  un  allié  ou  me  mettre 
en  garde  contre  un  adversaire. 

»  Si  vos  pouvoirs  ne  sont  pas  assez  étendus,  référez-en  à  votre 
maître;  je  ne  vous  reverrai  plus  que  pour  en  finir  avec  une  question 
qui  m'est  désagréable.  » 

Les  pouvoirs  du  diplomate  étaient  assez  étendus,  car  on  lui  avait 
ordonné  de  tout  faire  pour  ne  pas  rompre  immédiatement;  de  tout 
accepter  plutôt  que  de  laisser  la  Grande  Armée  se  rabattre  sur  la 
Prusse;  l'armée  prussienne   n'était    pas  encore    prête. 

Toutes  les  conditions  présentées  par  Napoléon  furent  consenties 
par  le  baron  prussien.  L'Empereur  ne  savait  qu'en  penser,  ou  plutôt, 
il  comprit  qu'on  ne  lui  demandait  que  du  temps;  que  l'alliance  conclue 
sur  ces  bases  n'était  pas  sérieuse.  Il  avait  offert  le  Hanovre,  possession 
enlevée  à  l'Angleterre  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  En  face 
de  tant  de  duplicité,   il  ne  se  hâta   pas  de  tenir   sa   promesse. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  fit,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  une 
tentative  de  rapprochement  qui,  du  reste,  échoua,  une  paix  sérieuse 
ne  pouvant  se  concilier  avec  les  prétentions  du  commerce  britannique. 
Napoléon,  pour  donner  un  gage  de  ses  intentions  pacifiques,  offrit  au 
cabinet  de  Londres  de  rendre  le  Hanovre.  Cette  nouvelle  apprise  à 
Berlin  y   causa   la  plus  vive  irritation. 

A  partir  de  cette  époque,  les  armements  furent  hâtés,  les  plans 
de  campagne  formés,  le  vieux  duc  de  Brunswick  et  le  prince  de 
Hohenloë  pressentis  comme  commandants  en  chef  des  armées  prus- 
siennes. Les  parades  militaires  furent  plus  fréquentes  et  la  reine 
Louise    oassa    devant    le    front  des    troupes    pour    stimuler    toutes    les 


ardeurs.  Un  souffle  de  guerre  traversa  la  Prusse  entière  :  ni  les 
Autrichiens,  ni  les  Russes  ne  savaient  combattre;  c'était  aux  vétérans, 
aux  élèves  de  Frédéric  II,  qu'il  appartenait  de  faire  la  leçon  aux 
Français.  Leurs  troupes,  plus  audacieuses  que  fortes,  ne  tiendraient 
pas  sous  le  choc  de  la  brillante  et  valeureuse  cavalerie  que  renfermait 
l'armée  prussienue. 

Le  roi  de  Prusse  envoya  à  Napoléon  une  note  outrageuse  au 
dernier  degré  et  qu'avait  dictée  le  vieux  duc  de  Brunswick.  Il  y 
était,    entre   autres    choses,    fait    allusion    à    l'ambition    de    cet    homme 


Napoléon  devant  le  tombeau  de  Frédéric-le-Grand. 


qui,  parvenu  au  sommet  du  pouvoir,  n'était  pas  satisfait  et  marchait 
d'usurpation  en  usurpation.  Enfin,  au  nom  de  l'armée  prussienne, 
l'armée  française  était  sommée  d'avoir  à  évacuer  l'Allemagne  par 
journées   d'étapes. 

Napoléon  n'acheva  pas  la  lecture  de  ce  factum.  Il  dit  à  M.  de 
Talleyrand    qui   le    lui    présentait  : 

«  Le  roi  de  Prusse  ne  sait  pas  assez  le  français  pour  connaître 
la  portée  de  ce  qu'on  nous  écrit  en  son  nom.  C'est  un  rendez-vous 
d'honneur   qu'on   nous    donne;  un    Français   n'y    a   jamais   manqué.  » 

A  dater  de  ce  jour,  les  préparatifs  de  la  campagne  furent 
poussés     avec    une     fiévreuse     activité  ;     l'armée     reçut    l'ordre    de     se 


concentrer;  les  approvisionnements,  les  munitions,  tous  ces  petits 
côtés  de  la  guerre,  sans  lesquels  la  guerre  ne  se  fait  pas  ou  se  fait 
mal,  furent  l'objet  des  plus  grands  soins  et,  quand  tout  fut  prêt, 
Napoléon   passa    la    revue  de  ses  troupes. 

Il    sourit    en    revoyant     tous    ses    vieux  braves    et    il    leur    dit   : 

«  Soldats,  nous  avions  compté  sur  une  paix  durable  et,  après 
l'éclatante  victoire  remportée  par  votre  bravoure  à  Austerlitz,  nous 
étions    en    droit    d'espérer   un   peu   de   repos. 

»  Ce  ne  sont  plus  les  Autrichiens  ou  les  Russes  que  vous  allez 
avoir  à  combattre,  mais  ces  Prussiens  qui,  l'an  dernier,  n'ont  même 
pas  osé  nous  affronter,  quand  ils  eussent  pu  s'unir  à  de  puissantes 
nations  coalisées.  Un  souffle  de  folie  les  égare  et  nous  serions  tentés 
de  les  prendre  en  pitié,  si  la  duplicité  de  leur  conduite  et  l'insolence 
de  leurs    prétentions  ne  réclamaient    une  répression. 

»  Nous  nous  présenterons  donc  devant  eux  et  je  ne  fais  pas 
appel    à  votre  courage.   Vous    n'aurez    qu'à    paraître. 

»  Soldats,  ce  sont  encore  des  fatigues,  des  marches,  des  combats; 
mais  songez  que  le  pays  a  été  insulté;  songez  que  l'honneur  de  la 
France  est  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  que  nous  en  sommes  les 
vengeurs.    » 

Cependant,  les  Prussiens  n'attendaient  même  pas  les  armées 
Russes  qui  en  avaient  encore  pour  trois  mois  à  arriver.  Désireux  de 
se  mesurer  au  plus  tôt  avec  l'ennemi,  ils  se  concentraient  vers  Erfurt, 
pensant  que  Napoléon  dirigerait  de  ce  côté  la  marche  de  ses  troupes. 
Leur  concentration,  quelque  rapide  qu'elle  ait  pu  leur  paraître,  fut 
encore   très    lente   auprès  de   la    diligence    employée   par  l'Empereur. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  déclaration  de 
la  guerre  que  la  Grande  Armée,  s'échelonnant  par  régiments,  se 
répandait   dans  toute  la    Thuringe    et   couvrait   tout  le  pays. 

Napoléon  avait,  dès  le  premier  instant,  fixé  le  plan  de  la  nouvelle 
campagne  et,  à  la  précision  dont  ses  indications  furent  données,  on 
serait  encore  tenté  de  se  demander  si  des  prédictions  aussi  circonstanciées 
entrent  bien  dans  le    domaine    du  génie,    même   le   plus  vaste. 

«  Mon  armée  sera  le  8  octobre  en  présence  des  Prussiens, 
dit-il.  Je  les  battrai  le  10  à  Saalfeld;  ils  se  retireront  sur  Iéna  ou 
sur  Weimar,  où  je  les  battrai  encore.  Le  14  ou  le  15,  l'armée 
prussienne  n'existera  plus  et,  du  20  au  25,  mes  aigles  victorieuses 
planeront   sur  les  clochers  de   Berlin.  » 

Ces  prévisions    devaient  être  réalisées   à   la  lettre. 

Au  nombre  de  plus   de   cent  vinet   mille,  les   Prussiens^    soutenus 


par  une  nombreuse  artillerie  et  une  cavalerie  regardée  comme 
invincible,  s'avancèrent  au-devant  de  l'armée  française  qui,  tournée 
vers  le  nord,  faisait  face  à   Erfurt  et  à   toute  la  monarchie    prussienne. 

Napoléon  avait  à  la  tête  de  ses  divisions  ses  maréchaux,  dont 
les  noms  étaient  déjà  illustrés  par  les  exploits  les  plus  glorieux  : 
c'étaient  Lannes,  Davout,  Augereau,  Soult,  Ney,  Bernadotte,  puis 
Murât.  Bernadotte,  maintenu  à  un  des  hauts  commandements  de 
l'armée,  était  cependant  l'homme  qui  n'avait  jamais  accepté  franchement 
le  rôle  prépondérant  de  Bonaparte  dans  l'histoire  de  son  pays  et 
qui,  tout  en  recevant  les  bienfaits  de  l'Empereur,  lui  gardait  une 
haine  sourde  et  persistante.  Napoléon  s'en  défiait  déjà  et  se  défendait 
autant  que  possible  de  ce  sentiment,  comme  s'il  eût  été  indigne  de 
celui  qui  pouvait  le  concevoir  et   de  celui  qui   en  était   l'objet. 

Suivant  son  habitude,  l'Empereur  déploya  son  armée  sur  une  vaste 
étendue,  afin  de  former  autour  des  ennemis  une  ligne  enveloppante  à 
laquelle  ils  n'échapperaient  pas.  Son  plan  était  d'opérer  en  Saxe  un 
vaste  mouvement  de  conversion  qui  le  porterait  bien  au  delà  de  la 
gauche  prussienne,  lui  ouvrirait  la  route  de  l'Elbe  et  plus  loin  celle 
de  Berlin.  Un  corps  placé  en  face  de  Saalfeld  servit  de  pivot;  autour 
Je   lui,    toute  l'armée   tourna     et,   sans  être    aperçue,   occupa    la  Saxe. 

Les  Prussiens,  divisés  en  deux  corps  dépendants,  que  commandaient 
d'un  côté  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick,  de  l'autre  le 
prince  de  Hohenloë,  se  heurtèrent  pour  la  première  fois  à  l'armée 
française  devant  Saalfeld.  Le  combat  fut  sans  portée.  Reçus  vigoureu- 
sement, ils  se  persuadèrent  qu'ils  avaient  devant  eux  l'armée  entière  et 
rentrèrent  dans  leurs  positions,  non  sans  avoir  essuyé  quelques  pertes, 
et  surtout  celle  du  prince  Louis  de  Prusse,  qui,  poursuivi  par  notre  cava- 
lerie, fut  tué  sans  qu'on  le  reconnût. 

Le  soir  même  de  la  bataille,  ils  apprirent  que  Davout  et 
Bernadotte,  à  la  droite  française,  avaient  poussé  en  avant  et 
commençaient  à  se  rabattre  pour  les  prendre  en  flanc  et  leur  couper 
la  retraite.  Cette  manœuvre  leur  donna  à  réfléchir.  Puis,  saisissant 
soudainement  le  plan  de  Napoléon,  ils  virent  l'Elbe  découvert,  la 
capitale  ouverte;  ils  virent  surtout  qu'une  jonction  avec  les  troupes 
russes   allait  devenir   impossible   si   ce    plan  réussissait. 

Ils  n'eurent  plus  dès  lors  qu'un  but:  devancer  l'armée  française, 
passer  l'Elbe  avant  elle  et  lui  interdire  tout  accès  au  delà  de  ce  fleuve. 

Ces  combinaisons,  toutes  justes  qu'elles  fussent,  présentaient  un 
très  grave  défaut  :  c'est  qu'elles  ne  pouvaient  aboutir  en  face  d'un 
général    qui    pouvait    demander    à   ses   soldats    de    marcher    la     nuit    et 
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le  jour,  de  faire  des  contre-marches  pour  déguiser  le  but  à  atteindre 
et  de  s'avancer  à  grandes  distances  les  uns  des  autres,  reliés  étroite- 
ment   par  un  système   invisible   d'informations. 

Le  duc  de  Brunswick  changea  de  front  et  courut  vers  l'Elbe  à 
marches  forcées.  Il  longeait  la  rive  gauche  de  la  Saale  et  envoyait 
saisir  tous  les  passages  pour  empêcher  l'ennemi  de  franchir  la 
rivière.  Le  corps  de  Hohenloë  formait  l'arrière-garde.  Cette  partie  de 
l'armée  prussienne  était  arrivée  à  Iéna,  tandis  que  Brunswick,  avec 
le  roi,  se  trouvait  près  d'Auerstœdt.  Alors  Napoléon,  qui  avait  occupé 
les    deux    rives    de     la     rivière,    parut    sur    le    flanc    des   Prussiens. 

En  même  temps,  Davout,  à  qui  l'Empereur  avait  ordonné  de 
passer  quatre  lieues  plus  au  nord,  vint  se  poster  non  loin  d'Auerstœdt, 
en  face  du   premier  corps   ennemi. 

On   était  au   43  octobre  1806. 

L'Empereur  crut  avoir  en  face  de  lui  l'armée  prussienne  entière, 
tant  la  campagne  était  couverte  au  loin  par  des  masses  profondes. 
Il  fit  dire  à  Davout,  puis  à  Bernadotte,  de  se  replier  et  d'attaquei 
les  ennemis  en  flanc,  quand  déjà  l'action  serait  engagée  à  Iéna.  L'aide 
de  camp  qui  se  rendit  auprès  des  deux  maréchaux  revint  bientôt  et 
fit  connaître  à  Napoléon  la  situation  de  ses  troupes  de  droite. 
Davout  n'avait  que  vingt-six  mille  hommes  contre  plus  de 
soixante  mille  :  il  reçut  ordre  de  rester  sur  la  défensive  et  d'appeler 
Bernadotte  à  son  aide.  Leur  mission  consistait  à  contenir  Brunswick 
et  à  l'empêcher    de    prêter    main-forte    au   prince   de  Hohenloë. 

Quant  à  ce  dernier  corps  d'armée,  l'Empereur  se  promit  bien  d'en 
avoir   promptement   raison. 

Les  environs  d'Iéna  sont  extrêmement  coupés  par  des  accidents 
de  terrain  :  en  particulier,  les  rives  de  la  Saale  sont  très  escarpées 
et  les  chemins  qui,  de  la  rivière,  conduisent  à  la  campagne  sont 
d'affreux  sentiers  très  étroits.  En  octobre  1806,  des  pluies  fréquentes 
avaient  défoncé    ces  sentiers    et    les   rendaient    presque  impraticables. 

Seul  un  plateau  étroit,  bordé  de  pentes  raides,  domine  la  contrée 
à  quelques  kilomètres  à  la  ronde.  Napoléon,  sur  le  soir  du  13  octobre, 
v  logea  sa  garde,  tandis  que  le  reste  de  ses  troupes  se  massa  sur  les 
contours,  sans   se    déployer. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  couché.  L'Empereur  mit  pied  à  terre  et 
s'avança  pour  reconnaître  les  lignes  ennemies.  Le  premier  coup  d'œil 
lui  révéla  de  quelle  nature  seraient  les  dispositions  prises  le  lendemain 
par  le  général  prussien.  La  bataille  livrée  en  plaine  devrait  mettre  en 
lumière  les  merveilleuses  qualités  de  la  cavalerie  allemande.  Ce  serait, 


en  arrêtant  la  charge  de  cette  cavalerie  qu'on   remporterait    la    victoire. 

Napoléon  vint  établir  son  bivouac  au  milieu  de  sa  garde.  L'armée 
entière  était  enfin  arrivée  à  destination  et  chaque  division  avait  campé 
ici  sur  de  légères  ondulations  de  terrain,  là  dans  des  ravins  étroits  et 
cachés  à  l'ennemi.  Les  avant-gardes  des  deux  armées  en  présence  n'étaient 
pas  à  plus  de  deux  cents  pas  les  unes  des  autres. 

Cependant,  l'artillerie  de  Lannes  n'avait  pu  encore  déboucher  sur  le 
plateau,  et  Napoléon  comptait  sur  ces  pièces  pour  refouler  les  premières 
charges  de  cavalerie  et  attiédir  l'élan  des  troupes  prussiennes. 

Après  avoir  passé  la  Saale  au  déclin  du  jour,  canons  et  caissons 
avaient  dû  être  engagés  dans  ces  chemins  creux  et  étroits  que  la  pluie 
avait  défoncés  et  qui  seuls  donnaient  accès  aux  positions  prises  par 
l'armée.  Les  artilleurs  luttaient  contre  les  difficultés  ;  ils  en  avaient  bien 
ru  d'autres  et  en  avaient  surmonté  d'aussi  insurmontables.  Une  chose  les 
décourageait  :  c'est  qu'il  fallait  arriver  à  temps  ;  or,  les  heures  s'écoulaient, 
la  nuit  était  arrivée  très  sombre,  très  humide  et  enveloppée  de  brouillards, 
fous  ces  braves  soldats  s'efforçaient  à  qui  mieux  mieux,  venaient  en 
aide  aux  équipages,  avançaient  très  lentement,  mais  pourtant  avançaient. 

Egarés  dans  la  nuit,  ils  s'engagèrent  dans  un  ravin,  si  étroit,  si 
resserré  que  des  deux  côtés  l'essieu  des  pièces  portait  contre  le  rocher. 
Deux  cents  fourgons  se  suivaient  :  il  n'y  avait  possibilité  ni  d'avancer,  ni 
de  reculer. 

En  ce  moment,  Napoléon  inquiet  arriva;  il  vit  son  artillerie  en  détresse, 
iks  soldats  épuisés  par  leurs  précédents  efforts  et  ne  sachant  comment 
vaincre  la  difficulté. 

En  un  instant,  l'Empereur  releva  tous  les  courages  ;  il  rassembla  les 
canonniers,  fit  apporter  des  outils,  prit  lui-même  un  falot,  indiqua  à  quel 
endroit  il  fallait  attaquer  le  rocher  avec  la  pioche.  On  travailla  avec 
ardeur.  Se  souvenant  qu'il  avait  été  lieutenant  d'artillerie,  Napoléon  prit 
lui-même  la  direction  du  convoi,,  envoya  en  avant  dégager  la  route,  fit 
passer  devant  lui  les  voitures  quand  un  pas  dangereux  se  présenta. 

Il  était  une  heure  du  matin  quand  les  premières  pièces  atteignirent 
le  plateau. 

Sans  prendre  de  repos,  l'Empereur  les  fît  disposer  sur  des  éminences 
qui  dominaient  les  lieux  où  il  prévoyait  que  l'action  serait  la  plus  chaude  ; 
des  batteries  furent  établies  à  la  lueur  des  torches  de  paille.  Il  y  avait 
quelque  chose  d'étrange  dans  ces  préparatifs  faits  la  nuit,  sous  le  brouillard, 
}»ar  des  soldats  dont  l'uniforme  était  souillé  de  boue  et  dont  le  front 
dégouttait  de  sueur. 

Les  ordres  se  croisaient  :  nul  ne  comprenait  quelle  était  la  future 
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portée  de  ces  ordres,  mais  tous  agissaient  avec  docilité  et  ensemble.  Les 
pièces  charriées  à  force  de  bras  montaient  lentement  jusqu'au  sommet  des 
renflements  de  terrain  ;  la  ligne  suivant  laquelle  on  les  disposait  à  mesure 
qu'elles  étaient  amenées  devait  faire  face  à  un  ennemi  que  l'on  ne  voyait 
pas  et  dont  les  mouvements  se  dissimulaient  peut-être  dans  l'ombre. 

Nulle  part,  peut-être,  jusqu'alors,  l'Empereur  n'avait  multiplié  les 
précautions  comme  en  ce  lieu.  Le  brouillard,  qui  lui  servait,  rendait  en 
même  temps  fort  difficile  la  vigilance  à  exercer  sur  l'ennemi.  Or,  Napoléon 
tenait  à  connaître  ce  qui  se  passait  dans  l'armée  qu'il  allait  combattre, 
autant  qu'il  voulait  être  sûr  des  dispositions  de  ses  propres  soldats.  A 
chaque  instant,  des  reconnaissances  quittaient  le  plateau  et  se  dirigeaient 
en  silence  vers  les  postes  avancés  de  l'armée  prussienne. 

Parfois,  on  entendait  un  cri  de  garde  et  quelques  coups  de  feu  qui 
retentissaient  dans  la  nuit  :  puis,  c'était  tout.  Tous  les  rapports  étaient 
faits  à  l'Empereur  qui  ne  se  coucha  pas  :  il  recueillit  tous  les  rensei- 
gnements, acquit  la  certitude  que  l'ennemi  ne  se  dérobait  pas,  qu'aucun 
mouvement  ne  cherchait  à  rapprocher  Brunswick  du  prince  de  Hohenloë, 
et  parut  content. 

Le  matin,  à  cinq  heures,  il  monta  à  cheval.  La  Grande  Armée  était 
déjà  sous  les  armes  depuis  une  heure.  Il  passa  devant  la  ligne  et  adressa 
quelques  paroles  à  ses  soldats  : 

«  L'armée  prussienne,  leur  dit-il,  est  cernée  comme  l'était,  il  y  a  un 
an,  celle  de  Mack  à  Ulm  :  cette  armée  ne  se  bat  plus  que  pour  pouvoir 
effectuer  sa  retraite.  Le  corps  qui  la  laisserait  passer  serait  perdu  d'honneur 
et  je  lui  enlèverais  ses  aigles.  , 

»  Soldats,  ne  redoutez  point  cette  célèbre  cavalerie  ;  opposez-lui  des 
carrés  hérissés  de  baïonnettes.  Elle  reculera.  Soyez  braves  :  je  serai  près 
de  vous  pour  vous  aider.   » 

Les  chefs  de  divisions  entourèrent  Napoléon  et  reçurent  de  lui  les  ordres 
les  plus  précis.  Puis,  l'armée  défila  en  longues  colonnes  descendant  dans  l'a 
plaine  et  se  déployant  pour  prendre  leurs  positions  de  combat.  Le  jour 
se  levait  à  peine  :  le  brouillard  épais  dissimulait  ces  mouvements. 

Quand,  vers  huit  heures,  le  soleil  eût  dissipé  le  brouillard,  Prussiens 
et  Français  se  trouvèrent  en  présence,  prêts  à  en  venir  aux  mains. 

Sur  toute  la  ligne,  un  feu  terrible  :  Lannes  s'avance,  toujours  brillant 
un  jour  de  bataille  ;  après  lui  et  sur  d'autres  points,  ce  sont  Augereau, 
Ney  et  Murât  ;  ce  dernier,  comme  s'il  eût  été  impatient  de  se  trouver  en 
pleine  mêlée,  devançait  ses  escadrons  et  courait,  sans  se  soucier  du  feu,  se 
jeter  en  pleine  ligne  ennemie. 

De  lui,  Napoléon  disait  : 


—  1  i  ô  — 


«  Jamais  général  plus   brillant  ne  commanda  plus  belle  cavalerie.  » 

Cependant,  l'infanterie  prussienne  subissait,  sans  broncher,  un  feu  de 
plus  en  plus  vif  et  de  plus  en  plus  proche  :  des  deux  côtés,  l'artillerie 
tonnait;  c'était  un  bruit  affreux,  semblable  à  celui  d'un  tonnerre  continu. 
Les  régiments  français  avançaient  toujours  ;  bientôt,  ils  furent  tout  près 
de  l'ennemi  et  chargèrent  à  la  baïonnette  :  ce  fut  un  effroyable  désordre. 

Les  Prussiens  rompus,  troués  en  maints  endroits,  reculèrent  en  désor- 
dre et  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  se  virent  sous  la  protection  de  leur 
caval.erie. 

Celle-ci  chargea.  Suivant  le  conseil  donné  par  Napoléon,  les  généraux 
formèrent  leurs  divisions  en  carrés  qui,  sur  toutes  les  faces,  se  présentèrent 


Un  épisode  de  la  bataille  d'Eylau. 


hérissés  de  pointes.  On  eût  dit  une  bataille  d'Egypte.  L'artillerie  elle-même 
ne  manqua  pas.  Les  batteries  établies  par  Napoléon  sur  ses  avant-postes 
tournèrent  leur  feu  contre  ces  masses  de  chevaux  et  d'hommes  que  les 
les  boulets  prenaient  en  écharpe.  La  confusion  se  mit  dans  les  rangs  et 
les  cavaliers  prussiens  tournèrent  bride. 

Une  heure  plus  tard,  le  sort  de  la  bataille  était  irrévocablement  tixé  ; 
pas  un  régiment  n'était  entier  et  pas  un  ne  tenait.  La  retraite  se  tit  dans 
un  désordre  inexprimable,  et  vaiqueurs  et  vaincus  parcoururent  la  cam- 
pagne tout  le  reste  du  jour,  les  uns  chassant  les  autres. 

Au  même  jour,  et  presque  à  la  même  heure,  l'armée  du  duc  de 
Brunswick  n'était  pas  plus  heureuse  et  Duvout,  qui  n'avait  d'autre  mission 


que  de  la  contenir,  remporta  une  victoire  qui  lui  valut  le  titre  glorieux 
de  duc  d*Auerstœdt. 

Il  n'avait  que  vingt-six  mille  hommes  et  se  voyait  en  face  de  forces 
trois  fois  supérieures.  Bernadotte,  qu'il  fit  avertir  de  sa  situation,  refusa 
de  lui  porter  secours  et  préféra  rester  dans  l'inaction.  Ses  troupes  furent 
les  seules  qui  n'aient  pas  été  engagées  en  cette  journée  du  14  octobre,  et 
comme  elles  ne  partageaient  pas  les  rancunes  de  leur  chef,  le  son  du 
canon  français  les  fit  frémir  :  elles  demandèrent  d'être  portées  soit  à  gauche, 
soit  à  droite,  puisqu'on  se  battait  dans  toutes  les  directions.  Bernadotte 
ne  voulut  pas  écouter  leurs  instances. 

Cependant,  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui-même 
et  sur  ses  trois  divisions,  Davout  résolut  à  suppléer  par  la  bravoure  et 
l'excellence  des  positions  à  l'énorme  disproportion  du  nombre.  Il  déploya 
ses  troupes  dans  les  environs  du  village  d'Auerstœdt  et  se  prépara  à  une 
vigoureuse  défensive. 

Ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  les  Prussiens  attaquèrent.  Les  Français 
reçurent  le  choc  sans  perdre  un  pouce  de  terrain  et  leur  feu  meurtrier 
fit  de  larges  vides  dans  les  rangs  des  colonnes  ennemies.  Les  assauts  se 
multiplièrent  ;  ils  furent  tous  repoussés  avec  le  même  sang-froid  et  le 
même  succès.  Pendant  plusieurs  heures,  l'infanterie  prussienne  ne  cessa 
de  charger  ces  divisions  que  de  rapides  mouvements  portaient  au  secours 
les  unes  des  autres  :  ce  fut  en  vain,  et  le  champ  de  bataille  fut  jonché 
de  cadavres. 

Le  duc  de  Brunswick,  le  général  qui,  en  1792,  écrivit  contre  la  Répu- 
blique Française  le  manifeste  le  plus  violent,  se  trouvait  à  cette  bataille 
et  en  dirigeait  les  opérations .  Quand  de  loin  il  aperçut  l'inutilité  de  ses 
efforts  pour  rompre  les  lignes  françaises,  son  exaltation  devint  une 
véritable   rage. 

«  Mais  que  font  donc  nos  soldats?  s'écriait-il.  Ne  pas  pouvoir 
enfoncer  quelques  régiments  !  Ce  n'est  pas  un  mur  de  granit  à  renverser.  » 

Le  vieux  duc  se  porta  lui-même  aux  premiers  rangs  et  forma  une 
nouvelle  colonne.  Mais  soudain,  un  renversement  se  produisit  dans  les 
rôles,  sur  ce  champ  de  bataille  déjà  recouvert  de  blessés  et  de  morts. 
Ceux  qui  avaient  été  attaqués  jusque-là  devinrent  les  agresseurs. 

Davout,  jugeant  que,  chez  les  Prussiens,  les  pertes  étaient  assez  consi- 
dérables et  le  désordre  assez  grand  pour  faire  quelque  peu  disparaître 
l'inégalité  des  forces,  se  porta  en  avant  avec  ses  trois  divisions  en  bon 
ordre. 

La  colonne,  qui  n'était  pas  encore  formée,  ne  put  subir  sans  plier 
le  choc  de  troupes  fermes,  que  le  combat  du  matin  avait  peu  éprouvées. 


Elle  s'émietta.  Le  vfeux  duc  de  Brunswick,  qui  voulut  ramener  les  fuyards, 
fut  lui-même  entraîné  et  périt  dans  la  déroute  :  beaucoup  de  ses 
lieutenants  eurent  le  même  sort.  L'élite  de  la  noblesse  prussienne,  qui, 
poussée  par  ses  enthousiastes  sentiments,  avait  voulu  accompagner  le 
roi,  versa  bravement  et  inutilement  son  sang  sur  le  champ  de  bataille 
d'Auerstœdt  et  expia  ainsi  les  instances  imprudentes  par  lesquelles 
le  roi  avait  été  poussé  à  la  guerre.  Ces  nobles  gens,  que  rien  n'eût  dis- 
tingué du  vulgaire,  dans  les  premières  heures  de  la  bataille,  se  révélèrent 
dès  que  se  prononça  la  défaite.  On  voulait  les  faire  prisonniers  :  ils  refu- 
sèrent et  se  firent  tuer  de  parti  pris. 

On  pleura  beaucoup  à  Berlin,  à  cette  nouvelle,  et  la  ville  prit  le 
deuil.  C'était  un  désastre  pour  les  premières  familles  de  la  capitale. 
C'était,  de  plus,  un  désastre  pour  la  monarchie  qui  restait  sans  défenseurs. 

Le  roi  comptait  encore,  le  soir  d'Auerstaedt,  qu'avec  sa  seconde 
armée  il  pourrait  retarder  la  ruine  complète  de  ses  affaires.  Les  nouvelles 
d'Iéna  lui  firent  perdre  cet  espoir  ;  ces  nouvelles  lui  furent  portées  par 
des  fuyards,  que  leur  course  sans  direction  fixe  porta  à  la  rencontre  des 
fugitifs  d'Auerstaedt.  Tout  était  perdu,  et  de  cent  vingt  mille  hommes 
qui  composaient  le  matin  même  deux  magnifiques  armées,  l'orgueil  d'un 
roi  qui  se  croyait  capable  de  vaincre  Napoléon,  pas  une  division  de  réserve 
ne  demeurait  capable  d'arrêter  une  heure  l'élan  des  troupes  victorieuses. 

Napoléon  se  porta  vers  Magdebourg,  dont  il  s'empara  sans  coup  férir. 
De  là,  n'ayant  plus  à  craindre  aucune  résistance  dangereuse,  il  dissémina 
ses  troupes  et  les  divisa  en  détachements,  dont  chacun  eut  pour  mission 
de  s'emparer  d'une  partie  du  royaume.  La  cavalerie  fut  chargée  des 
expéditions  les  plus  lontaines. 

Murât,  à  la  tête  d'un  régiment  de  hussards,  se  présenta  devant  la 
place  forte  de  Stettin.  Quand  il  eut  fait  connaître  ce  tour  de  force  à 
l'Empereur,   celui-ci   lui  répondit   : 

«  Puisque  vous  prenez  les  places  avec  de  la  cavalerie,  je  n'ai  plus 
qu'à  licencier  mes  ingénieurs  et  à  fondre  ma  grosse  artillerie.  » 

Pendant  ce  temps,  Napoléon,  avec  une  partie  de  son  armée  et  la 
garde,  arrivait  à  Potsdam  et  allait  visiter  le  caveau  où  reposaient  les 
cendres  du  grand  Frédéric. 

De  Potsdam,  il  entra  dans  Berlin;  le  corps  de  Davout  fut  le  premier 
à  défiler  dans  les  rues  de  la  capitale,  et  cet  honneur  lui  fut  accordé  pour 
reconnaître  son  héroïsme  à  Auerstœdt. 

Dans  la  ville,  tout  était  confusion  et  désordre.  L'Empereur  établit  un 
gouvernement  provisoire;  il  logea  sa  garde  chez  les  bourgeois  et  cantonna 
ses  troupes  dans  les  environs  de  Custrin  et  de  Stettin. 


Ce  fut  de  Berlin  que  Napoléon  lança  le  fameux  décret  qui  établit 
le  blocus  continental.  Depuis  quelques  années  déjà,  des  mesures  par- 
tielles avaient  été  prises  en  ce  sens  par  les  gouvernements  français  : 
ces  mesures,  privées  d'ensemble,  avaient  irrité  les  vengeances  de  l'An- 
gleterre plutôt  qu'elles   n'en  avaient  troublé  le  commerce. 

L'empereur  des  Français,  outré  des  prohibitions  dont  les  marchandises 
de  France  étaient  victimes  à  l'étranger,  des  prétentions  qu'émettait 
l'Angleterre  à  visiter  tout  vaisseau  pour  voir  s'il  ne  portait  pas  des 
matériaux  propres  à  la  construction  des  navires  et  considérés  comme 
marchandise  de  contrebande,  voulut  retourner  contre  eux  les  armes 
dont  ils  se  servaient. 

Les  Anglais  avaient  interdit,  pendant  la  guerre  de  Prusse,  le  com- 
merce de  tous  les  ports  français,  depuis  Brest  jusqu'aux  bouches  de 
l'Elbe  ;  ils  avaient,  par  un  décret,  bloqué  cette  vaste  étendue  de  côtes. 
Napoléon  voulut,  par  un  décret  aussi,  bloquer  tous  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  et  renfermer  prisonnière  sur  la  mer  celle  qui  voulait  l'empri- 
sonner sur  le  continent. 

Vainqueur  de  l'Europe,  il  pouvait  commander  en  maître  ;  l'Autriche 
avait  promis  de  ne  plus  lui  faire  la  guerre  ;  le  Portugal  était  soumis  à  sa 
volonté;  l'Espagne  était  son  alliée  docile.  Sans  doute,  la  Russie  n'avait 
pas  désarmé,  mais  c'était  affaire  à  une  autre  campagne.  Napoléon  pouvait 
commander  en  maître  et  il  le  fit. 

Ce  fut  le  21  novembre  1806  qu'il  constitua  les  îles  Britanniques  en 
état  de  blocus.  Tout  commerce  avec  l'Angleterre  était  interdit  ;  toute 
marchandise  anglaise  était  confisquée  ;  tout  bâtiment  qui  aurait  touché 
les  colonies  anglaises  ou  un  des  ports  britanniques  ne  pouvait  aborder 
dans  un  port  français  ;  tout  bâtiment  qui  ferait  une  fausse  déclaration 
serait  confisqué.  Ce  décret  était  applicable  aux  royaumes  alliés  et  aux 
pays  soumis  par  nos  armes. 

Plus  tard,  une  disposition  plus  radicale  déclara  dénationalisé  et  de 
bonne  prise  tout  bâtiment  qui  aurait  touché  aux  îles  Britanniques. 

Tel  fut  le  blocus  continental,  arme  terrible  et  qui  pouvait  ruiner  la 
puissance  anglaise,  mais  qui  demandait,  pour  être  maniée,  la  suprématie 
sur  l'Europe  continentale  entière.  Pour  que  son  décret  soit  appliqué, 
Napoléon  se  lancera,  sans  compter,  dans  les  guerres  les  plus  aventu- 
reuses ;  il  emmènera  jusqu'à  Moscou  les  enfants  de  la  France  et  viendra 
enfin  échouer  sur  les  rives  de  la  Seine. 
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La  prise  de  Berlin  ne  termina  pas  la  guerre.  Derrière  les  armées 
prussiennes  anéanties,  Napoléon  devait  trouver  une  autre  armée  venant, 
celle-là,  de  l'Empire  de  Russie. 

On  serait  tenté  de  s'étonner  de  cette  persistance  de  l'ère  des  batailles 
et  de  l'acharnement  que  met  l'Europe  à  se  ruer'  à  l'assaut  de  l'Empire 
français,  si  l'on  n'avait  absolument  la  connaissance  de  la  situation. 

Le  nouvel  Empereur,  élevé  par  la  force  de  ses  armes  au  trône 
impérial  de  France,  paraissait  un  danger  pour  tous  les  monarques  euro- 
péens :  la  rapidité  de  son  élévation,  l'étendue  de  ses  conquêtes,  ses 
projets  dominateurs  en  ce  qui  concernait  le  commerce  britannique,  l'ab- 
solutisme avec  lequel  il  les  imposait  étaient  considérés  comme  autant  de 
menaces  à  l'indépendance  des  nations  et  à  la  dignité  de  leurs  chefs.  Les 
souverains  n'entendaient  pas  courber  le  front  sous  la  botte  du  soldat 
de  fortune.  La  paix  n'était  qu'une  trêve  destinée  à  leur  permettre  de 
réparer  leurs  désastres  et  de  rassembler  de  nouvelles  armées.  Jamais 
Napoléon  ne  put  compter  sur  la  cessation  définitive  des  hostilité.  Ces 
fut  sa  destinée. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait,  de  parti  pris,  directement  provoqué  toutes  les 
guerres?  Nullement.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  délié  l'Empire  russe  ; 
il  lui  demanda  seulement  d'accepter  le  blocus  continental.  Il  n'avait  pas 
provoqué  la  troisième  coalition  qui  se  termina  par  la  bataille  d'Austerlitz  ; 
il  avait  seulement  mis  la  main  sur  la  Hollande  et  sur  le  Hanovre  pour 
lutter  plus  énergiquement  contre  l'Angleterre.  La  campagne  de  Prusse 
fut  la  réponse  à  une  provocation  inqualifiable.  L'homme  dont  la  guerre 
fit  la  fortune  fut  constamment  poussé  à  faire  la  guerre. 


L  Angleterre  sentait  qu  il  y  avait  là  pour  elle  une  question  de  vie  ou 
de  mort.  Poursuivre  la  lutte  pendant  des  années,  c'était  s'assurer  des 
défaites  qui  aboutiraient  à  une  victoire  finale.  La  bataille  cesserait  faute 
de  combattants.  Ce  fut  le  triomphe  de  sa  politique  et  de  ses  intrigues. 

Après  Iéna  et  Auerstœdt,  quand  la  Prusse  fut  conquise,  que  la 
reine  Louise  tenta  en  vain  d'intercéder  auprès  du  vainqueur  et  ne  reçut 
pas  les  égards  auxquels  elle  aurait  pu  s'attendre,  en  raison  de  son  énergie 
et  de  son  patriotisme,  l'Empereur  adressa  à  ses  troupes  la  proclamation 
suivante  : 

«  Soldats,  vous  avez  justifié  mon  attente  et  répondu  dignement  à 
la  confiance  du  peuple  français.  Vous  avez  supporté  les  privations  et  les 
fatigues  avec  autant  de  courage  que  vous  avez  montré  d'intrépidité  et  de 
sang-froid  au  milieu  des  combats. 

»  Vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de  l'honneur  de  ma  couronne  et  de 
la  gloire  du  grand  peuple  ;  tant  que  vous  serez  animés  do  cet  esprit,  nul 
ne  pourra  vous  résister.  Je  ne  sais  désormais  à  quelle  arme  je  dois  donner 
la  préférence.  Vous  êtes  tous  de  bons  soldats. 

»  Voici  le  résultat  de  nos  travaux  : 

»  Une  des  premières  puissances  militaires  de  l'Europe,  qui  osa 
naguère  nous  proposer  une  honteuse  capitulation,  est  anéantie.  Les  forêts, 
les  défilés  de  la  Franconie,  la  Saale,  l'Elbe,  que  nos  pères  n'eussent  pas 
traversés  en  sept  ans,  nous  les  avons  traversés  en  sept  jours  et  livré,  dans 
l'intervalle,  quatre  combats  et  une  grande  bataille. 

»  Nous  avons  précédé  à  Postdam,  à  Berlin,  la  renommée  de  nos 
victoires.  Nous  avons  fait  soixante  mille  prisonniers,  pris  soixante- 
cinq  drapeaux,  parmi  lesquels  ceux  des  gardes  du  roi  de  Prusse,  six 
cents  pièces  de  canon,  trois  forteresses,  plus  de  vingt  généraux  :  cepen- 
dant, plus  de  la  moitié  de  vous  regrette  de  n'avoir  pas  tiré  un  coup 
de  fusil. 

»  Soldats,  les  Russes  se  vantent  de  venir  à  nous.  Nous  marcherons 
à  leur  rencontre,  nous  leur  épargnerons  la  moitié  du  chemin  ;  ils  retrou- 
veront Austerlitz  au  milieu  de  la  Prusse.  Une  nation  qui  a  sitôt  oublié  la 
générosité  dont  nous  avons  usé  envers  elle,  après  cette  bataille  où  son 
empereur,  sa  cour,  les  débris  de  son  armée  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  la 
capitulation  que  nous  leur  avons  accordée,  est  une  nation  qui  ne  saurait 
lutter  avec  succès  contre  nous. 

»  Cependant,  tandis  que  nous  marchons  au-devant  des  Russes,  de 
nouvelles  armées  formées  dans  l'intérieur  de  l'Empire  viennent  prendre 
notre  place  pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout  entier  s'est  levé, 
indigné  de  la  honteuse  capitulation  que  les  ministres  prussiens  nous  ont 
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proposée.  Nos  routes  et  nos  villes  frontières  sont  remplies  de  conscrits 
qui  brûlent  de  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  serons  plus  désormais 
les  jouets  d'une  paix  traîtresse  et  nous  ne  poserons  plus  les  armes  que 
nous  n'ayons  obligé  les  Anglais,  ces  éternels  ennemis  de  notre  nation, 
à  renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent  et  à  la  tyrannie  des  mers. 

»  Soldats  !  je  ne  puis  mieux  exprimer  les  sentiments  que  j'éprouve 
pour  vous,  qu'en  disant  que  je  porte  dans  mon  cœur  l'amour  que  vous 
me  montrez  tous  les  jours. 

»  Napoléon.  » 

L'armée  russe  s'avançait  sous  la  direction  du  général  Benningsen  : 
elle  était  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes.  L'Empereur  pouvait  lui 
en  opposer  environ  soixante  mille.  Il  partit  rapidement  pour  la  Pologne 
et,  le  15  décembre,  il  entra  à  Varsovie.  Les  Polonais  le  reçurent  comme 
un  libérateur  :  ce  pays  n'était  pas  habitué  à  la  domination  étrangère  qui 
pesait  sur  lui  depuis  un  quart  de  siècle  :  il  rêvait  encore  d'indépendance. 
Napoléon  n'osa  pas  reconstituer  l'ancien  royaume  de  Pologne  ;  il  se 
contenta  de  donner  des  espérances  et  de  faire  entrevoir  des  circonstances 
qui  rendraient  aux  Polonais  leur  nationalité. 

On  quitta  Varsovie  peu  de  jours  après  y  être  entré  et  l'on  se  porta 
5  la  rencontre  des  Russes. 

Ceux-ci  désiraient  conserver  leurs  communications  libres  avec 
Dantzig  et  Kœnigsberg,  où  les  Prussiens  tenaient  encore,  et  ne  pas  se 
laisser  couper  de  la  mer,  par  où  l'Angleterre  pouvait  leur  envoyer  des 
secours.  Napoléon  s'attacha  à  contrarier  ce  plan. 

De  légers  combats,  portant  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre 
des  lignes  russes,  eurent  pour  but  de  faire  dévier  le  front  de  l'armée  de 
Benningsen.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  françaises  se  portaient  en 
grande  partie  sur  la  droite  ennemie,  la  dépassaient  et  s'établissaient 
entre  Dantzig  et  les  Russes. 

Le  succès  de  cette  manœuvre  fut  le  résultat  des  combats  de  Czarnovo, 
de  Pultusk,  de  Golynnis  et  de  Soldau.  Ces  divers  engagements  firent 
subir  à  l'ennemi  des  pertes  assez  importantes.  Celui  de  Pultusk  fut  une 
véritable  bataille.  Lannes,  qui  y  fut  surtout  engagé,  s'y  conduisit  de  la 
manière  la.  plus  brillante,  attaqua  l'ennemi,  puis  se  laissa  charger  et 
mit  en  fuite  le  corps  qui  lui  était  opposé,  en  lui  imposant  de  sérieux 
dommages. 

Ce  n'étaient,  cependant,  que  les  débuts  d'une  campagne  qui  devait 
se  terminer  par  des  batailles  autrement  importantes. 

La  nature  du  pays,  coupé  de  marais  et  de  fondrières,  gênait  les  mou- 
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vements  de  l'armée.  L'on  était  en  plein  hiver  et  le  mois  de  décembre  est 
dur  en  ces  pays.  Napoléon  se  résolut  à  suspendre  toute  opération  et  à 
attendre  des  jours  meilleurs.  Il  prit  ses  quartiers  d'hiver,  avec  la  pensée 
de  les  faire  durer  jusqu'à  la  fin  de  février. 

L'armée  dut  s'approvisionner  ;  ce  n'était  pas  chose  facile,  tout 
manquait,  blé,  vin,  viande,  eau-de-vie.  Les  soldats  acceptèrent  les 
privations  que  les  circonstances  leur  imposaient.  Puisqu'il  le  fallait, 
ils  vécurent  pauvrement  et,  cependant,  ne  désirèrent  qu'une  chose, 
c'est  sortir  de  cette  situation  par  une  bonne  bataille  qui  rendrait  le 
pavs  libre  et  le   débarrasserait   de    leurs   ennemis. 

Leurs  désirs  ne  tardèrent  pas   à  être  réalisés. 

Par  un  froid  rigoureux,  à  la  fin  de  janvier  1807,  Benningsen, 
dérobant  autant  que  possible  son  projet  à  Napoléon,  se  porta  sur 
l'extrème-gauche  française,  du  côté  de  la  mer,  avec  l'intention  de 
couper  le  corps  de  Bernadotte  du  reste  de  l'armée  et  de  culbuter  l'un 
après  l'autre  les  deux  tronçons  d'armée   entre  lesquels  il  se  trouverait. 

Bernadotte,  attaqué  vivement,  se  replia  peu  à  peu,  perdit  du 
terrain  et  fut  suivi  par  les  Russes.  L'Empereur,  averti  dès  le  premier 
moment,  ne  vint  pas  au  secours  de  son  lieutenant,  mais  lui  fit  donner 
l'ordre  de  continuer  à  se  replier  pour  engager  de  plus  en  plus  l'armée 
ennemie   dans  les  lignes  françaises. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  faisait  opérer  à  sa  droite  un 
mouvement  tournant  qui  devait  changer  le  front  de  l'armée  et  la 
placer  entre  Benningsen  et  la  Russie.  Nul  dessein  ne  pouvait  plaire 
davantage  à  l'Empereur.  Chaque  corps,  averti  séparément,  prit  part  à 
la  même  heure  à  ce  mouvement  de  conversion  et  l'armée  russe  allait 
être  tournée,  lorsqu'un  aide  de  camp  égaré  dans  la  nuit  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi  et  ne  put  dissimuler  la  dépêche  dont  il  était  porteur. 

Le  général  russe,  soudainement  éclairé  sur  le  danger  qu'il  courait, 
abandonna  la  poursuite  de  Bernadotte,  rappela  les  troupes  engagées 
et  se  rejeta  en  arrière,  pour  prévenir  Napoléon  et  le  devancer  dans  la 
direction    de    Kœnigsberg. 

Pour  protéger  sa  retraite,  il  laissa  derrière  lui  de  fortes  arrière- 
o-ardes   avec  mission  de  disputer   le    terrain   pied  à    pied. 

Les  rôles  se  trouvèrent  subitement  changés.  Les  Russes,  après 
avoir  attaqué,  craignirent  de  l'être  à  leur  tour  et  l'Empereur,  dont  le 
plan   était  déjoué,  se  lança  à  leur  poursuite. 

A  Landsberg,  une  arrière-garde  russe,  composée  de  huit  bataillons 
d'élite,  barra  la  route  à  Murât  et  s'établit  fortement  de  manière  à  tenir 
jusqu'à  ce   que  des    renforts   lui   arriveraient.    Napoléon  les    fit  charger 


par  les  hussards  et  les  dragons;  mais  les  Russes  reçurent  l'assaut 
sans  lâcher  pied  et  leur  feu  fit  éprouver  à  ces  régiments  de  cavalerie 
des  pertes  sérieuses.  Alors  l'Empereur  lança  les  terribles  cuirassiers 
d'Hautpoul.  Ces  cavaliers  revêtus  de  fer  se  précipitèrent  sur  les  baïon- 
nettes ennemies,  rompirent  les  lignes,  se  firent  jour  jusqu'au  milieu  des 
bataillons  et  alors,  se  dispersant  de  côté  et  d'autre,  commencèrent  à 
sabrer  sans  pitié.  Ce  fut  un  massacre.  L'infanterie  russe  se  fit  tuer 
sur  place.  De  ces  huit  bataillons,  il  ne  resta  rien  et  Napoléon  eut  un 
rvant-goût  de  ce  que  serait  la  prochaine  bataille. 

Les  troupes  qu'il  poursuivait  avaient  plus  de  consistance  que  celles 
dont  étaient  composées  les  armées  autrichiennes.  Elles  affrontaient  la 
mort,   la  recevaient  ou  la  donnaient   avec  un  sang-froid,   ou  plutôt   un 
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flegme  qui  faisait  se  demander  si  ce  qui  faisait  agir  ces  troupes  et  les 
rendait  stoïques  était  le  courage  ou  l'abrutissement  de  l'ivresse. 

Napoléon  était  si  heureux  de  ce  succès,  qu'il  ne  sut  en  manifester 
son  contentement  qu'en  embrassant  le  vaillant  général  qui  avait 
conduit  les   cuirassiers  jusqu'au  milieu   des   lignes  russes. 

La  neige  tombait  et  recouvrait  la  terre  ;  le  ciel  était  gris  et  morne. 
La  guerre  en  de  telles  circonstances  prenait  un  caractère  lugubre.  On 
était   en  février. 

L'Empereur  arriva  à  Eylau  ;  c'était  le  8  février.  Il  établit  son 
quartier  général  dans  le  cimetièrre  de  ce  bourg  et  laissa  son  armée 
se   concentrer   autour    de    lui. 

Les  positions  de  Benningsen  étaient  très  proches.  Napoléon  n'avait 
cependant   pas   intention   de   livrer  bataille   ce  jour-là. 


Mais  Benningsen  surveillait  la  marche  des  troupes  françaises  et 
cherchait  à  les  surprendre  en  défaut.  Il  attaqua  les  équipages  de 
l'Empereur  et  commença  à  les  piller.  Les  soldats  chargés  de  garder  et 
de  convoyer  les  équipages  firent  tête  à  l'ennemi.  Celui-ci  se  fit  soutenir 
par  de  nouvelles  troupes.  Les  Français  appelèrent  du  secours  et  l'action 
dégénéra  en   bataille.  Bientôt  la  mêlée  fut  générale. 

L'artillerie  russe  s'établit  en  face  du  lieu  où  la  bataille  était 
engagée  et  commença  un  tir  violent.  Le  feu  de  soixante  et  onze  pièces 
troua  et  décima  nos  troupes.  Napoléon  donna  ordre  à  Augereau  de 
se  porter  rapidement  sur  le  théâtre  du  combat.  Augereau  partit  en 
hâte.  Le  chemin  le  plus  court  passait  entre  le  cimetière  et  Rothénon; 
ce  débouché  fut  choisi  parce  qu'il  devait  permettre  d'arriver  plus  tôt 
eï  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  tout  le  poids  de  la  bataille  charger 
le?  régiments   déjà   en  lutte. 

L'artillerie  russe  commandait  le  débouché.  Les  boulets  pleu- 
vaient  :  c'était  une  grêle  de  fer.  Le  corps  d'Augereau  montra  ses 
premiers  rangs.  La  tête  de  la  colonne  fut  renversée  par  la  mitraille. 
Pai  derrière,  on  enjamba  les  cadavres  amoncelés,  on  passa,  non  sans 
être  décimés  encore.  La  neige  qui  couvrait  tout  cachait  les  chemins 
et  ses  tourbillons  dissimulaient  au  loin  la  vue  de  la  campagne.  Les 
soldats  étaient  aveuglés;  ils  furent  égarés  et  tombèrent  au  milieu  des 
bataillons  russes.  Ils  étaient  quinze  mille  avant  le  départ;  ils  ne  se 
comptèrent  pas,  mais  déjà  la  moitié  d'entre  eux  avaient  jonché  la  route 
de  leurs    cadavres. 

Arrivés  au  point  où  les  malheureuses  circonstances  de  ce  jour 
les  avaient  portés,  ces  braves  n'avaient  plus  à  choisir.  Il  fallait  mourir 
et  vendre    chèrement  sa   vie. 

Déjà  la  mitraille  fauchait  leurs  rangs  :  ils  se  précipitèrent  comme 
des  lions  sur  les  masses  profondes  de  l'infanterie  russe  et  cessèrent 
au  moins  d'être  exposés  au    feu   des  canons. 

Ils  luttèrent  corps  à  corps  pendant  plus  d'une  heure  et,  dans 
cette  façon  souverainement  française  de  combattre,  jouant  de  la 
baïonnette,  ils  eussent  repris  tous  leurs  avantages,  si  l'énorme  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi  n'eût  fait  prévoir  à  Augereau  qu'il 
finirait  par   perdre  jusqu'au   dernier    homme. 

Le  maréchal  était  blessé  et  il  demeurait  l'opiniâtre  commandant 
qu'il  avait  été  à  Castiglione.  En  tête  de  ses  soldats,  haut  sur  son 
cheval,  il  contemplait,  les  larmes  aux  yeux,  le  peu  qu'il  lui  restait 
du  brave  corps  qu'il  avait  mené  au  combat  et  agitait  son  épée  pour 
pousser  en   avant  ces   valeureux  débris. 
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Les  rangs  des  bataillons  français  s'étaient  instinctivement  serrés 
quand  la  mitraille  les  décimait.  Gela  seul  explique  que,  cédant  à  la 
poussée  des  Russes,  ils  aient  pu  rétrograder  en  conservant  un  sem- 
blant d'ordre  et,  réduits  à  trois  mille  hommes,  se  réunir  auprès  du 
cimetière  d'Eylau. 

Ces  trois  mille  braves  étaient  maintenant  commandés  par  un 
lieutenant-colonel  :  tous  les  généraux  et  officiers  supérieurs  avaient  été 
tués  ou  blessés.  L'infanterie  russe  les  suivit  jusqu'au  pied  du  mamelon 
sur  lequel  était  placé  le  cimetière.  Là,  comme  partout,  les  boulets 
j  tombaient  drus  et  pressés.  La  garde  essuyait  cette  canonnade  sans  y 
(répondre  par  un  seul  coup  de  fusil;  mais,  de  temps  à  autre,  ces 
braves  frémissaient  de  ne  pouvoir  se  lancer  dans  la  mêlée  et  rendre 
coup  pour  coup. 

Les    ordres    étaient  formels  :   il    fallait    tenir   au   cimetière  jusqu'au 
dernier  homme.    Ce  point   était    le   plus  important   à  conserver.   Tandis 
|  que  tout   l'effort   de   l'armée   russe    se    portait    là,     Davout   rompait    la 
!  droite   ennemie    et  allait    tourner  le    centre.    D'un    autre  côté,    Nev    ne 
i  pouvait  tarder  à  venir,    et  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille  chan- 
gerait totalement  la  face   des  choses. 

!I1  y  avait  sur  un  monticule  un  régiment,  le  14e  de  ligne,  auquel 
l'Empereur  avait  ordonné  de  tenir  là,  jusqu'à  ce  qu'un  ordre  lui  vînt 
de  quitter  cette  position.  Or,  l'artillerie  russe  labourait  le  monticule  et 
!  envoyait  une  grêle  de  boulets  sur  le  régiment.  Celui-ci,  très  éprouvé, 
■  avait  perdu  les  trois  quarts  de  son  effectif  et  n'en  tenait  pas  moins  la 
place  contre  les  charges  répétées  des  ennemis.  Lorsque  les  progrès  faits 
par  Davout  rendirent  le  monticule  moins  important  à  garder,  l'Empereur 
donna  ordre  à  Augereau  d'envoyer  un  officier  pour  dire  à  ce  qui  restait 
du  régiment  de  se  former  en  carré  et  de  se  diriger  vers  le  cimetière, 
tandis  qu'une  brigade  de  cavalerie  s'avançait   à  sa  rencontre. 

Augereau  envoya  l'aide  de  camp  dont  c'était  le  tour.  Cet  officier 
disparut  dans  les  flocons  de  neige  et  ne  revint  pas.  Un  second, 
également  commandé  à  son  tour,  eut  le  même  sort.  Les  Cosaques 
inondaient  la  plaine  entre  le  cimetière  et  le  monticule.  Un  troisième, 
qui  avait  nom  Marbot,  reçut  le  même  ordre.  Il  montait  un  excellent 
cheval,  d'une  ardeur  et,  l'on  pourrait  dire,  d'une  férocité  extraor- 
dinaires. Le  fougueux  animal  parti*  d'un  galop  effréné,  traversa  les  groupes 
ennemis,  qui  se  rendirent  à  peine  compte  de  son  passage,  et  arriva  avec 
son  cavalier,  sans  une  égratignure,  jusqu'au  monticule  où  se  tenait  le 
1  lp  de  ligne. 

Marbot   fit    connaître    l'ordre    dont    il    était    porteur.    Le    chef    de 
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bataillon  qui  commandait  le  régiment  fit  remarquer  que,  par  suite  du 
tir  de  l'artillerie  ennemie  depuis  une  heure,  ses  hommes  n'étaient  plus 
qu'une  poignée;  qu'ils  seraient  certainement  exterminés  s'ils  descendaient 
en  plaine;  que,  du  reste,  il  n'y  avait  pas  le  temps  d'opérer  le  mou- 
vement,  puisqu'une  colonne  d'infanterie  russe   montait  à    l'assaut. 

—  Allez,  dit-il,  faites  à  l'Empereur  les  adieux  du  14e  de  ligne 
et  remettez-lui  l'aigle  du  régiment.  Nous  ne  pouvons  la  défendre  et 
il  serait  trop  dur,  en  mourant,  de  la  voir  tomber  entre  les  mains 
des   ennemis. 

Puis  un  cri,  parti  de  toutes  les  poitrines,  sanctionna  ces  fières 
paroles  :  «  Vive  l'Empereur!  »  criaient  tous  ces  braves. 

Le  combat  recommença  :  les  fantassins  russes  se  précipitèrent  sur 
le  monticule  même,  contre  le  petit  carré  formé  par  les  soldats  français. 
Ceux-ci  combattirent  sans  espérance,  mais  avec  la  pensée  de  faire  à 
l'ennemi  le  plus  de  mal  possible.  Marbot,  à  cheval  au  milieu  d'eux, 
fut  plus  particulièrement  visé  ;  les  balles  trouèrent  ses  habits  et  son 
manteau;  il  sentit  son  sang  couler.  A  ce  moment,  un  coup  de  baïonnette 
entailla  la  cuisse  de  son  cheval  et  l'animal,  rendu  furieux  par  la  douleur, 
mordit  à  la  face  le  soldat  russe  qui  l'avait  frappé,  lui  enleva  la  plus 
grande  partie  du  visage,  puis,  bondissant  à  travers  les  rangs  ennemis, 
emporta  son  maître  qui  se  rendit  à  peine  compte  de  la  course  effrénée 
qu'il  faisait.  Bientôt  cavalier  et  cheval  arrivèrent  au  cimetière  où  l'on 
se    battait  terriblement. 

Quand  l'infanterie  russe,  suivant  le  corps  décimé  d'Augereau, 
arriva  à  trois  cents  pas  du  cimetière  où  se  tenait  Napoléon,  celui-ci, 
retenant  une  fois  de  plus  sa  garde  qu'il  ne  voulait  pas  compromettre, 
appela  Murât  et  lui   dit  : 

«  Vas-tu  nous  laisser  dévorer  par  ces  Russes-là?  Prends  quatre- 
vingts   escadrons   et  charge  à  fond  de    train.  » 

Murât  réunit  ses  cavaliers  :  il  a  les  dragons  de  Grouchy,  les 
cuirassiers  d'Hautpoul.  Le  tout  va  se  précipiter  sur  les  lignes  enne- 
mies que  protègent  en  avant  quelques  chevaux.  C'est  encore  entre  le 
cimetière  et  Rothénon  qu'il  va  déboucher,  ainsi  que  l'a  fait  Augereau  ; 
mais,  cette  fois,  le  passage,  quoique  très  exposé,  est  devenu  aborda- 
ble. Murât  est  en  tête;  il  ne  connaît  du  danger  que  le  nom  et  se 
trouve  heureux  d'être  en  face  de  l'ennemi  :  son  humeur  aventurière  et 
chevaleresque  le  pousse  en  avant  :  il  va  décider  la  victoire  incertaine 
et  la  ramener  sous  nos  étendards.  H  se  lève  sur  ses  étriers;  son  man- 
teau chamarré  de  broderies  l'indique  à  tous  les  coups;  il  lance  son 
cheval    au  galop   et    vient  fondre  sur  les   Russes. 


Les  cavaliers  ennemis  sont  dispersés,  mais  l'infanterie  ne  se  laisse 
pas  entamer  par  les  charges  des  dragons.  Grouchv  est  renversé  de 
cheval;  il  se  relève  et  va  se  mettre  à  la  tête  d'une  autre  brigade. 

Les  dragons  n'ont  pas  réussi.  Arrivent  les  cuirassiers;  les  pre- 
mières lignes  elles-mêmes  sont  impuissantes,  elles  s'entr'ouvrent  et 
vont  se  reformer  à  droite  et  à  gauche.  D'IIautpoul  lance  les  escadrons 
qui   suivent   et  les    précipite   avec    une   vigueur  inouïe. 

C'en  est  fait  ;  les  lignes  russes  sont  rompues.  La  cavalerie  française 
y  pénètre   et  s'y  fait  jour  ;    puis    elle   s'étend,    sabrant   tout   devant   elle, 
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faisant  un  massacre  affreux  de  ces  fantassins  qui  ne  veulent  pas  fuir. 
Une  batterie  russe  de  réserve  tire  à  la  fois  sur  les  Russes  et  sur  les 
Français,  confondus  dans  un  désordre  inexprimable.  Les  grenadiers  à 
cheval  de  h  garde  viennent  soutenir  Murât  et  compléter  L'œuvre  de 
destruction. 

Pendant  ce  temps,  quatre  mille  grenadiers  russes,  coupés  du  reste 
de  l'armée  arrivent  jusqu'à  quelques  pas  du  cimetière.  La  garde  demande 
à  aller  au  combat.  Un  bataillon  est  désigné  :  la  baïonnette  au  fusil,  il 
fond,  sans  tirer  un  coup  de  feu,  sur  ces  malheureuses  troupes  qui  résistent 
encore. 

Murât,  qui  a  aperçu  cette  nouvelle  attaque,  prend  quelques  escadrons 


et  vient  charger  sur  le  flanc  les  grenadiers  russes.  Ceux-ci  se  font  hacher  ; 
ils  sont  tués  ou  pris  jusqu'au  dernier. 

Cependant,  Benningsen,  privé  de  sa  droite  qui  est  en  déroute,  vive- 
ment pressé  par  Ney,  sent  que  la  bataille  est  perdue.  Il  rappelle  ses 
troupes,  que  poursuit  l'armée  victorieuse.  La  nuit  survient  et,  seule, 
elle  sauve  les  Russes  d'un  désastre  plus  complet.  Trente-cinq  mille 
ennemis  tués,  blessés  ou  prisonniers,  sont  pour  Napoléon  le  fruit  d'une 
victoire  si  vivement  disputée  et,  l'on  pourrait  ajouter,  si  chèrement 
achetée. 

Dans  la  Grande  Armée,  les  pertes  avaient  été  considérables.  Le  corps 
d'Augereau  n'existait  plus  qu'à  l'état  de  squelette  ;  la  formidable  artil- 
lerie des  Russes  avait  fait  d'immenses  ravages  et  leur  infanterie  s'était 
révélée  avec  des  qualités  d'endurance  et  de  fermeté  qu'on  ne  lui  avait  pas 
soupçonnées. 

«  Qu'on  se  figure,  dit  Napoléon  dans  son  rapport,  sur  un  espace 
d'une  lieue  carrée,  neuf  ou  dix  mille  cadavres,  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux  tués,  des  lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils  et  de  sabres, 
la  terre  couverte  de  boulets,  d'obus,  de  munitions,  vingt-quatre  pièces  de 
canon,  auprès  desquelles  on  voyait  les  cadavres  des  conducteurs  tués  au 
moment  où  ils  faisaient  des  efforts  pour  les  enlever  ;  tout  cela  avait  plus 
de  relief  sur  un  fond  de  neige.  » 

Tout  cela  était  aussi  très  triste,  même  pour  les  vainqueurs  et  pour  le 
général  en  chef  de  la  vaillante  armée  qui  restait  maîtresse  du  champ  de 
bataille  où  gisaient,  sous  la  neige,  tant  de  braves  soldats. 

Benningsen  avait  fui  avec  les  quelques  troupes  qu'il  avait  pu  réunir. 
Le  reste  de  son  armée,  aussi  découragé  après  la  défaite  qu'il  avait  été 
tenace  pendant  l'action,  se  trouvait  partout  et  nulle  part  et,  en  tout  cas, 
ne  pouvait  inspirer  aucune  crainte. 

Napoléon  envoya  le  général  Lefebvre  faire  le  siège  de  Dantzig  et  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver  ;  il  ne  devait  se  trouver  en  face  d'une  nouvelle 
armée  russe  que  quelques  mois  plus  tard,  en  juin. 

Vers  la  fin  de  mai,  l'armée  fut  avertie  de  l'approche  des  troupes 
russes,  commandées  cette  fois  par  Benningsen  et  l'empereur  Alexandre. 

A  cette  époque,  Dantzig  ouvrit  ses  portes  aux  Français  ;  c'était  à 
peu  près  tout  ce  qui  restait  au  roi  de  Prusse  de  sa  monarchie.  Tout  était 
entre  les  mains  de  Napoléon  et  il  ne  semblait  pas  que  les  affaires  de 
Frédéric-Guillaume  pussent  de  sitôt  se  relever,  tant  la  campagne  de  1806 
avait  été  désastreuse  pour  lui. 

L'Empereur,  cependant,  lui  fit  offrir  la  paix,  et  les  conditions  posées 
étaient  des  plus  généreuses.    A  ce  roi  sans  royaume,   Napoléon  proposait 
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de  rendre  tout  en  retour  d'une  alliance  et  de  l'acceptation  du  blo  u< 
continental.  C'était  après  la  bataille  d'Eylau  ;  les  Français  enregistraient 
une  victoire  de  plus  et  cela  était  un  mérite  ajouté  à  la  générosité  dont 
l'Empereur  faisait  preuve. 

Frédéric-Guillaume  consulta  sa  cour,  et  le  parti  de  la  guerre  lui 
dicta  la  conduite  à  tenir  :  il  refusa  les  propositions  faites  et  préféra 
laisser  son  pays  dans  une  situation  pénible,  dont  la  conséquence  eût  pu 
être  de  le  rayer  du  nombre  des  nations.  C'était  une  lourde  responsabilité 
assumée. 

On  était  en  juin.  La  campagne  d'été  allait  commencer. 

Benningsen,  employant  la  même  tactique  qui  lui  avait  si  mal  servi  à 
Eylau,  se  jeta  sur  l'armée  française  et  tenta  de  la  culbuter.  Ce  fut  vaine- 
ment. On  lui  résista  avec  intrépidité  et,  comme  il  ne  s'était  pas  engagé  à 
fond;  il  put  se  retirer  après  une  lutte  très  vive. 

N'ayant  pas  réussi  dans  sa  première  tentative,  le  général  russe 
parut  abandonner  Kœnigsberg  et  s'éloigna  de  la  mer.  Longeant  la  rive 
droite  de  l'Aile,  il  descendit  le  cours  de  cette  rivière,  de  l'autre  côté  de 
laquelle  se  trouvaient  les  premiers  corps  français,  et  arriva  à  un  endroit 
où,  dans  un  coude,  est  bAtie.  sur  la  rive  gauche,  la  ville  de  Friedland. 

Napoléon  était  à  Eylau  ;  ses  divisions  s'échelonnaient  entre  ce  village 
et  FrieJland.  Lannes,  le  plus  avancé,  était  le  plus  à  proximité  de  l'armée 
russe.  Si  celle-ci  passait  la  rivière,  il  recevrait  le  premier  choc. 

Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Les  troupes  de  Benningsen  commen- 
cèrent à  passer  sur  la  rive  gauche  et  Lannes  commença  la  bataille. 
Profitant  des  accidents  du  terrain,  il  dissimula  habilement  l'infériorité 
numérique  de  ses  forces  et  répondit  vivement  au  feu  de  l'ennemi. 

Cependant,  il  envoyait  prévenir  Napoléon  et  demandait  du  secours 
aux  corps  qui  étaient  à  proximité.  L'aide  de  camp  qui  vint,  au  galop, 
avertir  l'Empereur  revint  avec  lui  et  Napoléon  se  fit  accompagner  par  Ney, 
Mortier,  Victor  :  toute  la  garde  suivit.  11  y  a  six  lieues  entre  Eylau  et 
Posthenen  où  étaient  les  positions  de  Lannes;  cette  distance  fut  rapidement 
franchie. 

Dès  le  début  de  l'action,  trois  mille  cavaliers  étaient  venus  se  joindre 
aux  troupes  engagées  ;  d'autre  part,  des  renforts  arrivaient  de  toutes  les 
directions.  De  leur  côté,  les  Russes  jetaient  trois  ponts  sur  la  rivière, 
au-dessus  et  au-dessous  de  Friedland  :  leur  armée,  passée  entièrement  sur 
la  rive  gauche,  s'élevait  à  soixante-quinze  mille  hommes. 

Quand  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de  bataille,  il  saisit  du  premier 
coup  d'oeil  combien  était  défectueuse  la  position  occupée  par  l'armée 
russe. 
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Adossée  à  l'Aile,  qui  ne  pouvait  être  passée  que  sur  les  trois  ponts  de 
Friedland,  elle  était  séparée  en  deux  corps  inégaux  par  la  ville  et  par 
l'étang-  de  Muhlenflies.  Ces  deux  corps  ne  pouvaient  communiquer  entre 
eux  que  difficilement  par  la  ville  et  en  contournant  le  Muhlenflies  ; 
incapables  de  se  soutenir,  d'un  autre  côté,  ils  partageaient  le  môme 
désastre  si  l'un  d'eux  venait  à  faiblir  et  à  laisser  le  pont  aux  mains  des 
Français. 

«  On  ne  surprend  pas  deux  fois  un  ennemi  en  pareille  faute,  dit 
Napoléon.  Ne  perdons  pas  un  instant.  La  victoire  est  à  nous.   » 

Il  était  cinq  heures  du  soir. 

L'Empereur  dépêche  à  Ney  l'ordre  de  se  porter  contre  la  gauche 
russe,  qui  était  la  partie  la  moins  forte  de  l'armée  de  Benningsen.  Il 
recommande  que  l'ennemi  soit  mené  rudement,  chassé  l'épée  dans  les  reins 
et  délogé  de  Friedland. 

Ney  se  porte  aussitôt  en  tête  de  ses  divisions  ;  il  se  précipite  sur  les 
Russes  :  ceux-ci  ne  lâchent  pas  pied  ;  mais  rien  ne  peut  résister  à  la 
fougue  française.  Le  maréchal  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Ce  ne  sont 
pas,  comme  à  Elkingen,  des  mamelons  à  gravir  sous  le  feu  de  l'ennemi  ; 
mais  les  grenadiers  russes  ont  donné  à  Eylau  la  mesure  de  leurs  forces. 
Ils  ne  reculent  pas  :  on  les  massacre  ;  les  colonnes  françaises  foulent  un 
sol  couvert  de  cadavres  et  avancent  en  chassant  devant  elles,  jusque  dans 
Friedland,  les  ennemis  éperdus. 

Là,  c'est  une  guerre  de  rues.  On  tire  des  fenêtres  ;  les  balles  pleuvent  ; 
la  lutte  est  opiniâtre  ;  des  quartiers  entiers  brûlent  ;  une  population  gémis- 
sante s'enfuit  et  se  laisse  écraser  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Ney  est  sur  une  place  ;  autour  de  lui,  la  bataille  est  horrible  ;  les 
ennemis,  en  fuyant,  traînent  deux  canons  avec  lesquels  ils  mitraillent  nos 
bataillons. 

A  ce  moment,  un  avis  de  Lannes  est  apporté  au  maréchal.  L'aide  de 
camp  qui  en  est  porteur  s'est  fait  jour  à  grand'peine  à  travers  les  troupes 
de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Il  arrive  enfin  et  annonce  que  le  général 
GortschakofT,  tremblant  de  se  voir  couper  la  retraite,  fait,  du  côté  de 
Friedland,  un  mouvement  offensif. 

«  Eh  bien!  lui  comme  les  autres,  répond  Ney;  cette  fois,  nous  leur 
en  donnerons  leur  aise.  » 

Les  Russes,  en  effet,  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  la  charge  ;  mais, 
quand  ils  se  présentèrent,  ils  virent  de  loin  des  flammes,  qui  étaient 
l'incendie  des  trois  ponts  Leur  attaque  fut  terrible  et,  un  instant,  ils 
parurent  reprendre  l'avantage.  Cela  dura  peu.  Lannes,  avec  le  gros  de 
l'armée  française,  vint  tomber  sur  le  derrière  des  Russes,  tandis  que  ceux- 


ci,  repoussés  de  front  par  Ney,  étaient  enfermés  des  deux  côtés  entre 
l'étang  et  la  rivière. 

Ceux  qui  voulurent  se  frayer  un  chemin  furent'  écrasés  ;  d'autres, 
enfin,  eurent  connaissance  d'un  gué  et  s'enfuirent  en  sacrifiant  leurs 
bagages  et  leur  artillerie;  ils  allèrent  jusqu'à  Tilsit,  répandant  partout  la 
nouvelle  de  l'écrasement  de  leur  armée  et  de  l'invasion  des  Français.  En 
quelques  heures,  l'armée  russe  s'était  fondue  et  avait  perdu  vingt-cinq 
mille  hommes. 

On  fit  peu  de  prisonniers  le  soir  même  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
le  lendemain  et  les  jours  suivants.  Exténués  de  fatigue,  les  Russes  quit- 
taient leurs  rangs  et  se  couchaient  dans  les  champs. 

Tout  ce  qui  put  échapper  s'enfuit  derrière  le  Niémen,  où  se  trouvait 
déjà  l'empereur  Alexandre  qui,  se  souvenant  des  dangers  qu'il  avait  courus 
à  Austerlitz,  n'avait  pas  jugé  bon  de  s'y  exposer  de  nouveau  et  d'assister 
à  la  bataille  de  Friedland. 

La  bataille  avait  été  livrée  le  14  juin,  jour  anniversaire  de  la  victoire 
de  Marengo,  sept  ans  auparavant.  Deux  jours  après,  l'empereur  de  Russie 
fit  demander  un  armistice. 

Le  19  juin,  nos  troupes  se  trouvèrent  sur  la  rive  gauche  du  Niémen, 
dont  les  Russes  occupaient  la  rive  droite.  Le  fleuve  était  large,  mais  bas, 
et  les  soldats  des  deux  pays  fraternisèrent  aussitôt.  La  garde  russe  n'ayant 
pas  de  vivres,  la  garde  de  Napoléon  lui  en  fit  passer  qu'on  était  allé  cher- 
cher au  loin. 

Ce  jour-là,  un  parlementaire  fut  envoyé  par  Alexandre.  Murât  le 
reçut  et  Napoléon,  à  qui  il  tardait  d'être  fixé,  désigna  le  lendemain  pour 
l'entrevue. 

Elle  eut  lieu  au  milieu  du  fleuve,  sur  un  radeau  où  l'on  avait  élevé 
une  tente.  Les  deux  empereurs  montèrent  chacun  dans  une  barque  avec 
leur  état-major  et  arrivèrent  en  même  temps.  On  les  vit  s'embrasser  et 
des  deux  côtés  du  fleuve  des  acclamations  retentirent  :  «  Vivent  les 
empereurs  !  » 

Les  conditions  de  la  paix  furent  promptement  réglées  entre  les  deux 
souverains. 

Alexandre  avait  lieu  de  n'être  pas  très  content  de  l'Angleterre  qui 
l'avait  poussé  à  la  guerre  sans  le  soutenir  :  ce  mécontentement  était  la 
plus  sûre  garantie  d'une  alliance  avec  l'Empire  français. 

—  Je  hais  les  Anglais  autant  que  vous,  dit-il  à  Napoléon. 

—  Dans  ce  cas,  répondit  celui-ci,  la  paix  est  faite. 

Le  lendemain  ce  fut  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guillaume,  qui  sollicita 
une  entrevue  et  qui  l'obtint,  ainsi   que  la  paix,   par  condescendance  pour 


le  tsar  de  toutes  les  Bussies.  L'accueil  que  lui  fit  Napoléon  fut  moins 
fraternel  et  il  fallut  toute  l'habileté  de  l'empereur  Alexandre  et  la  présence 
de  la  reine  de  Prusse  pour  amener  l'Empereur  français  à  accepter  l'idée 
d'un  traité. 

La  paix  fut  conclue  le  8  juillet  1807.  Entre  la  France  et  la  Russie, 
elle  laissa  les  choses  à  peu  près  dans  l'état  où  les  avait  mises  la  paix  de 
Presbourg  ;  les  bouches  du  Cattaro  ainsi  que  les  îles  Ioniennes  devaient 
être  restituées  à  la  France. 

D'autre  part,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  unissait  les 
deux  puissances  contre  l'Angleterre.  La  Russie  accédait  au  blocus  conti- 
nental et,  de  son  côté,  Napoléon  promettait  d'agir  de  concert  avec 
Alexandre  en  ce  qui  concernerait  les  provinces  européennes  de  la 
Turquie. 

Ce  fut  la  Prusse  qui  fit  surtout  les  frais  de  la  paix  de  Tilsit. 

Elle  se  vit  enlever  ses  provinces  polonaises  et  toutes  ses  possessions 
situées  entre  l'Elbe  et  le  Rhin  ;  ses  forteresses  demeuraient  aux  mains  des 
Français. 

L'empereur  de  Russie  s'était  efforcé  de  radoucir  ces  conditions  ; 
Napoléon  ne  céda  pas  ;  la  Prusse  avait  mérité  un  châtiment  ;  il  fallait 
que  le  châtiment  fut  exemplaire. 

Du  reste,  un  autre  motif  poussait  secrètement  l'empereur  des  Français 
à  se  montrer  intraitable.  Dans  la  pensée  que  des  monarchies  vassales 
pouvaient  être  à  l'Empire  d'un  puissant  secours,  il  voulait  créer  un 
royaume  de  Westphalie  pour  son  jeune  frère  Jérôme.  Ce  royaume  sans 
frontières  naturelles,  sans  base  et  sans  appui,  fut  en  grande  partie  composé 
des  provinces  enlevées  à  la  Prusse  et  que  regrettait  tant  la  reine  Louise. 
Quant  aux  possessions  polonaises,  elles  furent  données  au  roi  de  Saxe 
avec  le  titre  de  grand  duc  de  Varsovie. 

Cette  dernière  clause  du  traité  ne  fut  pas  celle  qui  plut  davantage  à 
Alexandre. 
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EN  ESPAGNE 


Conquête  du   Portugal.  —  Joseph  Bonaparte,  roi  d'Espagne.  —  Entrevue  d'Eiïurt. 
Napoléon  en  Espagne.  (1807-1809.) 


Le  traité  de  Tilsit  stipula  que  la  Suède,  le  Danemark  et  le  Portugal 
seraient  invités  à  accéder  au  blocus  continental.  La  Suède  continua  la 
guerre,  mais  elle  perdit  la  Poméranie  et  Stralsund.  Le  Danemark  nous 
était  favorable  et  il  ne  devait  pas  tarder  à  être  outrageusement  frappé  par 
l'Angleterre. 

Restait  le  Portugal,  dont  les  ports  demeuraient  ouverts  au  commerce 
britannique  et  où  la  famille  royale  était  très  favorable  à  la  Grande- 
Bretagne.  Napoléon  le  somma  d'avoir  à  accepter  les  décrets  de  Berlin  et 
de  Milan  et,  sur  un  refus,  résolut  d'affirmer  sa  volonté  par  une  expédition 
armée 

C'était  pousser  à  ses  dernières  conséquences  le  système  qu'il  avait 
entrepris  d'appliquer.  L'Empereur  ne  crut  pas  que  la  distance  pût  être  un 
obstacle  à  ses  desseins  et  lui,  dont  la  volonté  ne  subissait  en  Europe 
aucune  contradiction,  voulut  n'être  pas  contrarié.  Ce  besoin  excessif  de 
domination  hâta  sa  chute. 

Junot  fut  envoyé  avec  une  armée.  La  cour  d'Espagne,  malgré  un 
sourd  ressentiment  contre  le  souverain  qui  avait  installé  Joseph  Bona- 
parte sur  le  trône  de  Naples,  ne  se  crut  pas  en  mesure  d'interdire  le 
passage  aux  troupes.  Les  soldats  de  Junot  n'étaient  que  vingt-quatre  mille; 
des  marches  forcées  avaient  épuisé  leurs  forces;  ils  n'eurent  cependant 
qu'à  paraître. 

La  terreur  de  leur  nom  et  de  leurs  victoires  les  précédait;  le  pays 
n'offrit  pas  l'ombré  d'une  résistance.  Quand  ils  approchèrent  de  Lisbonne, 
la   famille  royale  épouvantée  s'embarqua  pour  le  Brésil   et    les    Français 
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entrèrent  dans  la  capitale  du  Portugal.  La  conquête  de  ce  royaume  n'avait 
pas  demandé  un  mois.  Elle  ne  fut  pas  définitive. 

Napoléon  ne  borna  pas  à  ce  premier  succès  ses  ambitieuses  visées. 
L'Espagne  était  un  trône  à  prendre  et  cependant,  si  partout  ailleurs  on 
put  avoir  quelque  motif  de  faire  la  guerre,  là,  au  moins,  le  motif  n'existait 
pas.  La  famille  royale  qui  régnait  à  Madrid  était  notre  alliée. 

A  Trafalgar,  les  vaisseaux  espagnols  s'étaient  unis  à  la  flotte  fran- 
çaise pour  combattre  Nelson.  Depuis  cette  époque,  en  dépit  des  intrigues 
du  ministre  Godoï,  prince  de  la  Paix,  aucun  acte  hostile  n'avait  pu  montrer 
que  l'alliance  des  deux  nations  fût  moins  étroite. 

Mais  Charles  IV  était  faible;  son  fils  Ferdinand,  prince  des  Asturies, 
était  indocile;  la  reine  était  une  mère  dénaturée.  Il  existait  dans  cette 
famille  des  discussions  qui,  sans   doute,  n'aidaient  pas  à  la  prospérité  de 

I  Espagne,  mais  qui,  surtout,  pouvaient  permettre  à  Napoléon  de  mettre 
le  pied  dans  la  Péninsule. 

Murât  fut  envoyé  sous  prétexte  de  fournir  un  appui  à  l'armée  de 
Portugal,  et,  en  réalité,  pour  mettre  la  main  sur  les  provinces  espagnoles. 

II  s'avança  jusqu'auprès  de  Madrid. 

En  ce  temps,  une  révolution  se  fit  en  faveur  du  prince  des  Asturies, 
qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ferdinand  VII.  Celui-ci  vint  demander 
la  confirmation  de  son  titre  au  général  français,  qui  en  référa  à  son  Empe- 
reur. Godoï  avait  été  mis  à  mort  par  la  multitude.  Napoléon  était  à 
Bayonne,  tout  près  du  théâtre  des  événements.  Ferdinand  accourut  auprès 
de  lui  et  fut  suivi  de  près  par  son  père  et  sa  mère. 

Dans  ses  Mémoires  de  Sainte- Hélène,  l'empereur  des  Français  s'est 
défendu  de  n'avoir  voulu  qu'acquérir  un  trône  par  des  moyens  capables 
d'inspirer  le  dégoût.  Il  a  dit  avoir  considéré  surtout  l'état  malheureux  où 
végétait  l'Espagne  entre  des  mains  incapables.  Quelles  qu'aient  été  ses 
intentions,  le  résultat  de  sa  conduite  fut  des  plus  néfastes. 

Ferdinand  VII  fut  privé  de  ses  droits  à  la  couronne  et  reçut  des 
dotations  en  France.  Charles  IV  abdiqua,  en  laissant  à  Napoléon  le  droit 
de  placer  qui  il  voudrait  sur  le  trône  d'Espagne  ;  il  accepta  le  château  de 
Compiègne  avec  une  liste  civile.  Joseph  Bonaparte,  qui  eût  bien  préféré 
rester  paisible  à  Naples,  céda  sa  couronne  à  Murât  pour  aller  lui-même 
régner  à  Madrid.  C'en  fut  fait. 

Mais  le  patriotisme  espagnol  n'accepta  pas  ces  conclusions  et  toutes 
les  classes  de  la  société,  séparées  jusque-là  par  d'infranchissables  bar- 
rières, se  soulevèrent  à  la  fois  pour  commencer  une  guerre  qui,  dans 
l'histoire  de  l'Espagne,  prit  le  nom  de  Guerre  de  l'Indépendanco. 
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Deux  armées  françaises  entrèrent  immédiatement  dans  la  Péninsule, 
l'une  au  nord,  l'autre  au  midi.  Des  succès  marquèrent  leurs  premiers  pas. 

Bessières,  au  nord,  livra  aux  troupes  de  l'insurrection  la  bataille  de 
■édina-del-Rio-Seco  et  remporta  une  victoire.  Dans  le  sud,  Dupont,  luk 
des  généraux  auxquels  l'empereur  avait  le  plus  de  confiance,  entra  dans  la 
vallée  du  Guadalquivir,  posta  une  division  à  Baylen,  sur  les  défilés  de  la 
Sierra-Morena,  pour  défendre  le  passage  si  on  tentait  de  l'intercepter, 
s'avança  sur  Cordoue  et  s'en  empara. 

C'était  une  guerre  étrange  et  à  laquelle  nos  soldats  étaient  peu 
habitués.  Tout  est  singulier  dans  ce  pays  :  les  habitants  et  la  nature. 

u  Qu'on  se  représente,  dit  Théophile  Lavallée  dans  sa  GéograpJde 
militaire,  un  chaos  de  montagnes  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  des 
éboulements,  des  crevasses  et  des  défilés  profonds  ;  des  plaines  nues  dont 
rien  de  vivant  que  le  genêt  et  la  bruyère  ne  coupe  l'uniformité  ;  des  pentes 
déboisées  qui  n'amassent  plus  les  nuages,  où  les  pluies  glissent  des  rochers 
et  n'engendrent  que  des  torrents  ;  des  ravins  impraticables  par  leurs 
eaux  en  hiver,  par  leurs  escarpements  en  été  ;  des  ruisseaux  encaissés 
dans  une  lisière  de  verdure  où  l'on  suit  à  la  trace  les  plantations  et  les 
hameaux  ;  des  rivières  aux  eaux  rares,  aux  flancs  décharnés,  coupées  de 
barres  et  de  sauts  multipliés,  où  la  navigation  est  presque  impossible, 
les  guets  dangereux,  les  ponts  peu  communs;  des  routes  très  rares  qui 
sont  ou  des  défilés  ou  des  fondrières  ;  des  villes  isolées,  bâties  sur  des 
hauteurs  ou  concentrées  dans  des  murs  ;  des  villages  très  distants  et  à 
demi  sauvages  ;  des  habitants  fiers,  sobres,  courageux  et  farouches  ;  pays 
éminemment  propre  à  la  guerre  défensive  et  d'une  conquête  presque 
impossible;  grand  corps  qui  manque  d'embonpoint,  a  dit  le  maréchal 
Suchet,  mais  qui  a  encore  des  nerfs  et  des  muscles.  » 

C'était  en  ce  pays  que  les  armées  françaises  avaient  à  soutenir  une 
guerre  de  surprises,  de  combats  de  détail,  contre  toute  la  population 
insurgée  et  défendant  sa  patrie. 

La  population  ne  fut  pas  seule  en  face  des  troupes  envahissantes. 
L'Angleterre,  heureuse  enfin  de  trouver  un  champ  de  bataille  où  elle  pût 
porter  ses  soldats,  faisait  alliance  avec  la  junte  insurrectionnelle  de 
Séville  et  envoyait   des  secours. 

Les  revers  allaient  remplacer  1ère  des  victoires. 

Le  Portugal,  revenu  de  sa  première  épouvante,  se  vit  conquis  par 
une  petite  armée  de  vingt  et  quelques  mille  hommes.  Honteux  de  s'être 
soumis  sans  résistance  à  la  domination  étrangère  et  encouragé  par 
l'exemple  de  ses  voisins  d'Espagne,  il  se  révolta  et  des  troupes  improvisées 
garnirent  le  pays. 
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D'autre  part,  sir  "Wellesley  débarqua  avec  des  troupes  anglaises  et 
marcha  sur  Lisbonne. 

Junot  vint  offrir  la  bataille  à  Vimeiro  ;  le  succès  de  la  journée  fut 
incertain.  Il  se  retira,  suivi  par  les  forces  ennemies  subitement  accrues  de 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  de  soldats  exercés  au  maniement  des  armes. 
L'armée  française  repoussée,  chassée  par  ces  forces  infiniment  supérieures, 
harcelée  par  les  partisans  qui  faisaient  une  guerre  de  détail,  s'arrêta  à 
Cintra,  fit  face  encore  à  l'ennemi  et,  dans  l'impuissance  où  elle  se  vit  de  se 
frayer  un  chemin  à  travers  les  masses  profondes  qui  lui  étaient  opposées, 
elle  demanda  à  capituler. 

Le  général  français  débattit  ses  conditions.  Quand  sir  Wellesley  lui 
proposa  de  se  rendre  avec  armes  et  bagages,  il  eut  un  mouvement 
d'indignation. 

«  Sont-ce  là  les  offres  que  l'on  fait  à  de  braves  gens  ?  dit-il.  Allez, 
monsieur,  poursuivit-il  en  s'adressant  au  parlementaire,  dites  à  votre 
maître  qu'il  y  aura  encore  une  bataille  et  que  des  Français  sauront  ne 
pas  perdre  leur  honneur.   » 

Puis,  il  passa  sur  le  front  de  ses  troupes  et,  tout  attristé  qu'il  fût, 
il  trouva  encore  un  sourire  vaillant  à  la  vue  de  ces  braves. 

«  N'est-ce  pas,  leur  dit-il ,  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  livrer  nos 
armes?  » 

Des  acclamations  s'élevèrent  et,  peut-être,  portèrent-elles,  jusque  dans 
les  lignes  anglaises  la  nouvelle  de  l'héroïque  résolution.  Le  général 
ennemi  accepta  les  propositions  de  Junot,  dont  les  vingt-deux  mille 
hommes  furent  embarqués  sur  des  vaisseaux  de  l'Angleterre  et  rapatriés 
à  Rochefort 

Le  Portugal  était  perdu.  En  Espagne,  un  insuccès  non  moins  grave, 
et  duquel  la  mauvaise  foi  ennemie  fit  un  véritable  désastre,  enleva  aux 
Français  tous  leurs  avantages. 

Dupont  avait  à  lutter  contre  tout  un  peuple  ;  cette  guerre  faisait 
horreur  et  était  extrêmement  meurtrière.  Ayant  à  faire  face  à  des  forces 
considérables  et  craignant  de  s'aventurer  sans  être  secouru,  il  rétrograda. 
Or,  le  général  qu'il  avait  laissé  à  Baylen  avait  quitté  cette  place  poui 
s'assurer  que  les  défilés  des  montagnes  n'étaient  pas  occupés  en  forces  par 
l'ennemi.  Il  n'avait  pas  été  remplacé. 

Quand  Dupont  arriva  à  Baylen,  il  y  trouva  une  armée  espagnole 
barrant  la  route.  Les  soldats  français,  bien  que  fatigués  par  de  longues 
marches  et  par  des  combats  de  jour  et  de  nuit,  tentèrent  de  percer 
l'ennemi  et  de  se   faire  jour.    Leurs   premiers  essais  furent  infructueux. 
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Bientôt,  ils  se  virent  attaqués  sur  leurs  derrières  par  les  troupes  qui  les 
avaient  suivis. 

A  ce  moment,  la  division  Vedel  arriva  et  fondit  sur  les  Espagnols. 
Ceux-ci  tenaient  mal  en  ligne  et  leurs  rangs  allaient  être  rompus.  Dupont, 
regardant  la  situation  comme  désespérée,  ne  pensa  pas  qu'une  vigoureuse 
offensive,  secondant  l'attaque  du  général  Vedel,  pouvait  mettre  en  déroute 
des  troupes  qui  n'avaient  que  peu  de  consistance.  Il  fit  cesser  le  feu, 
demanda  une  capitulation  et,  par  surcroît  d'imprudence,  y  comprit  les 
troupes   qui  avaient  si   courageusement   donné   contre  les   Espagnols. 

La  capitulation  de  Baylen  eut  lieu.  Dix-huit  mille  Français  posèrent 


La  reine  de  Prusse  à  Tilsit. 

les  armes  et  se  rendirent  en  rase  campagne.  Les  ennemis  s'étaient  engagés 
à  diriger  tous  ces  malheureux  vers  la  frontière;  ils  ne  tinrent  pas  leur 
parole  et  les  infortunés  soldats  de  Dupont  furent  envoyés  mourir  sur  les 
pontons  de  Cadix  ou  sur  de  stériles  rochers. 

Dans  le  nord,  cet  événement  eut  un  douloureux  contre-coup.  Joseph, 
jui  était  entré  à  Madrid  avec  le  maréchal  Bessières,  fut  obligé  de  quitter 
sa  capitale  où  l'insurrection  éclata  plus  violente  que  jamais,  et  Napoléon, 
en  apprenant  toutes  ces  fâcheuses  nouvelles,  sentit  que  sa  présence  était 
nécessaire. 

Pour  assurer  sa  position  dans  le  nord  de  l'Europe,  tandis  qu'il 
querrait  l'Espagne  et  le  Portugal,  il  lit  appeler  l  empereur  Alexandre 
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à  Erfurt,  en  Allemagne  et  lui  donna  des  fêtes  splendides.  L'entrevue  des 
deux  souverains  dura  trois  semaines,  pendant  lesquelles  furent  traitées, 
d'un  commun  accord,  toutes  les  questions  intéressant  les  deux  Empires. 

L'Autriche  n'était  certes  pas  définitivement  ralliée  à  l'alliance  fran- 
çaise et  il  était  à  prévoir  que,  sans  tarder,  elle  tenterait  un  nouvel  effort 
pour  reprendre  ses  provinces  italiennes.  Il  ne  fallait  pas  qu'elle  pût 
commencer  la  guerre,  tandis  que  l'Empereur  serait  occupé  dans  un  pays 
très  éloigné.  Alexandre  fut  chargé  de  la  contenir  et,  en  échange,  il  obtint 
l'autorisation  de  s'emparer  de  la  Finlande  et  de  mettre  la  main  sur  les 
provinces  danubiennes.  Les  deux  empereurs  agissaient  comme  maîtres  de 
l'Europe  et  débattaient  à  eux  seuls  les  graves  intérêts  qui  concernaient 
toutes  les  puissances. 

Quand  l'entente  fut  terminée,  ils  se  séparèrent  en  s'embrassant  et  en 
se  jurant  une  éternelle  fidélité.  Quelques  années  ne  devaient  pas  s'écouler 
sans  révéler  de  combien  petite  portée  étaient  ces  serments. 

Napoléon  détacha  du  Rhin  une  grande  partie  de  son  armée  et  la 
dirigea  vers  les  Pyrénées  par  les  moyens  de  transports  les  plus  faciles  et 
les  plus  rapides.  Il  emmena  avec  lui  Soult,  Lannes,  Ney,  Victor,  ses  meil- 
leurs lieutenants,  et  entra  en  Espagne. 

Le  pays  était  soulevé  tout  entier  ;  nobles  et  paysans,  enfants  et  vieil- 
lards, les  femmes  elles-mêmes  concouraient  de  tout  leur  pouvoir  à  ïa 
défense.  Les  moines  encourageaient  ces  patriotiques  dispositions.  Chaque 
ville  se  changeait  en  forteresse;  chaque  gorge  était  défendue  par  des 
soldats.  De  hardis  partisans  commençaient  une  véritable  guerre  de  gué- 
rillas, et  les  chefs  de  ces  bandes  avaient  déjà  des  noms  connus  que  l'on 
redisait  avec  enthousiasme  dans  les  plus  pauvres  chaumières. 

D  autre  part,  des  juntes  centrales  organisaient  le  mouvement  et  se 
reliaient  les  unes  aux  autres  parla  junte  suprême,  dont  le  siège  fut  d'abord 
à  Aranjuez,  puis  à  Séville.  Ces  assemblées  levèrent  une  armée  de  cent 
trente-cinq  mille  hommes  contre,  laquelle  Napoléon  eut  à  combattre  aus- 
sitôt son  entrée  sur  le  territoire  ennemi. 

Ces  troupes  régulières  représentèrent  même  très  peu  les  forces  espa- 
gnoles que  l'on  dut  réduire.  Il  faut  songer  à  la  multitude  des  soldats 
improvisés  qui  ne  vinrent  pas  s'offrir  en  bataille  rangée  et  se  contentèrent 
de  tuer,  sans  pitié,  les  Français  qu'ils  trouvaient  isolés  de  leurs'  corps. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  caractère  tout  spécial  de  ces  guerres, 
nous  ne  saurions  trouver  une  peinture  plus  saisissante  que  celle  qu'a 
laissée,  dans  ses  récits,  le  général  comte  de  Ségur. 

«  Je  fus  frappé,  dit-il,  de  la  brusque  dissemblance  d'aspect,  de 
mœurs  et  de  caractères  qui,  bien  plus  que  l'étroite  Bidassoa,  séparaient 
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On    commença    par    faire  visiter   tout  le  pays  par    des    tirailleurs. 
Mais  ceux-ci  ne  pouvaient  s'avancer    sur  chaque  point  en  petit  nombre, 
car,   alors  qu'un  détachement  ne  rencontrait  rien,  un  autre,  composé  de 
quelques  hommes,  se  voyait  soudain  entouré,  pris  et  assassiné. 

Les  Espagnols  défendaient  peu  leurs  chaumières  et  leurs  villages  : 
tout  cela  était  si  misérable  qu'ils  pouvaient  bien  n'y  tenir  que  très 
peu  ;  mais,  réfugiés  dans  leurs  montagnes,  ils  se  portaient  tantôt  icis 
tantôt  là,  et,  débandés,  allaient  se  reformer  quelques  lieues  plus  loin  et 
s'ene-as-er  sous  les  ordres  d'un  autre,  parmi  les  innombrables  chefs  que 
leur  audace  et  leur  caractère  belliqueux  avaient  fait  mettre  à  la  tète  des 
paysans  révoltés. 

Cependant,  Napoléon  allait  en  venir  aux  mains  avec  les  troupes  régu- 
lières de  l'insurrection.  En  avant  de  Burgos,  il  trouva  le  centre  ennemi 
rangé  en  bataille  et  disposé  à  défendre  cette  place. 

11  suffit  à  l'Empereur  de  voir  ces  soldats  pour  se  convaincre  qu'il  y 
avait  en  eux  plus  d'ardeur  que  de  connaissance  du  métier  des  armes  ;  leurs 
généraux  étaient  des  exaltés,  dont  la  bravoure  excessive  était  incapable 
de  peser  les  avantages  d'une  mesure  d'ensemble.  Dès  le  début,  c'est  ce  que 
firent  paraître  les  premiers  engagements. 

Des  groupes  isolés  se  précipitèrent  à  la  rencontre  des  Français,  sans 
se  faire  appuyer  par  des  forces  suffisantes,  et  s'arrêtèrent,  étonnés  que  la 
mitraille  seule  répondît  à  leur  provocation. 

Napoléon  avait  recommandé  expressément  à  ses  soldats  de  marcher 
pied  contre  pied,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  telle  sorte  que  les 
lignes  fussent  inflexibles.  Il  ne  s'agissait  pas  de  charger  brillamment  :  on 
laisserait  à  l'ennemi  cette  manière  de  combattre.  Il  fallait  surtout  s'avancer 
comme  une  redoute  vivante,  comme  une  muraille  incapable  d'être  percée  : 

là  était  la  victoire. 

Les  divisions  françaises  s'ébranlèrent  lentement,  joignant  leur 
fusillade  au  feu  continu  des  canons.  Les  lignes  ennemies,  s'exagéranl 
la  prudence  de  cette  attaque,  y  virent  de  l'hésitation  et  se  portèrent  è 
la   rencontre,   sans  qu'il  y  eût  beaucoup   d'ordre  et  d'ensemble  dans  a 

mouvement. 

En  ce  moment,  sur  tout  le  front  français,  le  feu  devint  plus  terrible 
les  grenadiers  avancèrent  au  pas  jusque  sur  les  Espagnols  et  commen- 
cèrent à  se  servir  de  leurs  baïonnettes. 

Alors,  sans  opposer  une  plus  longue  résistance,  l'armée  ennemi- 
tourna  le  dos,  se  dispersa  et  alla  se  réfugier  dans  les  inaccessibles  retraite 
de  la  montagne.  On  essaya  de  poursuivre  les  fuyards  Mais  la  chasse  eu 
été  plus  dangereuse  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus,  pour  les  raisons  qu 
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nous  avons  décrites  plus  haut.  Ces  derniers  rencontraient  partout  des 
amis  qui  les  cachaient  et  les  protégeaient,  tandis  que  les  Français, 
une  fois  répandus  dans  la  campagne,  avaient,  à  chaque  pas,  à  livrer 
un  nouveau  combat  contre  des  ennemis  non  prévus,  qui  étaient  postés 
derrière  une  haie  ou  sur  l'escarpement  de  quelques  rochers  et  dont  les 
armes  étaient  plus  meurtrières  là  qu'elles  l'eussent  été  en  bataille  rangée. 

Telle  était  la  guerre  à  laquelle  Napoléon  s'était  exposé.  Il  regretta, 
dès  le  jour  de  la  première  bataille,  l'obstination  qu'il  croyait  devoir 
mettre  à  conquérir  un  pays  qui  se  défendait  si  énergiquement  ;  il 
entrevit  la  multiplicité  des  formes  que  la  résistance  allait  revêtir  et  ne 
recula  pas. 

La  gauche  de  l'armée  insurgée  fut  battue,  à  quelques  jours  de  là,  au 
combat  d'Espinoza  et  la  droite  fut  mise  en  déroute  à  Tudéla.  Un  messager 
parvint  à  échapper  à  la  surveillance  active  que  faisaient  les  guérilleros  aux 
abords  de  nos  corps  d'armée  et  vint  rapporter  ces  nouvelles  à  l'Empe- 
reur, qui  ordonna  à  ses  deux  ailes  de  se  rapprocher  pour  venir  avec  lui 
attaquer  les  défilés  par  où  pouvaient  passer  les  troupes  pour  arriver  à 
Madrid. 

Napoléon,  bien  qu'il  ne  fût,  à  beaucoup  près,  informé  des  marches 
d'un  ennemi  insaisissable,  comme  il  eût  pu  l'être  des  positions  d'une 
armée  autrichienne  ou  russe,  pressentait  qu'il  lui  faudrait  ,livrer  une 
bataille  au  pied  des  montagnes  et  débarrasser  les  passages  des  troupes 
qui,  infailliblement,  devaient  s'y  loger.  Il  s'achemina  donc,  avec  toutes  ses 
forces,  vers  Somo-Sierra,  un  défilé  que  l'ennemi  avait  fortifié  et  où  il  était 
déterminé  à  se  défendre. 

Nous  avons  décrit  le  pays  :  il  y  avait  partout  mille  entraves  à 
une  guerre  régulière  et  toutes  facilités  pour  une  guerre  d'embuscades  ; 
une  armée,  quelque  vaillante  qu'elle  fût,  devait  trouver  peu  de  grandes 
victoires  à  remporter  et  était  destinée  à  s'émietter  dans  des  actions  sans  éclat. 

Passer  un  défilé  et  gravir  des  pentes  ardues  et  bordées  de  précipices, 
paraissait  impossible  dans  de  telles  conditions;  les  Espagnols  en  étaient 
persuadés  ;  aussi  avaient-ils  toute  confiance.  En  haut,  ils  avaient  disposé 
des  pièces  de  canon  et  élevé  des  barricades  coupant  les  sentiers.  Sur  leurs 
flancs,  ils  savaient  que  la  montagne  n'était  abandonnée  qu'en  apparence 
et  pouvait  s'animer,  d'un  moment  à  l'autre,  par  la  présence  de  hardis 
tirailleurs. 

Napoléon  arriva,  le  soir,  en  face  des  premiers  postes  ennemis  et, 
du  coup,  débarrassa  la  plaine  en  chassant  les  partis  avancés.  Les  Espa- 
gnols s'enfuirent,  à  droite  et  à  gauche,  dans  tous  les  sentiers  et  derrière 
toutes  les  haies 
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Lorsque  toute  l'armée  fut  arrivée,  des  avant-gardes  furent  placées. 
Des  détachements  furent  envoyés  chercher  du  fourrage  et  des  vivres  ;  ces 
détachements  très  renforcés  s'étaient  à  peine  éloignés  dans  la  campagne 
qu'on  entendait  dans  toutes  les  directions  des  coups  de  feu  isolés,  suivis 
de  fusillades  plus  nourries.  L'Empereur  frémissait,  braquait  sa  lunette  et 
interrogeait  l'horizon  de  tous  côtés.  Rien  n'apparaissait  qui  pût  porter  à 
redouter  une  attaque  générale. 

Un  instant  après,  d'autres  coups  de  feu  retentissaient  ;  Napoléon 
appelait  un  capitaine  et  lui  donnait  une  compagnie  avec  ordre  d'aller 
fouiller  le  pays  et  de  tuer  tout  ce  qu'il  trouverait  les  armes  à  la  main. 

Jusqu'au  retour  des  fourrageurs  et  des  troupes  chargées  des  approvi- 
sionnements, ce  furent  d'incessantes  alertes  que  soulignaient,  du  haut  du 
défilé,  quelques  coups  de  canon  paraissant  être  une  bravade. 

Ce  soir  là,  quelques  prisonniers  furent  ramenés  au  camp. 

C'étaient  une  dizaine  d'hommes  et  deux  femmes  :  les  hommes  avaient 
le  regard  sombre  et  farouche,  les  traits  durs  et  féroces  ;  leur  accoutrement 
était  bizarre  :  un  chapeau  à  larges  bords  rabattus,  une  sorte  de  blouse 
serrée  par  une  ceinture,  des  culottes  courtes,  le  tout  en  lambeaux  ;  les 
femmes  ne  semblaient  pas  moins  belliqueuses  :  l'une  était  blessée  à 
l'épaule  et  avait  été  grossièrement  pansée.  Tous  se  tenaient  debout  et 
gardaient  un  silence-  dédaigneux. 

L'Empereur  voulut  qu'ils  parlassent  et  il  les  fit  interroger  en  leur 
langue. 

—  Pourquoi  ne  voulez- vous  pas  reconnaître  votre  roi  Joseph,  leur 
demanda-t-on  ? 

—  Il  n'est  pas  notre  roi,  répondit  l'Espagnol  interpellé. 

—  Cependant,  votre  roi,  qui  régnait  il  n'y  a  que  deux  ans,  l'a  accepté 
comme  son  successeur. 

—  Notre  roi  est  Ferdinand.  C'est  lui  que  Dieu  nous  a  donné.  Aucun 
autre  ne  régnera  dans  notre  pays. 

—  Mais  pourquoi  tuez-vous  les  Français,  puisque  vovs  n'êtes  pas 
soldat  ? 

—  Tout  bon  Espagnol  est  soldat,  quand  il  faut  défendre  le  pays. 
C'est  la  loi.  Celui  qui  ne  combat  pas  est  un  traître.  Nous  voulons  être 
libres  ;  vous  ne  serez  pas  nos  maîtres. 

Il  eût  été  difficile  de  faire  comprendre  à  ces  hommes  que  leur  conduite 
pût  n'être  pas  régulière.  Ils  étaient  tellement  convaincus  de  l'excellence 
de  leur  cause  et  ils  considéraient  si  bien  cette  guerre  comme  une  guerre 
sainte  que  rien  ne  devait  vaincre  leur  obstination.  Cette  conviction,  servie 


.    —  205  — 

par  la  férocité  naturelle  à  leur  caractère,  entraîna  toutes  les  horreurs  dont 
fut  souillée  la  résistance. 

Les  prisonniers  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main  ;  on  fit  grâce 
aux  femmes  et  on  fusilla  les  hommes. 

La  nuit  fut  constamment  troublée  par  des  rôdeurs  espagnols  errant  à 
portée  des  avant-postes  et  échangeant  quelques  coups  de  fusil  avec  nos 
soldats. 

Dès  minuit,  un  mouvement  se  produisit  dans  le  camp  français  ;  des 
pièces  d'artillerie,  accompagnées  d'une  nombreuse  escorte,  prirent  à  droite 
et  à  gauche  et  furent  traînées  sur  de  légers  monticules  formant  les 
premiers  ronflements  de  la  montagne.  Quand  les  équipages  ne  purent 
passer  par  les  sentiers,  les  soldats  s'attelèrent  aux  canons  et  les  attirèrent 
sur  les  sommets  où  ils  devaient  être  disposés  en  batterie. 

Bien   que  Napoléon  ne   crût  pas  avoir  beaucoup  à  craindre   du  tir 
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En  Espagne  :  Revue  des  lanciers  polonais  au  Prado,  à  Madrid. 

inexpérimenté  des  Espagnols,  il  fît  élever  des  semblants  de  redoute-., 
destinées  à  protéger  les  canonniers  :  il  jeta  des  troupes  sur  les  premières 
pentes  de  la  Sierra  et  les  chargea  d'escalader  les  hauteurs  en  s'aidant 
de  tous  les  obstacles  naturels  qui  pouvaient  les  masquer  au  feu  de 
l'ennemi  ;  puis  il  disposa  en  avant  sa  cavalerie  légère  et  attendit  le  jour. 

Dès  la  première  heure,  les  canons  grondèrent  et  les  batteries  établies 
pendant  la  nuit  tirent  feu  de  toutes  pièces.  L'artillerie  espagnole  mal  dirigée 
riposta  sans  grand  effet.  Les  soldats  français  demandaient  à  monter  à 
l'assaut  et  les  vieux  de  l'armée  d'Italie  criaient  : 

«  Ce  n'est  pas  plus  difficile  qu'à  Unzmarkt.  » 

L'Empereur  gardait  le  silence  et  laissait  ses  pièces  porter  le  désordre 
chez  les  Espagnols,  peu  habitués  aux  projectiles  lancés  par  nos  canons. 
Gela  dura  une  heure,  après  quoi,  sur  un  ordre  donné,  on  vit  les  chevau- 


—  206  — 

légers   polonais   gravir  la  montagne  au    galop,    accourir  sur   les  canons 
surprendre    l'ennemi    par  l'imprévu  et    l'audace    extraordinaire   de   cette 
attaque,    tuer   les   canonniers  et   se  lancer    sur   les  régiments  espagnols. 
Ceux-ci  n'avaient  pas  l'idée  d'un  semblable  assaut  et,    de  bonne  foi,  ils 
avaient  cru  leur  position  inexpugnable. 

Une  fois  remis  de  la  commotion,  ils  combattirent  avec  acharnement 
et  s'attachèrent  aux  cavaliers  polonais,  qui  allaient  être  inévitablement 
écrasés.  Les  grenadiers,  qui  avaient  suivi  la  cavalerie,  tombèrent  au 
milieu  de  tout  ce  désordre,  repoussèrent  les  Espagnols  et  dégagèrent  les 
escadrons. 

La  mêlée  fut  terrible,  inexorable,  car  on  ne  faisait  pas  de  quartiers. 
Il  n'y  eut  pas  de  prisonniers  espagnols,  car  ces  fanatiques  soldats  préfé- 
rèrent ne  pas  se  rendre  et  se  jeter  eux-mêmes  sur  les  baïonnettes. 
Deux  heures  après  le  moment  où  la  cavalerie  mit  le  pied  dans  le  défilé  de 
Somo-Sierra ,  le  théâtre  de  l'action  se  présenta  couvert  de  cadavres  et 
de  débris. 

L'armée  espagnole,  cette  fois,  était  en  complète  déroute  ;  elle 
ne  devait  pas  se  reformer  et  offrir  la  bataille,  même  pour  sauver  la 
capitale. 

Napoléon  marcha  sur  Madrid.  Quelques  troupes  placées  devant 
cette  ville  s'enfuirent  à  son  approche,  sans  presque  en  venir  aux  mains. 
L'armée  française  occupa  une  position  qui  dominait  la  grande  cité,  et  les 
troupes  s'avancèrent. 

Les  Espagnols  n'entendaient  pas  livrer  Madrid  sans  combat,  et  la 
guerre  qu'ils  allaient  faire  devenait  plus  particulièrement  la  leur,  car 
ils  la  feraient  derrière  les  murs  de  chaque  maison,  sans  dispositions 
générale,  sans  ordres  et  sans  chef,  chacun  luttant  pour  soi,  avec  fanatisme 
et  mépris  de  la  mort. 

La  première  colonne  qui  vint  à  portée  des  murailles  fut  accueillie 
par  un  feu  très  vif.  Quelques  canons  amenés  couvrirent  les  remparts  de 
mitraille  et  délogèrent  les  défenseurs.  On  entra  dans  la  ville  ;  les  rues 
barricadées  furent  vigoureusement  interdites.  Chacune  des  étroites  fenêtres 
grillées  qui  laissaient  pénétrer  dans  les  maisons  une  lumière  avare,  fut 
changée  en  meurtrière,  d'où  l'on  tira  sur  les  régiments  français. 

Alors  Napoléon  donna  ordre  de  suspendre  l'attaque  et,  du  haut 
de  la  position  occupée  par  son  artillerie,  il  fit  lancer  sur  Madrid  quelques 
bombes  qui  allumèrent  des  incendies  en  divers  quartiers. 

La  populace  affolée  eût  voulu  résister  quand  même.  Les  autorités 
préférèrent  envoyer  des  parlementaires  au  camp  français. 

Napoléon   entra   dans   Madrid    et   y  installa  de  nouveau    son  frère 
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Joseph  sur  le  trône  d'Espagne.  11  fit  occuper  la  ville  par  son  armée  et 
interdit  toute  vexation.  Un  décret  ordonna  que  les  habitants  seraient 
indemnisés  de  toutes  les  dépenses  que  pourrait  occasionner  le  séjour 
des  soldats  ;  d'autres  décrets,  publiés  sans  retard,  établirent  des  réformes 
dans  un  gouvernement  qui  ne  manquait  pas  d'abus  et  furent  destinés 
à  persuader  aux  Espagnols  que  les  Français  étaient,  non  des  maîtres, 
mais   des  libérateurs. 

Du  reste,  le  gouvernement  provisoire  que  l'Espagne  s'était  donné, 
la  junte  insurrectionnelle  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  et  institua  des 
réformes  qui  laissaient  bien  loin  derrière  elles  les  ordonnances  de  Napoléon, 
Elle  publia  dès  lors,  peu  à  peu,  et  élabora  une  Constitution  nettement 
démocratique  qui  devait  aboutir  à  la  Constitution  de  1812,  et  l'Empereur 
se  vit  dépassé. 

Sa  situation  était  loin  d'être  brillante.  Quoique  vainqueur  et  maître 
d'une  capitale  où  il  était  couvert  par  une  vaillante  armée,  il  sentait  autour 
de  lui  la  terre  trembler.  Le  pays  ne  vivait  plus,  n'allait  plus  à  ses  affaires; 
la  guerre  était  la  préoccupation  de  tous  ;  la  junte  assemblait  une  nouvelle 
armée  et,  quoique  lentement,  réunissait  des  troupes  régulières  assez 
nombreuses;  d'autre  part,  elle  envoyait  partout  des  appels  à  l'insurrection 
qui,  s'ils  ne  formaient  pas  des  capitaines  expérimentés,  soulevaient  dans 
des  coins  ignorés  mille  héros,  inconnus  aujourd'hui,  illustres  demain. 

En  face  de  cette  levée  en  masse  de  boucliers,  Napoléon  ne  resta  pas 
inactif.  Il  envoya  en  Catalogne,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  qui  battit 
les  Catalans  à  Llinas  et  à  Moulins-del-Rey.  Lannes  pressait  le  siège  de 
Sarragosse,  qui  devait  être  un  des  sièges  les  plus  opiniâtres  de  l'histoire. 
Enfin,  lui-même,  qui  n'aimait  pas  la  guerre  de  sièges,  apprit  que  des 
troupes  anglaises,  débarquées  pour  se  joindre  aux  Espagnols,  s'avançaient 
à  l'intérieur  des  terres  ;  il  partit  de  Madrid  et  se  lança  à  leur  poursuite. 

Les  insulaires,  à  la  nouvelle  des  victoires  remportées  par  les  Français, 
avaient  plié  bagages  et  repris  la  direction  de  la  côte.  Napoléon,  toujours 
heureux  de  faire  quelque  chose  contre  l'Angleterre  et  outré,  d'autre  part, 
de  voir  la  Grande-Bretagne  s'opposer  à  lui,  juqu'au  centre  de  la  péninsule 
espagnole,  se  mit  à  la  tête  de  sa  garde  et  s'avança  à  marches  forcées. 

Il  n'y  avait  pas  de  traîneurs  dans  cette  phalange  d'élite  et  cependant 
l'on  fut  souvent  inquiété.  Les  partis  espagnols  inondaient  la  campagne 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  fait  ;  ils  étaient  partout.  Les  régiments 
de  grenadiers  les  chassaient  devant  eux  et  avaient,  en  même  temps,  à  les 
repousser  sur  leurs  derrières.  Parfois  ces  bandes  constituaient  de  véritables 
petits  corps    que   l'on  ne   pouvait    négliger   et  auxquels   il   fallait   livrer 
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bataille.  Généralement,  une  heure  suffisait  à  les  disperser  et  la  garde 
poursuivait  sa  course  vers  la  mer. 

Un  jour,  au  passage  de  la  rivière  d'Eyla,  le  pont  avait  été  coupé 
par  les  Anglais,  dans  le  but  de  retarder  notre  poursuite.  On  ne  voulait  pas 
dépenser  plusieurs  heures  à  en  jeter  un  autre,  d'autant  plus  que  l'escarpe- 
ment des  rives  faisait  de  cette  opération  un  travail  difficile.  Les  grenadiers 
trouvèrent  un  moyen  de  passer,  raconte  le  colonel  Vego-Roussillon  : 
«  Us  installèrent  sur  les  deux  rives,  l'une  en  face  de  l'autre,  deux  longues 
échelles  qui  se  réunissaient  et  se  croisaient  au  milieu  de  la  rivière,  et  la 
garde  passa  sur  ce  pont  improvisé  qui  fléchissait  et  qui  ne  rompit  pas. 

»  Ce  passage  étrange  s'opérait  par  une  nuit  très  noire,  dans  le  fracas 
d'un  torrent  extrêmement  rapide,  gonflé  par  les  pluies  continuelles. 
Le  temps  était  toujours  détestable.  Des  grands  feux  élevés  sur  les  deux 
rives  éclairaient  tant  bien  que  mal  le  passage  de  la  rivière,  qui  était 
véritablement  imposant  par  la  bonne  volonté  qu'y  mettaient  les  troupes, 
le  danger  qu'il  présentait,  l'ordre  et  les  précautions  qu'il  exigeait.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  contre  les  hommes  que  l'on  eût  à  lutter, 
mais  encore  contre  les  éléments.  Il  semblait  que  la  nature  fût  révolutionnée, 
comme  les  habitants. 

Au  passage  de  Guadarrama,  une  véritable  tourmente  de  neige  assaillit 
l'armée  :  on  était  aveuglé  ;  la  violence  du  vent  était  telle  qu'il  semblait 
impossible  d'avancer;  quelques  hommes  avaient  été  entraînés  dans  des 
précipices.  La  marche  exigeait  des  efforts  surhumains,  et  trois  vieux  soldats 
ne  pouvant  plus  tenir  leur  rang  se  firent  sauter  la  cervelle  avec  leur  fusil. 
Les  troupes,  quelque  braves  qu'elles  fussent,  eussent  mieux  aimé  le  feu  de 
soixante  canons;  au  moins  il  y  avait  espoir  d'en  revenir  et  l'on  pouvait 
sauter  sur  les  pièces,  s'en  emparer;  tandis  que  là,  rien  à  combattre  et  tout, 
puisqu'on  ne  pouvait  pas  avancer.  Il  y  avait  de  l'hésitation. 

L'Empereur  qui  y  était  aussi  bien  que  les  autres  ne  voulait  pas  s'arrêter, 
ersr  les  Anglais  étaient  devant  et  il  fallait  tomber  sur  eux. 

Il  donna  ordre  aux  membres  de  son  état-major  de  s'attacher  ensemble 
par  le  bras.  Lui-même  se  plaça  entre  Lannes  et  Duroc  ;  le  vent  faisait 
fureur;  la  neige  tombait  épaisse;  sous  les  pieds,  le  verglas  faisait  trébucher. 
La  colonne  se  lança  en  avant  et ,  malgré  la  neige,  le  verglas  et  un 
froid  que  Junot  eut  qualifié  de  froid  de  trente-six  loups,  elle  gravit  la 
montagne. 

Le  retard  occasionné  par  la  tempête  fut  peu  considérable,  en  raison 
de  l'héroïsme  de  la  garde;  les  Anglais  l'avaient  aussi  subi,  mais  moins 
désagréablement,  car  ils  étaient  alors  en  plaine  et  n'avaient  pas  à  escalader 
une  route  a  pic.   Cependant,  ils  laissaient  armes,  munitions  et  bagages,' 
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et  leur  route  était  facile  à  reconnaître  à  ces  signes  ;  on   ne  risquait  pas 
de  perdre  leurs  traces. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qus  Napoléon  apprit  les  armements 
considérables  auxquels  l'Autriche  se  livrait. 

Peu  rassuré  sur  les  mouvements  et  les  sympathies  de  l'Europe,  en  ce 
qui  le  concernait,  il  se  rapprocha  des  frontières  de  France  et  confia  à  Soûl  t 
la  poursuite  des  Anglais. 

La  chasse  continua  opiniâtre  et  persévérante  comme  aux  premiers 
jours.  Enfin,  la  mer  était  proche.  On  arriva  à  la  Corogne,  au  moment  où 
les  Anglais  allaient  s'embarquer. 

Surpris  dans  cette  opération  périlleuse,  les  insulaires  se  défendirent 
désespérément  ;  ce  fut  la  seule  action  de  leur  campagne  et  elle  ne  fut  pas 
heureuse.  Un  pied  sur  terre  et  un  pied  sur  les  vaisseaux,  ils  furent 
impuissants  à  repousser  les  assauts  véritables  qui  furent  donnés  aux 
troupes  non  encore  mises  en  sûreté.  De  ces  troupes,  bon  nombre  de  soldats 
furent  exterminés  ;  le  désordre  s'en  mêla  ;  il  eût  fallut  beaucoup  d'abné- 
gation pour  ne  pas  vouloir  tous  prendre  place  dans  les  canots  qui,  les 
premiers,  dérapaient  de  la  rive  :  cette  abnégation,  les  soldats  anglais 
ne  l'eurent  pas  assez  et  beaucoup.se  noyèrent.  Les  autres  purent  échapper 
grâce  aux  vaisseaux  et  retournèrent  en  Angleterre. 

La  péninsule,  délivrée  de  ces  défenseurs  de  la  nationalité  espagnole, 
se  défendait,  du  reste,  elle-même  de  toutes  ses  forces. 

A  côté  des  soulèvements  partiels  dont  nous  avons  parlé,  un  fait 
important  tranche  sur  l'histoire  de  cette  guerre  et  de  cette  année  1809. 
Nous  voulons  dire  le  siège  et  la  prise  de  Sarragosse. 

Nous  laissons  la  parole  au  général  Marbot  qui,  dans  ses  mémoires,  a 
décrit  les  péripéties  et  les  horreurs  du  siège. 

«  Plusieurs  divisions  françaises,  dit-il,  conduites  par  le  général 
Verdier,  se  présentèrent,  en  juin  1808,  devant  Sarragosse,  dont  les  forti- 
fications étaient  encore  très  imparfaites.  On  voulut  brusquer  une  attaque  ; 
mais  à  peine  nos  colonnes  furent-elles  dans  les  rues  qu'un  feu  meurtrier 
partant  des  fenêtres,  des  clochers,  des  toits  et  des  soupiraux  des  caves, 
leur  lit  éprouver  de  telles  pertes  qu'elles  furent  obligées  de  battre  en 
retraites.  Nos  troupes  cernèrent  alors  la  place  dont  elles  commencèrent  le 
siège  plus  méthodiquement.  Il  aurait  probablement  réussi  si  la  retraite  du 
roi  Joseph  n'eût  contraint  le  corps  français  placé  devant  Sarragosse  à  se 
retirer  aussi  en  abandonnant  une  partie  de  son  artillerie.  Ce  premier  siège 
lut  ainsi  manqué.    » 

C'était  Junot  que  Napoléon   avait   chargé   de  s'emparer  de  la  ville  ; 
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des  troupes  peu  nombreuses  devaient  lui  servir  à  mener  à  bonne  fin  ce'.te 
entreprise.  Mais  l'étendue  de  la  ville,  qu'il  était  impossible  d'attaquer  de 
tous  côtés  à  la  fois,  et  la  faiblesse  numérique  du  corps  qu'il  commandait 
firent  longtemps  échouer  Junot  dans  ses  tentatives  d'assaut.  C'était  la  façon 
que  préférait  le  bouillant  général  et  elle  lui  réussit  peu. 

Sur  les  remparts,  une  multitude  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toutes 
les  classes  de  la  société  réduisit  à  néant  les  efforts  des  soldats  français. 
Les  assiégés  se  servirent  de  toutes  les  armes,  depuis  le  moderne  fusil 
jusqu'à  l'huile  bouillante  renouvelée  du  moyen  âge.  En  vain  la  mitraille 
creusa  des  vides  dans  les  rangs,  les  vides  furent  toujours  remplis  par  une 
foule  dont  l'exaltation  était  portée  jusqu'à  la  démence. 

Le  29  décembre,  la  tranchée  fut  ouverte  et,  le  26  janvier  1809,  trois 
assauts  simultanés  livrèrent  aux  troupes  françaises  trois  points  importants 
de  la  défense  extérieure.  Les  habitants  se  virent  resserrés  dans  la  ville  et 
commencèrent  à  souffrir  de  toutes  sortes  de  maux  :  l'entassement,  les 
maladies,  la  mauvaise  nourriture.  Ils  n'en  furent  que  plus  ardents  et 
continuèrent  à  se  battre. 

Les  rues  furent  barricadées  et  garnies  d'artillerie  ;  les  maisons  furent 
crénelées,  les  couvents  nombreux  devinrent  de  redoutables  forteresses.  Ce 
fut  alors  que  les  Français,  manquant  de  moyens  d'action  assez  puissants 
pour  terminer  cette  guerre  de  rues,  se  retirèrent  momentanément.  Lannes 
vint  prendre  la  direction  du  siège. 

«  Le  maréchal,  écrit  Marbot,  venait,  en  1809,  attaquer  de  nouveau 
Sarragosse.  Cette  ville  se  trouvait  alors  dans  de  bien  meilleures  conditions 
de  défense,  car  ses  fortifications  étaient  achevées  et  toute  la  population 
belliqueuse  de  l' Aragon  s'était  mise  dans  la  place,  dont  la  garnison  avait 
été  renforcée  par  une  grande  partie  des  troupes  de  l'armée  espagnole  de 
Castafias,  battues  par  nous  àTudéla;  de  sorte  que  le  nombre  des  défenseurs 
de  Sarragosse  s'élevait  à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  le  maréchal 
n'en  ayant  que  trente-cinq  mille  pour  faire  le  siège;  mais  nous  avions 
d'excellents  officiers. 

»  L'ordre  et  la  discipline  régnaient  dans  tous  nos  rangs,  tandis  que, 
dans  la  ville,  tout  était  inexpérience  et  confusion.  Les  assiégés  n'étaient 
d'accord  que  sur  un  point  :  se  défendre  jusqu'à  la   mort... 

»  On  commença,  selon  l'usage,  à  établir  des  tranchées  pour  atteindre 
les  premières   maisons.    Arrivé-là,    ces   maisons  furent  minées  ;    on    les 
faisait  sauter  avec   leurs  défenseurs;   puis,  on  minait  les  suivantes,    et- 
ainsi  de   suite. 

»  Mais  ces  travaux  n'étaient  pas  sans  de  très  grands  dangers  pour 
les  Français,  car,  dès  que  l'un  d'eux  paraissait,  il  était  en  butte  aux  coups 
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de  fusil  tirés  par  les  Espagnols  cachés  dans  les  bâtiments  voisins.  Ce  fut 
ainsi  que  périt  le  général  Lacoste,  au  moment  où  il  se  plaçait  devant  une 
lucarne  pour  examiner  l'intérieur  de  la  ville. 

»  L'acharnement  des  Espagnols  était  si  grand  que,  pendant  qu'on 
minait  une  maison  et  que  le  bruit  sourd  des  coups  de  marteau  les  pré- 
venait de  l'approche  de  la  mort,  pas  un  ne  quittait  l'habitation  qu  il  avait 
juré  de  défendre.  Nous  les  entendions  chanter  des  litanies;  puis,  aussitôt 
que   les   murs,    volant   en  l'air,  retombaient  avec    fracas,   en  écrasant  la 
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plupart  d'entre  eux,  tous  ceux  qui  échappaient  au  désastre  se  groupaient 
sur  les  décombres  et  cherchaient  à  les  défendre,  en  se  retranchant  derrière 
le  moindre  abri  où  ils  recommençaient  à  tirailler. 

»  Mais  si  la  mine  arrivait  à  détruire  les  maisons,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  vastes  couvents  fortifiés,  car  cela  eût  exigé  de  grands  travaux. 
On  se  bornait  donc  à  faire  sauter  un  pan  de  leurs  épaisses  murailles  etf 
dès  que  *a  brèche  était  faite,  on  y  lançait  une  colonne  à  l'assaut.  Les 
assiégés  accouraient  à  la  défense;  elle  était  terrible  ;  aussi  fut-ce  dans  co 
genre  d'attaque  que  nous  perdîmes  le  plus  de  monde... 
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»  Du  reste  la  ville  n'allait  pas  tarder  à  se  rendre. 

»  En  effet,  le  20  mars,  les  Français  ayant  pris  d'assaut  un  couvent 
de  religieuses,  y  trouvèrent  non  seulement  les  nonnes,  mais  plus  de 
trois  cents  femmes  de  toutes  conditions,  qui  s'étaient  réfugiées  dans 
l'église.  Elles  furent  traitées  avec  beaucoup  d'égards  et  conduites  auprès 
du  maréchal.  Ces  infortunées,  s'étant  trouvées  cernées  de  toutes  parts 
pendant  plusieurs  jours,  n'avaient  pu  recevoir  des  vivres  de  la  ville  ;  elles 
mouraient  de  faim  !  Le  bon  maréchal  Lannes  les  conduisit  lui-même  au 
marché  du  camp,  où,  faisant  appeler  tous  les  cantiniers,  il  ordonna 
d'apporter  à  manger  à  ces  femmes,  en  ajoutant  qu'il  se  chargerait  du 
paiement. 

»  La  générosité  du  maréchal  ne  se  borna  pas  là;  il  les  fit  toutes 
reconduire  à  Sarragosse.  A  leur  rentrée  dans  la  ville,  la  population  qui, 
du  haut  des  toits  et  des  clochers,  les  avait  suivies  des  yeux,  se  précipita 
au-devant  d'elles  pour  entendre  le  récit  de  leur  aventure.  Toutes  firent 
l'éloge  du  maréchal  et  des  soldats  français;  aussi,  dès  ce  moment,  l'exal- 
tation de  cette  malheureuse  population  s'apaisa  et  il  fut  convenu  qu'on  se 
rendrait. 

»  Le  soir  même,  Sarragosse  capitula.  » 

Cette  ville  prise,  Napoléon  était  maître  de  tout  le  nord  de  l'Espagne 
et  Joseph  pouvait  se  regarder  comme  paisible  possesseur  de  la  royauté 
espagnole.  Le  midi  de  la  péninsule  résistait  encore,  mais  sa  soumission 
ne  paraissait  plus  devoir  être  qu'une  question  de  ten^ps.  Napoléon  aurait 
eu  encore  besoin  de  rester  au  milieu  de  ses  soldats,  occupés  à  la  conquête 
de  l'Espagne;  l'Autriche  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  et  la  guerre,  com- 
mencée sans  déclaration,  vint  surprendre  et  ramener  en  France  l'empereur 
des  Français. 

Lui  parti,  tout  restait  à  faire  et  les  armes  françaises  furent  peu 
couronnées  de  succès.  La  Grande  Armée  suivit  son  Empereur;  Soult  resta 
pour  soutenir  et  défendre  le  roi;  à  l'est,  le  général  Suchet  dut  faire  des 
sièges  et  réprimer  toute  tentative  de  résistance. 

Le  Portugal  ne  comptait  plus  comme  conquête  française  et  les 
Anglais  s'en  servaient  pour  débarquer  des  troupes  de  plus  en  plus 
nombreuses,  destinées  à  soutenir  la  junte  et  les  guérillas. 

Après  la  campagne  d'Autriche,  Napoléon,  pour  réprimer  des  des- 
centes qui  devenaient  un  danger  très  sérieux,  envoya  contre  le  duc  de 
Wellington  Masséna,  auquel  il  donna  deux  lieutenants  qui  eussent  voulu 
commander  en  chef  :  Ney  et  Junot. 

Le  maréchal  eut  à  lutter  contre  toutes  les  difficultés  :  l'indocilité  de 
ses  auxiliaires;  la  mauvaise  entente  avec  Soult,  qui  aima  mieux  faire  par 
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lui-même  des  conquêtes  plutôt  que  de  combiner  ses  efforts  avec  l'armée 
de  Portugal. 

Il  avança  jusqu'au  cœur  de  ce  pays  dans  l'espérance  de  trouver  enfin 
les  Anglais,  ces  insaisissables  ennemis  auxquels  il  voulait  livrer  bataille. 
Mais  le  pays  était  montagneux  et  les  marches  fatigantes  ;  les  soldats 
allaient  courageusement,  mais  sans  faire  de  fortes  étapes  ;  les  Anglais 
reculaient  en  bon  ordre,  sans  jamais  accepter  le  combat.  Seulement,  en 
quittant  le  pays,  ils  faisaient  de  tout  un  désert  où  les  soldats  français 
avaient  à  supporter  les  plus  pénibles  privations.  L'armée,  peu  surexcitée 
par  l'ardeur  des  combats,  fatiguée  de  n'avoir  pas  toujours  l'indispensable, 
se  sentait  moins  de  courage.  Masséna  fut  énergique  comme  il  l'avait  été 
en  Suisse  et  à  Gênes.  Il  s'empara  de  la  forte  place  d'Almeida  et  arriva  en 
face  des  troupes  de  Wellington  postées  sur  le  plateau  de  Busaco. 

Après  avoir  si  longtemps  désiré  la  bataille,  le  général  français  va 
donc  pouvoir  la  livrer.  Les  positions  de  l'armée  anglaises  sont  terri- 
iblement  fortifiées  et  naturellement  très  fortes.  Il  se  lance  à  l'assaut  ;  ses 
colonnes  sont  repoussées  avec  perte  ;  il  les  reforme  et  les  ramène  au 
combat.  Cette  lutte  sanglante  et  inefficace  dure  tout  le  jour  et  coûte  la  vie 
à  quatre  mille  soldats.  Le  soir,  on' découvre  un  chemin  par  lequel  il  est 
possible  de  tourner  le  plateau.  Les  Anglais  s'aperçoivent  du  mouvement 
qui  se  dessine  dans  nos  troupes  ;  ils  craignent  d'être  coupés  et  se 
retirent. 

Masséna  leur  reprend  Coïmbre  et  va  les  poursuivre  jusqu'à  Lisbonne, 
'lorsqu'il  vient  se  heurter  à  des  ligues  de  retranchements  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'existence  et  que  Wellington  a  élevés  pour  protéger  la 
capitale  et  son  armée.  Ce  sont  les  lignes  de  Torres-Vedras. 

Derrière  une  première  ligne  s'en  trouve  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième ;  le  tout  est  garni  de  cent  six  redoutes  et  de  sept  cents  pièces  de 
^anon  et  gardé  par  soixante-dix  mille  hommes. 

Le  maréchal  s'obstine;   ses  lieutenants   lui  font  en   vain  des  obser- 
vations; il  tient  six  mois  dans  un  pays    ravagé,  attendant  Soult  qui  ne 
ient  pas  et  mourant   de  faim. 

11  faut  reculer.  Masséna  fait  sa  retraite  comme  un  lion  blessé,  infli- 
geant parfois  à  l'ennemi  de  sanglants  échecs  ;  il  veut  défendre  Almeida; 
a  encore  il  faut  céder;  il  s'arrête  à  Cuidad-Rodrigo,  y  refait  son  armée, 
nlêve  son  commandement  à  Ney,  qui  ne  veut  pas  partir.  Wellington 
Bsiège  Almeida  et  a  pris  position  sur  le  plateau  de  Fuentès-Oudro.  Il 
st  attaqué,  malmené  par  des  soldats  et  un  général  en  fureur.  Mais, 
traque  le  général  appelle  à  son  aide  les  grenadiers  à  cheval  de  Bessières, 
ehri-ei  ne  veut  pas  les  donner  et  l'on  est  obligé  de  se  replier. 


—   214   — 

Ce  dernier  échec  abattit  Masséna,  qui  avait  été  courageux  au  delà  de 
ce  que  l'on  peut  dire,  qui  fut  obligé  de  repasser  en  Espagne  et  s'y  vit 
disgracié. 

Soult,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  tendre  la  main  contre  l'ennemi 
commun,  avait  fait  la  conquête  de  l'Andalousie.  Suchet,  après  avoir  mené 
à  bien  une  quantité  de  sièges  habilement  conduits,  avait  pris  Valence 
et  fait  prisonnière  l'armée  du  général  Blake  entière.  Son  administration 
douce  et  sage  n'aidait  pas  moins  à  la  conquête  que  le  bonheur  de  ses 
armes. 

«  Si  j'avais  eu  en  Espagne  deux  généraux  comme  Suchet,  disait 
Napoléon  plus  tard,  non  seulement  j'aurais  conquis  l'Espagne,  mais  je 
l'aurais   conservée.  » 

Suchet,  longtemps  méconnu  par  l'Empereur  et  enfin  maréchal,  était 
seul,  tandis  que  les  généraux  de  l'insurrection  se  faisaient  chaque  jour 
plus  nombreux,  commandaient  à  de  meilleures  troupes  et  unissaient  leurs 
efforts  aux  forces  de  Wellington.  Joseph  tremblait  dans  sa  capitale;  il  ne 
put  même  y  rester  et,  poussé  par  ses  ennemis,  il  lui  fallut  vivre  avec 
Soult  de  la  vie  des  camps.  Pauvre  roi  d'Espagne  qui  aurait  bien  voulu  ne 
pas  l'être  !  La  fin  de  tout  cela  se  rattache  aux  plus  tristes  événements  de 
cette  histoire. 
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Guerre  contre  l'Autriche.  —  Eckmûhl,  Essling,  Wagram.  —  Traité  de  Vienne.  (1809.) 


Les  dispositions  hostiles  de  l'Autriche  n'étaient,  depuis  quelque 
temps,  un  secret  pour  personne,  surtout  pour  Napoléon,  et  celui-ci,  qui 
avait  été  obligé  de  quitter  en  Espagne  la  poursuite  des  Anglais,  s'en 
exprimait  avant  la  rupture  en  termes  aigres. 

«  Que  l'Autriche  sache,  faisait-il  dire  par  M.  de  Champagny  à  M.  de 
Metternich,  ambassadeur  de  Vienne  à  Paris,  que  la  France  se  trouve 
aussi  prête  à  la  guerre  que  jamais  et  qu'elle  sera  aussi  terrible  qu'elle  a 
jamais  pu  l'être.  » 

En  dehors  des  relations  diplomatiques  assez  tendues,  l'Empereur  ne 
fit  pas  d'éclat  ;  il  se  contenta  d'être  très  affable  pour  les  représentants  des 
puissances  européennes  et  très  réservé  pour  l'ambassadeur  autrichien. 

Cependant,  la  Prusse,  hésitante  sous  le  joug  du  vainqueur,  qui 
détenait  encore  quelques-unes  de  ses  forteresses,  ne  penchait  évidemment 
pas  pour  Napoléon. 

La  Russie,  qui  pressait  l'exécution  des  clauses  de  l'entrevue  d'Erfurt, 
redemandait  les  provinces  danubiennes  et  s'inquiétait  médiocrement  de 
contenir  l'Autriche,  Alexandre  paraissant  avant  tout  ne  vouloir  pas  se 
mêler  d'un  conflit  où  l'Empire  français  serait  intéressé;  cette  politique 
était  transparente  et  ne   trompait  personne. 

Il  ne  fallait  pas  demander  quelles  étaient  les  intentions  de  l'An- 
gleterre :  cette  puissance  envoyait  cent  millions  de  subsides  et  promettait 
de  jeter  sur  les  côtes  de  Belgique  une  puissante  armada. 

Quant  à  l'Espagne,  insouciante  de  ce  qui  se  passait  sur  le  reste  du 
continent,  mais  luttant  pour  ses  autels  et  ses  foyers,  elle  était  une  ennemie 
acharnée,  contre  laquelle  ce  n'était  pas  assez  d'une  armée.  Il  eût  fallu 
beaucoup  d'armées  et  beaucoup  d'années 
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Napoléon  avait  même,  pour  soutenir  cette  guerre,  quelque  peu 
dégarni  les  frontières  de  son  immense  empire  et  envoyé  sur  ce  point 
extrême  des  troupes  considérables  et  plusieurs  fois  renouvelées.  On  pou_ 
vait  se  demander  comment  pourrait  être  formée  assez  tôt  une  armée 
suffisante  pour  tenir  tête  aux  deux  cent  mille  hommes  dont  se  composaient 
les  forces  autrichiennes. 

Ces  levées,  immenses,  en  effet,  si  l'on  considère  combien  les  précé- 
dentes guerres  avaient  dû  appauvrir  de  sang  les  campagnes  riveraines  du 
Danube,  avaient  mis  trois  ans  à  se  faire  et  se  trouvaient  concentrées  en 
deux  corps,  dont  la  direction  serait  prise,  en  temps  opportun,  par  le 
général  Hiller  et  l'archiduc  Charles.  C'était,  ou,  du  moins,  pouvait-on  le 
supposer,  le  suprême  effort  de  la  monarchie  viennoise  pour  reconquérir 
son  rang  parmi  les  puissances  européennes  et  ses  provinces  passées  aux 
mains  bavaroises  et  françaises. 

François-Joseph,  en  face  de  tant  et  de  si  grands  préparatifs,  fît  taire 
le  scrupule  des  serments  violés  et  laissa  faire. 

Pour  Napoléon,  afin  de  ne  pas  se  livrer  désarmé,  il  envoya  des 
troupes  dans  le  Haut-Palatin..t  et  dans  le  Frioul  et  deux  corps,  sous  les 
ordres  de  Davout  et  de  Maoséna,  occupèrent,  en  Bavière,  Ratisbonne  et 
Augsbourg. 

Jamais,  peut-être,  concentration  d'armée  ne  demanda  à  Napoléon 
plus  de  soins  et  jamais,  peut-être,  armée  ne  fut  concentrée  par  lui  plus 
rapidement. 

L'archiduc  Charles  se  portait  contre  Davout,  qui  était  à  Ratisbonne  ; 
Hiller  menaçait  Masséna  dans  Augsbourg.  Le  plan  des  deux  généraux 
autrichiens  était  d'empêcher  le  rapprochement  des  deux  lieutenants  de 
Napoléon,  de  les  battre  l'un  après  l'autre  avant  que  l'Empereur  ait  pu 
arriver  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  13  avril,  Napoléon  partit  de  Paris  à  quatre  heures  du  matin;  le  15, 
il  fut  à  Strasbourg  et  passa  le  Rhin.  Sur  la  route,  il  réunit  à  ses  troupes  les 
contingents  des  Etats  de  la  Confédération  qui,  fidèles  à  leur  promesse, 
prirent  part  à  cette  campagne  en  alliés  de  la  France.  Le  17,  il  se  trouva 
à  Abensberg,  en  face  des  ennemis. 

Ceux-ci  avaient  manœuvré  lentement  et  comme  s'ils  eussent  eu  devant 
eux  tout  le  temps  nécessaire.  Davout  leur  avait  échappé  et  ne  laissait 
qu'un  régiment  dans  Ratisbonne.  L'archiduc  Charles  se  tenait  non  loin  de 
cette  ville  et  allait  tenter  de  s'en  emparer. 

Masséna  avait  également  devancé  Hiller  et  s'unissait  au  gros  de 
l'armée,  suivi  par  le  général  autrichien,  qui  ne  croyait  pas  possible  à 
Napoléon  d'avoir  pu  sitôt  arriver. 
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Cette  erreur  porta  les  ennemis  à  engager,  le  20  avril,  la  bataille 
d'Abensberg.  Les  troupes  autrichiennes  qui  composaient  la  gauche  de 
l'archiduc  se  heurtèrent  à  des  forces  très  supérieures  et  furent  culbutées 
en  quelques  instants.  Poursuivies,  elles  se  virent  couper  les  routes  qui 
duraient  pu  les  rapprocher  de  l'armée  de  Charles  et  durent  s'éloigner  de 
plus  en  plus  du  théâtre  des  opérations. 

Du  reste,  l'affaire  avait  été  si  chaude  et  les  régiments  autrichiens 
avaient  été  jetés  dans  un  tel  désordre  qu'il  fallait  du  temps  pour  les  refor- 
mer. Hiller,  incapable,  pour  le  moment,  de  prendre  plus  de  part  à  la 
campagne,  ne  s'occupa  plus  que  de  reconstituer  ses  troupes. 

Cependant,  l'archiduc  s'était  emparé  de  Ratisbonne,  où  il  avait  fait 
prisonnier  le  régiment  français  laissé  en  cette  ville  par  Davout,  et  il 
revenait,  à  marches  forcées,  se  porter  au  secours  de  son  lieutenant  qu'il 
savait  engagé  à  Abensberg  contre  toute  l'armée  de  Napoléon.  L'archiduc 
avait  en  mains  de  belles  troupes  dont  le  nombre  était  de  plus  de  cent 
mille  hommes. 

Napoléon  lui  évita  une  partie  de  la  marche  et  vint  à  sa  rencontre. 
Le  21  avril,  les  avant-gardes  des  deux  armées  se  mirent  en  contact  à 
Landshut. 

Le  général  Mouton,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  refoula  les  Autri- 
chiens qui  occupaient  cette  ville,  et  s'empara  de  leurs  positions  avec  un 
sang-froid  qui  eût  fait  croire  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  combattre,  mais  de 
parader. 

Le  lendemain  22,  l'archiduc  occupe,  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  le  village  et  le  château  d'Eckmùhl  ;  rien  ne  fait  pressentir  qu'il 
ait  l'intention  de  livrer  bataille.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  son  dessein  :  il 
veut  couvrir  à  la  fois  Ratisbonne  et  Vienne  et  se  poste  sur  des  hauteurs, 
dans  d'excellentes  positions  défensives. 

Le  château  d'Eckmùhl  est  garni  d'artillerie  ;  on  voit  aussi  des  pièces 
en  grand  nombre  éparpillées  sur  le  front  des  Autrichiens.  Le  centre  est 
redoutable  ;  la  gauche  a  été  logée  sur  le  flanc  d'une  colline  boisée  qui  lui 
sert  d'appui.   C'est  Lannes  qui  se  trouve  en  face  d'elle. 

En  dépit  de  ces  dispositions  qui  semblent  devoir  rendre  meurtrière 
une  bataille  engagée  sur  ce  terrain,  l'Empereur  veut  presser  la  campagne 
et  frapper  des  coups  rapides.  Il  compte  sur  l'entrain  de  ses  soldats  et  passe 
devant  leurs  lignes  pour  les  encourager  par  sa  présence. 

Il  est  acclamé.  Des  cris  s'élèvent  de  tous  côtés. 

—  Vive  l'Empereur  ! 

—  Vivent  mes  braves  !  répond  celui-ci. 

Ce  n'est  plus  de  l'enthousiasme  ;  c'est  de  la  frénésie. 
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Les  maréchaux  entourent  Napoléon  :  il  leur  indique  quelle  sera  la 
tournure  de  l'action.  Lannes  doit  engager  la  bataille.  La  cavalerie  le  sou- 
tiendra. Le  centre  ennemi  ne  sera  attaqué  qu'ensuite. 

Les  chefs  de  corps  repartent  au  galop  de  leurs  chevaux.  L'Empereur 
gravit  un  monticule  d'où  il  aura  sous  les  yeux  l'ensemble  des  deux 
armées.  Autour  de  lui,  ses  aides  de  camp  à  cheval  attendent  une  mission 
à  remplir  et  se  détachent,  un  à  un  dans  toutes  les  directions.  L'heure  est 
arrivée. 

L'artillerie  entame  la  conversation  :  elle  porte,  sans  doute,  ses  coups 
avec  plus  de  vivacité  du  côté  où  la  bataille  va  commencer  et,  cependant, 
toute  la  longue  ligne  des  troupes  qui  vont  en  venir  aux  mains  est  couverte 
de  nuages  de  fumée. 

Soudain  des  bataillons  s'élancent.  Lannes  les  pousse  contre  l'aile 
gauche  ennemie  ;  un  feu  très  vif  les  accueille  :  ils  s'arrêtent  comme  fou- 
droyés. Le  maréchal  se  met  à  leur  tête. 

—  En  avant  !  crie-t-il,  en  faisant  tournoyer  son  épée  au-dessus  de 
sa  tète. 

L'infanterie  autrichienne  se  rue  tête-baissée  contre  ces  lignes  envahis- 
santes. C'est  une  rude  mêlée,  où  l'on  entend  peu  de  coups  de  fusil,  mais 
où  l'on  combat  opiniâtrement  à  l'arme  blanche. 

Lannes  engage  d'autres  régiments;  ces  nouveaux  venus  poussent  leurs 
devanciers.  La  lutte  n'est  plus  en  avant  des  bois,  elle  a  pour  théâtre  la 
colline  elle-même  et  un  terrain  inégal  tout  planté  déjeunes  taillis. 

L'archiduc,  voyant  le  danger  où  se  trouve  sa  gauche,  veut  lui  envoyer 
du  secours.  H  appelle  sa  cavalerie  et  lui  ordonne  d'écraser  sous  les  pieds 
des  chevaux  les  fantassins  français. 

Napoléon  voit  les  hussards  s'élancer.  A  son  tour,  il  donne  un  ordre. 
Les  cuirassiers  se  précipitent  avec  un  ensemble  admirable.  Rien  ne  résiste 
à-leurs  brillants  escadrons  couverts  de  fer.  Les  deux  lignes  s'arrêtent  pour 
les  contempler  et  battent  des  mains. 

Cependant,  la  lutte  est  non  moins  acharnée  dans  le  village  d'Eckmùhl. 
Les  Autrichiens,  refoulés,  se  défendent  héroïquement  et  ne  cèdent  le 
terrain  que  pied  à  pied. 

Dans  l'unique  rue  du  village,  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler  un 
cadavre.  La  mitraille  y  pleut.  Dans  cet  étroit  passage,  encaissé  entre  de 
hautes  maisons  dont  les  toits  avancent,  on  y  voit  à  peine,  bien  que  la  nuit 
ne  soit  pas  encore  arrivée,  et  on  lutte  corps  à  corps. 

Les  troupes  françaises  ont  dépassé  le  village,  à  droite  et  à  gauche,  et 
tout  chassé  devant  elles.  Eckmùhl  est  occupée.  L'artillerie  foudroie  le 
château,  qui  n'est  plus  tenable  et  que  les  Autrichiens  abandonnent.  Il  est 
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sept  heures  du  soir  Déjà  les  ennemis  ne  résistent  pas  aussi  énergiquement 
et  on  surprend  du  désordre  dans  leurs  rangs. 

Pour  hâter  la  désagrégation,  Napoléon  ordonne  une  nouvelle  charge 
de  cavalerie,  qui  détermine  la  déroute. 

L'archiduc  voudrait,  au  moins,  faire  une  retraite  qui  ne  fût  pas 
un  désastre.  Pendant  que  ses  régiments  reculent  sans  direction  arrêtée, 
il  lance,   en   face   des  troupes  victorieuses,  douze  escadrons  de  cuirassiers 


et  vingt  escadrons  de  hussards,  qu'il  fait  appuyer  par  quelques  batteries 
d'artillerie  légère. 

Ces  braves  gens  se  précipitent,  voulant,  avant  tout,  assurer  le  salut 
de  leur  armée.  Un  moment,  ils  arrêtent  l'élan  des  troupes  françaises.  Une 
mêlée  affreuse  suit,  pendant  laquelle  on  se  bat  à  l'arme  blanche,  comme 
eussent  pu  faire  nos  pères  du  moyen-Age.  L'infanterie  de  Davout  et  les 
Cuirassiers  de  Charles  ne  furent  pas  moins  héroïques  qu'on  le  fut  il  y  a 
quelques  centaines  d'années. 

Rien  ne  put  empêcher  la  défaite;  les  cavaliers,  débordés,  entourés, 
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ne  pouvant  percer  les  masses  profondes  des  régiments  français,  tournèrent 
bride  et  se  rejetèrent  sur  leur  propre  infanterie,  qu'ils  écrasèrent  pour  se 
faire  un  chemin. 

L'archiduc  prit  la  route  de  Ratisbonne,  où  il  avait  laissé  garnison 
et  où  il  espérait  pouvoir  passer  le  Danube  sans  encombre.  Napoléon 
détacha  après  lui  sa  cavalerie  légère  pour  le  harceler  et  retarder  sa 
marche. 

Le  soir  même,  après  avoir  donné  aux  troupes  quelques  heures  de 
repos,  il  leur  demanda  une  marche  et  les  porta  à  la  suite  des  Autrichiens. 

Quelques  heures  de  sommeil  furent  accordées  aux  soldats  et,  le  len- 
main,  avant  le  point  du  jour,  toute  l'armée  se  dispose  à  rejoindre  l'ennemi. 
Si  Ratisbonne  fut  restée  au  pouvoir  de  Davout,  c'en  était  fait  de  Charles  ; 
il  fallait,  au  moins,  le  gêner  pendant  qu'il  passerait  le  fleuve  et  ne  pas  lui 
laisser  le  temps  de  respirer. 

On  arrive  ;  une  nombreuse  cavalerie  couvre  la  ville  et  protège  l'armée 
autrichienne.  Les  cuirassiers  et  les  dragons  français  se  portent  en  avant 
et  engagent  une  lutte  brillante  :  ils  culbutent  les  escadrons  qui  leur  sont 
opposés  et  les  repoussent  en  désordre  jusque  derrière  les  murs. 

Les  grenadiers  ont  suivi  cette  chevauchée  au  pas  de  course  :  il  faut 
s'emparer  de  Ratisbonne,  y  cerner  les  derniers  corps  de  l'archiduc  et  les 
forcer  à  poser  les  armes.  On  cherche  à  ouvrir  une  brèche;  mais,  du 
haut  des  remparts,  un  feu  terrible  écarte  les  assaillants.  L'assaut  est 
dirigé  par  l'Empereur  en  personne,  qui  reçoit  une  blessure  au  talon  et 
se  fait  panser  sur  le  champ  de  bataille.  Lui-même  indique  à  quel 
endroit  il  faut  appliquer  les  échelles  et  il  couvre  les  remparts  de  fer 
et  de  feu. 

Lannes  demande  cinquante  hommes  pour  monter  aux  échelles  et 
arriver  à  l'ennemi.  Il  se  présente  cent  volontaires.  Ces  hardis  soldats 
escaladent  tous  les  obstacles,  se  présentent  au  pied  du  mur;  ils  sont  à 
découvert  ;  un  feu  meurtrier  en  tue  les  deux  tiers  :  les  échelles  ne  sont 
pas  plus  tôt  appliquées  que,  d'en  haut,  en  les  renverse  avec  ceux  qu'elles 
portent. 

Une  seconde  fois,  le  maréchal  fait  appel  aux  braves  de  la  division  et 
rencontre  le  même  héroïsme  :  on  se  disputait  pour  aller  à  la  mort.  Le 
succès  de  cette  seconde  tentative  est  le  même. 

Lannes  élève  la  voix  une  troisième  fois  ;  il  demande  des  hommes  :  un 
instant  d'hésitation  lui  révèle  où  en  sont  les  courages.  Alors,  il  prend 
lui-même  une  échelle  et  dit  : 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  montrer  qu'avant  d'avoir  été  maréchal 
j'ai  été  grenadier  et  que  je  le  suis  encore. 
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Il  enlève  l'échelle  et  la  porte  à  la  brèche.  L'émotion  est  impossible  à 
décrire.  Les  officiers  entourent  leur  maréchal, 

—  Nous  serions  déshonorés,  disent-ils,  si  vous  receviez  la  moindre 
égratignure.  A  nous  de  monter  là. 

Lannes  se  défend. 

—  Messieurs,  répond-il,  laissez-moi  ;  il  le  faut  pour  l'honneur  de 
l'armée  ;  l'armée  a  hésité. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  ravir  notre  honneur. 

Les  grenadiers  assistent  à  cette  lutte  d'héroïsme;  ils  ont  honte  d'eux- 
mêmes  et  veulent  réparer  ce  qu'ils  regardent  comme  une  faute  impar- 
donnable. 

Les  aides  de  camp  s'emparent  des  échelles,  les  appliquent  de  distance 
en  distance,  montent  les  premiers,  suivis  par  une  foule  avide  de  se  distin- 
guer. Des  cris  enthousiastes  s'élèvent  de  tous  côtés. 

Labédoyère,  Marbot  et  Viry  arrivent  les  premiers,  et  le  maréchal, 
heureux  de  tant  de  vaillance,  s'écrie  : 

—  Bravo,  mes  enfants  !  Bravo  ! 

En  un  instant,  les  ennemis  sont  délogés  et  se  répandent  dans  les  rues 
de  la  ville.  Nouvelle  bataille,  une  de  ces  batailles  de  rues  qui  n'ont  rien 
de  beau,  mais  qui  se  composent  d'une  multitude  d'actes  héroïques.  Là,  en 
effet,  toutes  les  combinaisons  pourraient  être  impuissantes  :  la  parole  est 
à  la  valeur  personnelle  ;  on  peut  être  vainqueur  et  se  voir  soudain  assailli 
par  des  troupes  fugitives  qui  vous  écrasent  de  leur  nombre  et  vont  se  faire 
broyer  un  peu  plus  loin. 

Napoléon  désirait  surtout  s'emparer  du  pont  du  Danube  :  il  y  dirigea 
des  forces  asssez  importantes.  Ces  troupes  luttèrent  avec  énergie  et 
coupèrent  enfin  un  tronçon  de  l'armée  autrichienne  qui  resta  prisonnier. 

L'archiduc  Charles  s'enfuit  vers  la  Bohême  et  abandonna  définiti- 
vement la  pensée  de  rejoindre  Hiller.  Napoléon  lui  avait  tué  sept  mille 
hommes  et  lui  en  avait  pris  vingt-trois  mille.  Maître  du  Danube,  il  avait 
devant  lui  la  route  de  Vienne  ouverte  et  allait  s'y  lancer. 

Cependant,  Hiller,  qui  pouvait  disputer  un  à  un  tous  les  passages, 
abandonna  sans  résistance  l'Inn  et  la  Salza  qu'il  aurait  pu  défendre  et 
ne  se  retrancha  que  derrière  la  Trann  dans  le  château  d'Ebersberg 

C'était  une  position  très  fortifiée  et  dont  l'occupation  coûterait  bien 
du  sang.  Napoléon  la  négligea  et  passa  la  rivière  plus  haut.  Masséna  qui 
trouva  ce  château  devant  lui,  s'acharna  à  le  prendre  et  y  mit  l'obstination 
qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 

Dix  jours  après,  le  10  mai,  l'armée  française  parut  devant  Vienne  : 
la  capitale  fit  mine  de  résister,  mais   François-Joseph  et   toute   la   cour 
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l'avaient  abandonnée.  Aussi,  après  une  canonnade  qui  ne  dura  que  deux 
jours,  elle  ouvrit  ses  portes. 

L'entrée  de  Napoléon  eut  tout  l'éclat  d'un  triomphe.  Il  passa  dans 
les  rues,  entouré  de  sa  garde,  dont  l'allure  martiale  était  bien  faite  pour 
frapper  d'étonnement  la  multitude  autrichienne,  si  elle  n'eût  eu  déjà  à  con- 
templer une  autre  fois  le  même  spectacle. 

L'armée  resta  peu  dans  cette  ville;  la  guerre  n'était  pas  finie.  François- 
Joseph  s'était  retiré  à  Zinaven  avec  de  grandes  forces  et  l'archiduc  était 
venu  le  rejoindre  ;  leur  quartier  général  était  sur  le  Thaya,  de  l'autre  côté 
du  Danube  ;  il  fallait  vraincre  encore  ces  ennemis. 

Napoléon  quitta  Vienne  et  vint  s'établir  dans  la  petite  ville  de  Molk, 
en  face  du  Danube.  Dès  le  premier  instant,  ce  qui  l'occupa  ne  fut  pas  la 
force  numérique  des  ennemis  qu'il  espérait  bien  vaincre,  mais  le  moyen 
de  passer  le  fleuve.  Il  y  avait  là  une  énorme  difficulté. 

Les  lieux  furent  explorés  ;  on  calcula  la  longueur  des  ponts  à  jeter, 
la  rapidité  du  courant,  le  temps  que  demanderait  le  passage.  L'Empereur, 
toujours  attentif  à  tout,  fut  le  premier  à  chercher  un  endroit  où  le  fleuve  plus 
resserré,  pourrait  être  plus  facilement  franchi.  Cet  endroit  fut  enfin  trouvé: 
le  Danube  y  forme  plusieurs  îles,  dont  la  plus  importante  est  l'île  Lobau  ; 
elle  est  séparée  de  la  rive  droite  par  le  bras  le  plus  considérable  du 
fleuve.  Napoléon  porta  sur  ce  point  toute  son  attention  et  son  plan  fut  fait. 

Un  trait  que  nous  extrayons  du  Général  Marbot,  par  Bournaud,  est 
bien  fait  pour  donner  une  juste  idée  de  l'étendue  des  préoccupations  de 
l'Empereur  et  du  dévouement  avec  lequel  il  était  servi  par  ses  soldats. 

«  Une  abondante  pluie  était  tombée  toute  la  semaine  ;  le  Danube 
avait  débordé  ;  il  était  effrayant. 

»  Marbot  avait  son  logement  chez  le  curé,  qui  le  recevait  de  son 
mieux.  Il  était  à  dîner,  lorsqu'un  aide  de  camp  du  maréchal  Lannes  vint 
le  prévenir  qu'il  faut  qu'il  se  rende  à  l'instant  même  au  couvent  des 
Bénédictins,  où  se  trouvaient  l'Empereur  et  le  maréchal.  Marbot  aurait 
envové  à  tous  les  diables  l'aide  de  camp  et  l'ordre  malencontreux  qu'il 
était  chargé  de  lui  transmettre...  Mais  il  fallait  obéir  et  le  puissant  maître 
ne  plaisantait  pas. 

«  Tout  grommelant.  Marbot  vide  son  verre,  boit  rapidement  à  la 
santé  de  l'hôte  et  se  lève  de  table.  Il  se  rend  rapidement  au  monastère. 

»  Les  salles  basses  étaient  remplies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de 
la  garde  auxquels  le  vin  des  moines  faisait  oublier  les  fatigues  des  jours 
précédents.  Marbot  trouve  l'Empereur  dînant  avec  plusieurs  maréchaux. 
En  vovant  arriver  le  capitaine  Marbot,  l'Empereur  quitta  la  table  et 
s'approcha  du  grand   balcon,  suivi   du  maréchal  Lannes,  auquel  il  dit  à 
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voix  basse:  «C'est  impossible;  ce  serait  envoyer  inutilement  ce  brave  officier 
»  à  une  mort  presque  certaine.  —  Il  ira,  Sire,  j'en  suis  sûr,  répond  le  mare- 
»  chai;  il  ira.  D'ailleurs,  nous  pouvons  toujours  lui  en  faire  la  proposition.  > 

»  Le  maréchal  Lannes,  prenant  alors  le  capitaine  Marbot  par  la  main, 
ouvre  la  fenêtre  du  balcon  qui  domine  au  loin  le  Danube  impétueux, 
dont  l'immense  largeur,  plus  que  triplée  en  ce  moment  par  une  terrible 
inondation,  était  de  près  d'une  lieue.  Montrant  de  la  main  le  grand 
fleuve  aux  eaux  sombres  et  clapotantes  :  «  Voilà,  de  l'autre  côté  du  Danube, 
»  dit  le  maréchal,  un  camp  autrichien.  Mais  l'Empereur  désire  très  vivement 
»  savoir  si  le  corps  du  général  Hiller  en  fait  partie,  ou  bien  s'il  se  trouve 
»  encore  sur  cette  rive.  11  faudrait  que,  pour  s'en  assurer,  un  homme  de 
»  cœur  eût  le  courage  de  traverser  le  Danube  afin  d'aller  enlever  quelques 
»  soldats  ennemis,  et  j'ai  affirmé  à  l'Empereur  que  vous  iriez.   » 

»  Napoléon,  qui  observait  attentivement  le  visage  du  capitaine  pendant 
cet  entretien,  voit  ce  brave  tressaillir  et  pâlir.  «  Remarquez,  lui  dit-il 
»  avec  douceur,  que  ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  vous  donne:  c'est  un  désir 
»  que  j'exprime.  Je  reconnais  que  l'entreprise  est  des  plus  périlleuses  ; 
»  mais  vous  pouvez  le  refuser  sans  crainte  de  me  déplaire  —  J'irai,  Sire! 
»  s'écrie  Marbot,  j'irai,  et  si  je  péris,  je  lègue  ma  mère  à  votre  Majesté.  » 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  trouver  quelques  braves  soldats  acceptant  de 
partager  les  périls  de  cette  aventureuse  expédition.  Cinq  hommes  et  un 
caporal,  tous  éprouvés  par  de  nombreuses  batailles,  accueillent  la  propo- 
sition et  répondent  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

Il  fut  moins  aisé  de  gagner  les  bateliers  :  la  vue  du  fleuve  gonflé  les 
terrifiait  :  ils  ne  croyaient  pas  à  la  possibilité  de  la  réussite  et 
se  voyaient  déjà  au  fond  des  eaux.  L'Empereur  leur  fit  des  promesses 
magnifiques  et,  comme  les  offres  les  plus  inespérées  n'y  faisaient  rien,\ 
il  jugea  que  la  vie  de  ces  hommes  n'était  pas  plus  précieuse  que  celles 
de  son  officier  et  de  ses  grenadiers  et  il  commanda. 

Voilà  donc  tous  ces  hommes  sur  le  fleuve. 

«  Je  passe  rapidement  sur  les  incidents  de  la  traversée,  pendant 
laquelle  la  barque  qui  portait  Marbot  et  sa  fortune,  affreusement  ballottée 
par  les  vagues  en  fureur  et  heurtée  à  chaque  instant  par  les  nombreux 
sapins  que  le  fleuve  débordé  entraînait  dans  son  cours,  faillit  vingt  fois 
être  submergée,  On  échoue  sur  un  îlot  et  l'on  est  obligé  d'employer  les 
haches  à  tâtons,  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  branches  d'arbres. 
On  arrive  à  remettre  l'embarcation  à  flot  et  l'on  atteint  la  rive  gauche. 
Marbot  ordonne  aux  cinq  bateliers  de  se  coucher  au  fond  de  la  barque, 
en  les  prévenant  que  deux  de  ses  grenadiers  vont  les  surveiller  et  tueront 

impitoyablement  celui  qui  proférera  une  parole  ou  essaiera  de  se  lever. 

rnpMiF.u  empire  29 


—  226  — 

»  Il  place  un  autre  grenadier  à  la  pointe  du  bateau  qui  avoisine  la 
berge  et  descend,  suivi  du  caporal  et  de  deux  grenadiers. 

»  Les  factionnaires  autrichiens  étaient  à  cinquante  pas.  Enlever  trois 
soldats  autrichiens,  leur  plonger  la  tête  dans  l'eau  pour  les  étourdir,  les 
bâillonner  avec  des  mouchoirs  remplis  de  sable,  pendant  que  les  gre- 
nadiers appuient  sur  les  poitrines  des  malheureux  les  pointes  de  leurs 
sabres,  les  entraîner  enfin  dans  la  barque,  c'est  pour  Marbot  et  ses  trois 
hommes  l'affaire  de  quelques  instants.  Mais,  au  moment  où  la  barque  va 
s'éloigner,  un  factionnaire  autrichien  l'aperçoit  à  la  lueur  des  feux  de 
bivouac  et  crie  :  «  Aux  armes  !  »  L'alarme  est  donnée.  Toutes  les  troupes  du 
camp  se  lèvent  précipitamment  et  les  artilleurs  autrichiens,  dont  les  canons 
sont  tout  chargés  et  braqués  sur  le  Danube,  ouvrent  le  feu  sur  la  chétive 
embarcation  que  le  courant  entraîne  rapidement.  Un  seul  boulet  pouvait 
briser  la  barque  et  la  plonger  dans  le  gouffre,  avec  ceux  qui  la  montaient  ; 
mais  tous  allèrent  se  perdre  dans  le  Danube.   » 

Les  prisonniers  parlèrent  et  Napoléon  apprit  qu'ils  appartenaient 
au  corps  même  du  général  Hiller.  Dès  lors,  il  n'eut  plus  à  craindre  d'avoir 
des  ennemis  à  combattre  sur  cette  rive  du  fleuve. 

On  ne  sait,  dans  des  récits  de  ce  genre,  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 
ou  de  l'héroïsme  des  soldats  qui  sacrifiaient  volontiers  leur  vie,  ou  de 
l'attachement  que  l'Empereur  avait  su  leur  inspirer,  ou  du  génie  actif  et 
précis  de  cet  homme  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  et  voulait,  avant  un 
combat,  avoir  toutes  les  chances  pour  lui. 

Le  Danube  ne  lui  fut  pas  toujours  aussi  clément  qu'il  l'avait  été  en 
cette  expédition 

Le  20  mai,  à  l'improviste,  l'Empereur  fit  passer  ses  troupes  dans 
l'île  Lobau  et,  de  là,  transporta  vingt-trois  mille  hommes  sur  la  rive 
gauche  où  ils  s'emparèrent  des  villages  d'Aspern  et  d'Essling.  Napoléon 
eut  voulu  faire  suivre  ces  premières  divisions  de  toute  son  armée,  mais 
les  ponts  qui  reliaient  la  rive  droite  à  l'île  Lobau  se  rompirent  sous  la 
poussée  du  fleuve  gonflé  et  sous  le  choc  des  débris  de  toutes  sortes, 
poutres,  moulins,  arbres  qu'il  charriait  et  que  les  ennemis  y  jetaient. 

L'Empereur  se  hâta  de  faire  construire  de  nouveaux  ponts,  mais, 
pendant  ce  temps,  la  masse  des  forces  autrichiennes  se  porta  contre 
cette  faible  partie  de  l'armée  de  Napoléon  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche  et  qui  heureusement  avait  pour  la  soutenir  Lannes  et  Masséna. 

Les  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  l'archiduc  Charles  entreprirent 
d'écraser  le  détachement  français  ;  ils  se  précipitèrent  sur  les  deui 
villages  et  en  chassèrent  les  deux  maréchaux.  Ceux-ci  renouvelèrent 
la  bataille  et  se  lancèrent  à  l'assaut  des  positions  qu'ils  avaient  occupées  ; 
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Les  Autrichiens  furent  repoussés.  Ils  ne  se  rebutèrent  pas.  Lassalle  et 
Bessières  enfoncèrent  leurs  cavaliers  dans  les  bataillons  ennemis,  les 
percèrent  à  l'aller  et  les  percèrent  encore  au  retour.  Ces  charges  mul- 
tipliées arrêtèrent  tout  le  jour  l'élan  des  troupes  de  l'archiduc,  qui  ne 
purent  reprendre  l'avantage. 

Pendant  la  nuit  du  21  au  22,  Napoléon,  qui  avait  réparé  les  ponts, 
fit  encore  passer  trente  mille  hommes  ;  il  aurait  eu  toute  son  armée  si, 
entre  l'île  Lobau  et  la  rive  droite,  le  passage  n'avait  été  interdit  par  une 
chute  nouvelle  du  grand  pont,  qui  n'avait  pu  résister  aux  amas  de  dé- 
combres jetés  avec  intention  dans  le  Danube  par  les  Autrichiens. 


Mort  de  Larmes,  à  Essling. 

La  bataille  recommença  le  22  avec  le  même  acharnement,  autour  des 
deux  villages,  qui  n'étaient  plus  que  des  ruines  ;  elle  fut  sanglante. 
Toujours  tenu  à  distance,  soit  par  la  résistance  des  grenadiers,  soit  par 
l'admirable  offensive  de  la  cavalerie,  soit,  enfin,  par  les  décharges  de  l'ar- 
tillerie, l'archiduc  n'aurait  obtenu  aucun  avantage,  si  une  circonstance 
fâcheuse  ne  fût  venue    annihiler  l'effort  d'une    partie  de   nos  ressources. 

La  rupture  du  pont  avait  laissé  les  caissons  d'artillerie  sur  la  rive 
droite  ;  les  munitions  manquaient  ;  les  pièces  ne  pouvaient  répondre  que 
lentement  et  insuffisamment  au  feu  continu  de  l'artillerie  autrichienne. 
Enhardi  parce  qu'il  crut  de  la  timidité,  l'archiduc  poussa  plus  énergique- 
ment  ses  efforts  contre  les  deux  villages  achetés  par  tant  de  sang.  Les 
grenadiers  faiblirent,  furent  entraînés  et  perdirent  du  terrain. 
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En  ce  moment,  il  était  six  heures  du  soir,  Lannes  était  assis  et 
paraissait  profondément  ému  de  la  mort  d'un  de  ses  amis  qui  avait  été 
aussi  son  maître  en  Italie  ;  il  regardait  la  bataille  et  laissait  à  l'Em- 
pereur le  soin  de  soutenir  les  braves  qui  mouraient  pour  ne  pas  être 
vaincus. 

Ses  jambes  étaient  croisées  l'une  sur  l'autre.  Un  boulet  de  trois 
arrive  en  ricochant  et  va  frapper  le  maréchal  à  l'endroit  où  ses  deux 
jambes  se  croisent  :  il  lui  brise  la  rotule  d'un  genou  et  lui  entame 
le  jarret.   Lannes  tombe;   on   se   précipite  pour  le   relever. 

«  Je  suis  blessé,  dit-il,  mais  ce  n'est  rien.  Aidez-moi  à  marcher.  » 

Il  essaya  en  vain  de  se  tenir.  Des  soldats  qui  passaient  voulaient 
l'emporter  dans  leurs  bras.  On  tenta  ce  moyen  pour  arriver  à  l'ambulance. 
Mais  bientôt  un  brancard  couvert  de  feuillages  fut  amené  et  on  y  plaça  le 
maréchal. 

L'Empereur  s'aperçut  que  l'on  emportait  un  officier  supérieur  :  il 
s'approcha  et  serra  la  main  du  blessé. 

«  Vous  nous  serez  gardé,  Lannes,  dit-il;  je  ne  puis  pas  perdre  un 
tel  ami  et  l'armée  un  tel  chef.  » 

Lorsqu'il  eut  quitté  la  rive  gauche,  l'Empereur,  en  dépit  de  ses 
nombreuses  occupations  et  de  ses  projets,  vint  chaque  jour  avec  Berthier 
voir  son  pauvre  maréchal.  Il  avait  avec  lui  de  longs  entretiens  et  trouvait 
que  le  blessé  allait  aussi  bien  que  possible;  c'était  aussi  le  sentiment  des 
chirurgiens.  Bientôt  il  se  présenta  des  complications  dans  l'état  du 
malade  et  Napoléon  sortit  de  ces  visites  le  mouchoir  sur  les  yeux  :  on 
voyait  qu'il  avait  pleuré. 

Plus  tard,  quand  loin  des  terribles  événements  qui  avaient  rempli  sa 
vie  le  relégué  de  Sainte-Hélène  se  dégageait  des  préoccupations  et  des 
ambitions  d'ici-bas  pour  surprendre  en  lui  la  vie  de  l'affection  et  du  cœur, 
il  consacrait  à  Lannes  un  souvenir  ému.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
rapporter  ces  paroles  : 

«  Il  n'est  aucun  de  mes  généraux,  disait  Napoléon,  dont  je  ne  connaisse 
ce  que  j'appelle  son  tirant  d'eau.  Les  uns  en  prennent  jusqu'à  la  ceinture, 
d'autres  jusqu'au  menton,  enfin,  d'autres  jusque  par-dessus  la  tête,  et  le 
nombre  de  ceux-ci  est  bien  petit. 

Chez  Lannes,  le  courage  l'emportait  d'abord  sur  l'esprit;  mais,  chez 
lui,  l'esprit  montait  chaque  jour  pour  se  mettre  en  équilibre.  J'en  faisais 
le  plus  grand  cas.  Il  n'avait  été  longtemps  qu'un  sabreur,  mais  il  était 
devenu  de  premier  talent.  Je  l'avais  pris  pygmée,  je  l'ai  perdu  géant. 

»  On  a  répandu  le  bruit  qu'il  était  mort  en  furieux,  me  maudissant; 
qu'il  avait  de  l'éloignement  pour  moi;  quelle  absurdité  !  Lannes  m'adorait, 
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>u  contraire.  C'était  assurément  un  des  hommes  au  monde  sur  lesquels  je 
uouvais  le  plus  compter.  Il  est  vrai  que,  dans  son  humeur  fougueuse,  il  eût 
ou  laisser  échapper  quelques  paroles  contre  moi;  mais  il  était  homme  à 
casser  la  tête  de  celui  de  qui  il  les  aurait  entendues. 

»  Brave  comme  il  était,  il  est  indubitable  qu'il  se  fût  fait  tuer 
dans  les  derniers  temps...  Enfin,  s'il  eût  été  disponible,  il  était  de  ces 
hommes  à  changer  la  face  des  affaires  par  son  propre  poids  et  sa  propre 
influence.   » 

Au  moment  où  le  brave  maréchal  tombait  le  genou  fracassé,  l'Empe- 
reur disait  au  général  Mouton  : 

«  Brave  Mouton,  prenez  les  fusilliers  de  la  garde  et  faites  encore 
un  effort;  mais  finissez-en,  car  après  ces  fusilliers,  je  n'ai  plus  que  les  grena- 
diers et  les  chasseurs  de  la  vieille  garde,  dernière  ressource  qu'il  ne  faut 
dépenser  que  dans  un  désastre.  » 

Mouton  exécuta  l'ordre  qui  lui  était  donné  et  se  comporta  si  héroïque- 
ment que  les  Autrichiens  épuisés  abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  La 
lutte  durait  depuis  trente  heures;  une  moitié  de  l'armée  soutenait  tout  le 
jehoc  des  forces  de  l'archiduc  et,  qui  plus  est,  ces  phalanges  de  braves, 
s'étaient  vues  nécessairement  privées  d'artillerie. 

La  bataille  d'Essling  fut  une  victoire,  en  ce  que  les  ennemis  renoncè- 
rent à  nous  déloger  des  positions  conquises  ;  mais  cette  victoire  fut 
cruellement  achetée  et,  pendant  la  nuit,  Napoléon  ne  crut  pas  pouvoir 
se  maintenir  sur  la  rive  gauche.  Il  ramena  ses  troupes  dans  l'île  Lobau. 

L'archiduc  essaya  de  troubler  cette  retraite  :  il  se  heurta  à  une 
arrière-garde  bien  ordonnée  qui  repoussa  ses  attaques.  Masséna,  toujours 
'intrépide,  couvrait  le  défilé  de  l'armée  et  se  prodiguait  au  premier 
rang  ;  les  tirailleurs  autrichiens  furent  tenus  à  bonne  distance  et 
les  Français  ne  laissèrent  pas  un  blessé  ou  un  canon  au  pouvoir  des 
ennemis. 

La  bravoure  de  Masséna  en  ces  deux  terribles  journées  lui  acquit  le 
titre  de  prince  d'Essling. 

Cependant,  Napoléon  ne  renonçait  pas  à  vaincre.  Convaincu  que  son 
principal  ennemi  et  le  plus  redoutable  avait  été  le  Danube,  il  voulut 
commencer  par  le  dompter. 

Etabli  à  l'île  de  Lobau,  il  la  mit  en  communication  avec  la 
rive  droite  par  des  ponts  qui,  cette  fois,  fussent  capables  de  résister  aux 
plus  violentes  colères  du  ileuve;  il  envoya  des  ordres  au  prince  Eugène 
qui,  des  bords  de  l'Adige,  se  dirigeait  vers  Vienne  en  chassant  tout 
devant  lui. 

Les  Autrichiens  s'attendaient  à  ce  nue  Napoléon  portât  de   nouveau 


230 


ses  efforts  sur  les  villages  d'Aspern  et  d'Essling  et  ils  avaient  établi  de 
formidables  défenses  dominant  ces  positions.  Dans  la  nuit  du  4  au 
l)  juillet,  l'armée  passa  sur  un  autre  point  et,  le  5  au  matin,  les 
Autrichiens  la  virent,  avec  étonnement,  se  déployer  dans  la  plaine 
où  elle  s'affermissait,  tandis  que  passaient  à  leur  tour  les  bagages  et  les 
munitions. 

L'Empereur  essaya  ce  jour  même  d'enlever  le  village  de  Wagram 
que  l'ennemi  occupait  fortement  ;  sa  tentative  lui  ayant  démontré  que  le 
•village  était  très  défendu,  il  rappela  ses  troupes  et  se  prépara  à  livrer 
bataille  le  lendemain. 

Son  plan  consistait  à  rejeter  l'archiduc  loin  du  Danube  et  à 
l'isoler  du  centre  de  l'Autriche  en  le  poussant  vers  la  Bohême.  Le 
général  autrichien  s'efforçait  de  couper  Napoléon  de  sa  ligne  de  retraite 
sur  le  Danube  et  sur  l'île  Lobau  et  de  lui  interdire  l'accès  des 
ponts.  C'était  en  même  temps  se  jeter  entre  Vienne  et  lui  et  recouvrer  la 
capitale. 

L'Empereur,  qui  devina  ce  dessein,  ne  laissa  que  peu  de  monde  sur  sa 
gauche  appuyée  au  fleuve  et  soutenue  par  les  batteries  de  l'île  ;  il  donna  ce 
commandement  à  Masséna,  sur  l'intelligence  et  le  courage  duquel  il 
savait  pouvoir  compter.  Pour  lui,  il  se  disposa  à  déborder  Faile  gauche  de 
l'ennemi. 

L'archiduc  dégarnit  son  centre  pour  peser  davantage  sur  Masséna, 
contre  lequel  il  envoya  cinquante  mille  hommes.  Sans  paraître  remarquer 
ce  mouvement.  Napoléon  fît  attaquer  les  villages  de  Neusiedet  et 
de  Wagram  et  lança  sur  les  hauteurs  les  divisions  commandées  par  Davout 
et  Oudinot. 

Les  masses  culbutèrent  les  Autrichiens,  dont  la  résistance  ne  fut 
pas  sans  éclat  et,  après  une  lutte  acharnée,  elles  restèrent  maîtresses  de 
ces  positions. 

Masséna  tenait  ferme  contre  les  forces  supérieures  sous  lesquelles 
l'archiduc  prétendait  l'écraser.  Blessé  la  veille,  l'intrépide  maréchal 
commandait  dans  une  calèche  découverte  et  se  transportait  partout  où  le 
besoin  de  sa  présence  se  faisait  sentir.  Sa  mission  consistait  à  ne  pas  se 
laisser  enfoncer  et  à  garder  une  vigoureuse  défensive;  mais  encore  fallait-il 
ne  pas  laisser  percer  la  ligne  :  or,  les  attaques  étaient  incessantes,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  et  le  commandant  en  chef  de  la  gauche  fran- 
çaise devait  se  multiplier.  Il  fallait  aussi  multiplier  les  troupes  et  porter 
rapidement  d'ici  là  tel  régiment  au  secours  d'un  autre  sur  lequel  portait 
davantage  le  poids  de  la  bataille. 

Cependant,  dans  la  conscience  du.  résultat  final  qui  devait  terminer 
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cette  lutte  disproportionnée,  il  envoyait  demander  des  secours.  Napoléon 
lui  fit  dire  : 

«  Tenez  bon,  la  victoire  est  gagnée.  » 

En  ce  moment,  en  effet,  il  lance  sur  le  centre  affaibli  des  Autrichiens 
des  masses  irrésistibles  composées  des  Bavarois  de  l'armée  d'Eugène 
et  des  divisions  de  Macdonald  :  l'artillerie  de  la  garde  suit.  Rien  ne 
peut  tenir  devant  le  choc  de  ces  vaillantes  troupes  :  les  hauteurs  sont 
,  prises  en  partie.  Du  côté  de  la  droite  autrichienne,  l'ennemi  n'a 
pas  perdu  ses  avantages.  Macdonald  charge  avec  fureur  et  Napoléon 
s'écrie  :  «  Ah  !  le  bravo  homme  !  » 

Mais  l'archiduc  opère  un  retour  offensif  :  il  a  formé  une  colonne 
massive  et  profonde  destinée  à  s'enfoncer  comme  un  bélier  dans  les  posi- 
tions conquises  parles  Français.  L'Empereur  appelle  l'habile  commandant 
de  l'artillerie  de  sa  garde  : 

«  Drouot  !  où  est  Drouot  ?  » 

Celui-ci  arrive. 

«  Allons,  les  pièces  de  la  garde  !  Drouot,  écrasez  les  masses  des 
ennemis;  jetez  dans  les  colonnes  dix  mille  boulets.  » 

Le  commandant  d'artillerie  part  au  galop  :  il  réunit  cent  pièces,  les 
dispose  en  une  monstrueuse  batterie  qui  tient  une  lieue  de  long  ;  puis  il 
commande  le  feu.  C'est  un  tonnerre  continu,  la  terre  tremble,  les  colonnes 
décimées  hésitent,  refont  leurs  rangs  et  avancent  encore. 

Drouot  passe  auprès  de  ses  canonniers,  fait  activer  le  feu  et  le  rectifie; 
il  tire  sa  montre  : 

*  Onze  heures,  dit-il,  nous  aurons  le  temps.   » 

Un  biscaïen  le  blesse  au  pied  :  il  chancelle,  mais  se  relève,  se  fait 
panser  sur  le  champ  de  bataille  et  continue  à  encourager  ses  artilleurs.  En 
ce  moment,  Macdonald  composait  sa  colonne  serrée.  Les  colonnes 
autrichiennes  avançaient,  toujours  retardées  par  le  feu  des  pièces,  mais 
poursuivant  leur  marche.  Déjà  les  escadrons  ennemis  tombaient  sur  la 
batterie  française  ;  on  tuait  les  canonniers  sur  leurs  pièces  ;  les  grena- 
liers  repoussaient  la  cavalerie  de  l'archiduc  et  Drouot  répétait  au  milieu 
lu  vacarme  . 

«  Allons,  les  enfants  !  ripostez  vivement.  » 

Macdonald  arrivait  et  allait  dorner  de  tout  le  poids  de  sa  phalange 
tressée.  Le  commandant  d'artillerie  commençait  à  être  inquiet  pour  le  sort 
le  ses  canons.  11  tira  sa  montre  :  il  était  une  heure. 

«  Allons,  dit-il,  enfants  !  vous  avez  fait  une  bonne  besogne.  Dans  une 
îeure,  le  prince  Charles  battra  en  retraite. 

En  effet,  les  Autrichiens  faisaient  à  ce  moment  même  Un  suprême  effort 
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que  devait  frapper  d'impuissance  la  colonne  de  Macdonald.  Rien  ne  tint 
plus  au  centre  devant  les  troupes  françaises  victorieuses. 

Masséna,  très  éprouvé,  n'avait  pas  reculé  d'un  pas.  Quand  il  vit  le 
succès  se  dessiner  au  centre  et  sur  la  droite  de  notre  armée,  il  prit  décidé- 
ment l'offensive  :  la  droite  de  Charles,  enfermée  entre  les  ennemis  et  prise 
entre  deux  feux,  ne  resta  pas  longtemps  dans  une  situation  impossible  à 
sauver.  Elle  se  débanda  et  s'enfuit  ou  fut  faite  prisonnière. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  habitants  de  Vienne  purent 
assister  à  la  défaite  de  leurs  troupes,  car  le  champ  de  bataille  n'était 
qu'à  six  lieues  de  la  ville  ;  l'archiduc  Charles  laissa  entre  les  mains  de 
Napoléon  plus  de  vingt  mille  prisonniers  ;  il  perdit  en  tout  trente  et  un 
mille  hommes. 

Le  11  juillet,  un  nouveau  combat  était  engagé  à  Zuaïm  et,  vaincu 
de  nouveau,  l'empereur  d'Autriche  demanda  un  armistice  pour  traiter  de 
la  paix. 

La  chose  n'alla  pas  toute  seule,  car  l'empereur  français  vainqueur  se 
souvenait  parfaitement  que  la  guerre  lui  avait  été  injustement  déclarée,  et 
il  tenait  à  en  faire  souvenir  l'Autriche. 

Le  comte  de  Champagny  négocia  longtemps,  et  il  fallut  toute  la 
rigoureuse  netteté  de  la  situation  pour  que  la  puissance  vaincue  consentît 
à  abandonner  aux  Français  les  clefs  de  ses  provinces  les  plus  centrales. 

Elle  perdit  trois  millions  d'âmes.  Le  comté  de  Goritz,  Trieste,  la 
Carniole,  le  cercle  de  Villach  en  Carinthie,  une  partie  de  la  Croatie, 
Fiume  et  l'Istrie  autrichienne  furent  réunis  aux  provinces  illyriennes  et 
annexés  à  la  France.  Napoléon  pensa  à  la  Russie  et  il  lui  fit  abandonner  la 
Galicie  orientale.  A  la  Bavière,  l'Autriche  céda  le  Tyrol  et  la  principauté 
de  Saltzbourg  ;  elle  donna  la  Galicie  occidentale  au  Grand-Duché  de 
Varsovie  et  à  la  Saxe. 
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Causes  et  préparatifs.  —  Campagne.  —  La  Moskowa.  —  Retraite.  (1812.) 


Lorsque  l'on  rapproche  la  paix  de  Tilsit  et  l'entrevue  d'Erfurt  de  celte 
gigantesque  expédition  qui  précipita,  contre  l'Europe  orientale,  cinq  cent 
mille  hommes  de  l'Occident,  on  ne  peut  pas  ne  pas  se  demander  quelles 
furent  les  causes  de  ce  revirement  total,  qui  changea  en  une  haine 
implacable  l'amitié  de  deux  hommes  comme  Alexandre  et  Napoléon,  et 
ne  pas  vouloir  connaître  ces  causes  serait  se  refuser  à  juger  sainement 
des  faits. 

Le  tsar  Alexandre  fut  dévoué  à  l'Angleterre  dès  le  début  de  son 
règne  et,  en  dépit  des  prévenances  forcées  qu'il  fut  appelé  à  faire  à 
Napoléon,  son  alliance  avec  la  France  ne  fut  jamais  sans  restriction. 

Pendant  la  cinquième  coalition  et  la  campagne  de  1809,  son  attitude 
fut  douteuse  et,  s'il  observa  le  blocus  continental,  ce  fut  pour  ne  pas 
avoir  à  dénoncer  immédiatement  les  traités. 

Après  la  paix  de  Vienne,  le  mariage  de  l'empereur  des  Français 
avec  une  archiduchesse  autrichienne  fit  craindre  au  tsar  que  l'influence 
de  Napoléon  ne  se  restreignît  pas  à  l'Allemagne  et  à  la  monarchie  de 
François-Joseph.  Le  Grand-Duché  de  Varsovie,  rétabli  à  ses  portes,  eut 
j  beau  être  donné  à  un  roi  de  création  éphémère,  Alexandre  considéra 
comme  un  danger  un  réveil  de  nationalité  polonaise,  qui  pourrait,  un 
jour,  aboutir  à  la  reconstitution  d'un  royaume,  dès  que  le  maître 
voudrait  ne  pas  rester  sourd  aux  instances  fréquemment  faites  auprès 
de  lui. 

Enfin,  comme  pour  donner  raison  à  tous  ces  motifs  politiques,  une 
cause  de  prospérité  nationale  inclinait  le  tsar  à  ne  pas  rester  éter- 
nellement   l'ennemi    de    l'Angleterre.    Le    blocus    continental    ruinait   le 
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peu  de  commerce  auquel  se  livrait  la  Russie   et  le  faisait  dériver  vers 
la  France. 

Toutes  ces  considérations  unies  s'infiltrèrent  à  la  fois  dans  l'esprit 
d'Alexandre  et  dans  son  entourage.  En  1810,  un  ukase  autorisa  l'entrée, 
dans  les  port  russes,  des  denrées  coloniales  sous  pavillon  neutre;  en  1811, 
un  nouveau  décret  frappa  de  droits  excessifs  les  marchandises  et  les  vins 
français. 

Cette  guerre  de  tarifs  était  un  pronostic  sur  lequel  Napoléon  ne 
ferma  pas  les  yeux;  le  blocus  continental  était  le  centre  de  sa  politique; 
y  toucher  équivalait  à  dénoncer  une  alliance  et  à  déclarer  la  guerre. 

Si  la  grandeur  du  conflit  ne  le  fit  pas  hésiter,  elle  le  porta,  du  moins, 
à  s'entourer  de  précautions  capables  d'assurer  le  succès. 

De  son  côté,  Alexandre,  quoique  paraissant  seul  contre  la  formidable 
invasion  qui  se  préparait,  ne  s'abandonna  pas.  Il  savait  avoir  parmi  les 
alliés  de  Napoléon  plus  d'amis  que  Napoléon  lui-même  ;  tout  dépendait 
du  succès.  L'Espagne  luttait  toujours;  la  Suède,  quoique  gouvernée  par 
un  prince  français,  était  hostile  à  la  France  et  n'acceptait  pas  le  blocus 
continental  ;  l'Angleterre  ne  désarmait  pas.  Une  immense  armée  pouvait 
être  opposée  à  l'armée  française. 

La  Russie  leva  quatre  cent  mille  hommes  qui  furent  placés  sous  la 
direction  du  général  Benningsen  et  partagés  en  trois  corps,  sous  les  ordres 
de  Barclay  de  Tolly,  Bagration  et  Weltzenstein. 

Lorque  M.  de  Nai bonne  vint  porter  au  tsar  l'ultimatum  de  l'empereur 
français,    Alexandre   déroula    devant   lui   une  carte    de    son  Empire  et 

lui  dit  : 

«  Je  ne  me  fais  pas  illusion;  je  sais  combien  l'empereur  Napoléon  est 
un  grand  général;  mais,  vous  le  voyez,  j'ai  pour  moi  l'espace  et  le 
temps.  Il  n'est  pas  de  coin  reculé  de  ce  territoire,  hostile  pour  vous,  où  je 
ne  me  retire;  pas  de  poste  lointain  que  je  ne  défende,  avant  de  consentir 
à  une  paix  honteuse.  Je  n'attaque  pas;  mais  je  ne  poserai  pas  les  armes 
tant  qu'il  y  aura  un  soldat  étranger  en  Russie.  » 

Ce  langage  très  noble  fit  impression  sur  Napoléon  et  lui  rappela  les 
relations  qu'avaient  autrefois  uni  à  Alexandre  Ier;  quand  l'envoyé 
extraordinaire  de  France  le  lui  rapporta,  l'Empereur  ne  put  s'empêcher 
de  tarder  un  long  silence,  puis  il  dit,  comme  si  toute  sa  pensée  eût  été 
résumés  en  ces  quelques  mots  : 

«  Nous  n'étions  pas  faits  pour  nous  faire  la  guerre;  il  eût  fallu  entre 
nous  une  alliance  que  rien  n'eût  pu  briser  et  le  monde  nous  appartenait. 
Maintenant,  c'est  trop  tard;  la  fatalité  entraîne  les  Russes.  » 

Il  s'arrêta  quinze  jours  à  Dresde,   peur  s'y  entourer  d'une  cour  de 
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rois.  Les  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse,  ainsi  que  tous  les  vassaux 
de  l'Empire,  vinrent  y  saluer  le  maître  de  l'Occident.  Napoléon  y  fit 
jouer  le  célèbre  tragédien  Talma,  devant  un  parterre  de  têtes  couronnées. 

De  là,  il  se  rendit  à  son  armée  campée  sur  les  bords  du  Niémen. 
Ces  troupes  si  nombreuses,  si  belles  et  si  bien  aguerries  étaient  divisées 
en  quinze  corps,  commandés  chacun  par  un  roi,  un  prince  ou,  du  moins, 
un  duc.  Les  corps  français  avaient  à  leur  tète  Davout,  Ney,  Oudinot, 
Bessières  qui  commandait  toujours  la  garde.  Murât  avait  sous  ses  ordres 
la  cavalerie  de  réserve.  Les  Italiens  et  les  Bavarois  étaient  sous  la  con- 
duite du  vice-roi  d'Italie,  le  prince  Eugène;  les  Polonais  et  les  Allemands 
sous  celle  du  roi  Jérôme.  En  arrière,  Victor  gardait  la  Vistule  et  l'Oder, 
Augereau  surveillait  l'Elbe,  pour  ne  pas  permettre  que  la  révolte  de 
l'Allemagne  coupât  à  la  Grande  Armée  le  retour  en  France.  Sur  la  droite, 
soixante  mille  Autrichiens  devaient  rejoindre  par  la  Galicie,  sous  la  con- 
duite de  Schwartzemberg  et,  à  gauche,  se  trouvaient  dix  mille  Français, 
|  sous  les  ordres  de  Macdonald  et  vingt  mille  Prussiens,  sous  ceux  du 
général  York  de  Wartemburg. 

Le  passage  du  Niémen  demanda  trois  jours. 

Napoléon  entra  en  Russie  par  Kowno,  le  24  juin  1812. 

Dès   le  début,    les  soldats  s'aperçurent  que  la  guerre   qu'ils  allaient 
entreprendre  aurait  un  caractère  bien   diiîérent  de  celles  qu'ils  avaient 
I  déjà  faite.  Devant  eux,  à  d'immenses  distances,  le  pays  était  ruiné. 

Napoléon  avait  perdu  un  temps  précieux  pour  attendre  que  les  blés 
et  les  fourrages  fussent  mûrs  ;  ses  calculs  étaient  déjoués. 

Il  s'avança  rapidement  et  ses  premiers  pas  furent  des  pas  de  géant. 
X  suivit  le  plateau  qui  marque  en  Russie  la  ligne  de  partage  des  eaux 
et,  surprenant,  par  la  vivacité  de  son  mouvement,  l'armée  russe  en  flagrant 
délit,  il  en  sépara  les  corps  et  les  rejeta  à  droite  et  à  gauche  ;  Bagration 
poursuivi  vivement  dut  s'éloigner  de  soixante  lieues,  laissant  les  Français 
■  occuper  la  route  de  Smolensk  et  de  Moscou. 

Quelque  avantageuses  que  fussent  ces  premières  opérations,  elles  ne 
répondirent  pas  aux  espérances  de  Napoléon,  qui  eût  voulu  livrer  au  plus 
tôt  une  grande  bataille.  L'armée  de  Barclay  de  Tolly,  bien  que  presssée 
dans  sa  retraite,  était  à  peine  entammée  et,  si  elle  sacrifiait  tout  le  pays 
sur  son  passage,  elle  ne  se  réservait  pas  moins  pour  une  circonstance 
favorable. 

Ce  fut  alors  qu'Alexandre  envoya  un  messager  au  quartier  générai 
de  l'Empereur  et  lui  proposa  une  paix  durable,  à  la  condition  que  les 
troupes  françaises  repasseraient  le  Niémen.  Napoléon  ne  répondit  pas, 
mais  il  poussa  en  avant. 
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Cependant,  les  soldats  n'avaient  pas  de  pain  tous  les  jours  et  la  disette 
rendait  la  discipline  difficile  ;  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  pillards  faire 
des  courses  isolées  à  trois  ou  quatre  lieues  du  camp  ;  les  chevaux  mou- 
raient en  tel  nombre,  par  le  manque  de  fourrage,  que  l'on  se  demandait 
comment  il  serait  possible  d'emmener  l'artillerie.  La  déception  était 
grande  parmi  tous. 

«  J'ai  dîné  dans  un  cimetière,  écrivait  Castellane,  qui  faisait  partie  de 
la  maison  de  l'Empereur;  nous  avons  eu  à  grand'peine  du  pain,  grâce  à 
un  maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté  ;  mais  il  y  a  des  régiments  qui  n'en  ont 
pas  depuis  cinq  jours.  » 

Napoléon  entra  dans  Vilna  sans  éprouver  de  résistance  ;  les  Russes 
fuyaient  toujours  et,  quand  les  avant-gardes  se  heurtaient  à  leur  armée, 
cette  armée  se  repliait,  faisant  face  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  que  les 
colonnes  se  fussent  mises  en  marche.  C'était  une  guerre  lassante  et 
désespérante. 

Déjà  les  corps  français  étaient  suivis  de  nombreux  traîneurs  qui 
jetaient  du  désordre  dans  les  régiments;  toutes  les  troupes  n'étaient  pas 
dans  la  main  du  général,  comme  dans  les  guerres  précédentes.  Napoléon 
devenait  soucieux  ;  à  Witebsk,  les  deux  artilleries  grondèrent.  Napoléon 
joyeux  distribua  ses  ordres;  les  troupes  marchèrent  les  unes  contre  les 
autres  et  se  choquèrent.  Les  fantassins  russes  se  montrèrent  ce  qu'ils 
avaient  été  à  Eylau,  c'est-à-dire  d'une  admirable  ténacité.  Mais  soudain, 
quelques  régiments  se  replièrent,  les  troupes  engagées  se  rabattirent 
insensiblement  les  unes  derrière  les  autres.  Les  Russes  faisaient  retraite 
en  bon  ordre,  ne  se  retournant  par  intervalles  que  pour  retarder  la 
poursuite  et  riposter  vivement  au  feu  des  bataillons  les  plus  gênants. 
Barclay  de  Tolly  n'avait  pas  voulu,  encore  cette  fois,  hasarder  une  bataille 
et  renonçait,  pour  un  temps  au  moins,  à  satisfaire  l'opinion  publique, 
estimant  d'une  plus  haute  valeur  la  vie  de  ses  soldats. 

Entré  à  Witebsk,  Napoléon  fut  en  proie  à  une  douloureuse  prostra- 
tion. Etait-ce  donc  ce  qu'il  avait  cru  rencontrer  ?  Chaque  nouvelle  étape 
l'éloignait  davantage  de  la   France   et  de  ses  alliés.    Il  fit  appeler  Daru  : 

—  Je  reste  là,  dit-il  ;  je  veux  m'y  reconnaître,  y  rallier,  reposer  mon 
armée  et  organiser  la  Pologne.  La  campagne  de  1812  est  finie  ;  celle  de 
1813  fera  le  reste.  Pour  vous,  songez  à  nous  faire  vivre  dans  ce  pays,  car 
nous  ne  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XII. 

Puis,  s'adressant  à  Murât  : 

—  Plantons  nos  aigles  ici,  ajouta-t-il  ;  1813  nous  verra  à  Moscou  et 
1S14  à  Saint-Pétersbourg.  La  campagne  de  Russie  est  une  campagne  de 
trois  ans. 
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Il  accueillit  avec  faveur  les  députés  des  Lithuaniens  qui  lui  deman- 
daient de  les  unir  à  la  Pologne  et  de  les  reconstituer  en  royaume.  Il  leur 
promit  de  réaliser  leurs  vœux  et  fut  reçu  par  eux  comme  un  sauveur. 

Cependant,  à  cette  époque,  une  dépêche  venant  le  trouver  à  Witebsk 
lui  annonça  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie  ; 
l'armée  de  Moldavie,  libre  désormais,  allait  pouvoir  prendre  part  active  à 
la  guerre.  Ce  fut  un  coup  de  fouet  à  l'activité  de  Napoléon  et  un  stimulant 
aux  résolutions  les  plus  hasardeuses. 

«  Après  tout,  dit-il,  la  question  est  à  Moscou.  » 

11   donna  l'ordre  de  quitter  Witebsk. 

Bagration,  qui  avait  été  obligé  de  faire  un  long  détour,  venait  enfin 
de  rejoindre  Barclay  de  Tolly.  Leurs  deux  corps  formant  une  armée 
imposante,  ils  résolurent  ne  ne  pas  abandonner  sans  combat  la  ville  de 
Smolensk,  une  des  principales  forteresses  sur  la  route  de  Moscou. 

A  Krasnoé,  les  avant-gardes  se  rencontrèrent  et  engagèrent  la  bataille. 
Ce  n  était  qu'une  escarmouche,  destinée  à  forcer  les  Français  à  déployer 
leur  forces.  Le  surlendemain,  17  août,  l'armée  française  arriva  en  vue  de 
Smolensk  et  se  disposa  à  y  entrer  de  vive  force  ;  Barclay  de  Tolly  la 
défendait  avec  quatre-vingt  mille  hommes. 

Cette  nombreuse  armée,  non  moins  que  les  murs  et  les  fortifications  de 
la  ville,  rendaient  l'entreprise  difficile.  Napoléon  disposa  ses  troupes  dans 
la  plaine  et  établit  son  artillerie  sur  quelques  éminences  en  demi-cercle. 

Le  combat  commença  par  un  feu  très  violent  qui  enveloppa  les 
remparts  et  auquel  il  fut  riposté  avec  une  égale  énergie.  Néanmoins,  la 
brèche  fut  ouverte  et  l'on  se  lança  à  l'assaut.  Les  maréchaux  Ney  et  Davout 
qui.  en  cette  campagne,  furent  héroïques,  presque  en  toutes  circonstances, 
encouragèrent  leurs  soldats  et  leur  donnèrent  l'exemple.  Ils  furent  accueil- 
lis par  une  résistance  opiniâtre,  dont  le  chiffre  des  morts  parmi  les  Russes 
peut  donner  une  idée.  Barclay  perdit  quinze  mille  hommes  à  Smolensk. 
Les  assauts  se  renouvelèrent,  sans  discontinuer,  pendant  plusieurs  heures. 
Tout  à  coup,  les  batteries  criblèrent  la  ville  de  boulets  et  d'obus.  Enfin, 
la  brèche  fut  abandonnée  par  les  Russes  et  la  bataille  recula  jusque  dans 
les  faubourgs.  Elle  fut  aussi  acharnée.  Vingt  fois  Barclay  fit  reprendre 
l'offensive  à  ses  soldats;  de  nouvelles  troupes  vinrent  remplacer  celles 
qui,  écrasées,  ne  comptaient  plus  ;  des  régiments  entiers  furent  anéantis 
et  se  laissèrent  hacher  plutôt  que  de  lâcher  pied.  Russes  et  Français 
luttèrent  corps  à  corps. 

La  nuit  survint  et  sépara  les  combattants.  Pendant  la  nuit, 
Barclay  fit  sortir  de  Smolensk  les  troupes  qui  lui  restaient  et  mit  le  feu 
à  la  ville. 
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Il  se  retirait  avec  soixante  mille  hommes,  portant  avec  lui  la  répu- 
tation d'un  général  malheureux,  qui  ne  réussissait  à  rien  ;  il  réussissait, 
cependant,  à  égarer  de  plus  en  plus,  dans  l'intérieur  d'un  pays  ennemi, 
une  armée  que  les  privations  épuisaient  et  il  gardait  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  pour  de  futurs  combats. 

Smolensk  prise,  le  dernier  rempart  tombait  devant  Moscou  et, 
d'autre  part,  la  victoire  paraissait  partout  se  ranger  sous  nos  étendards. 

Napoléon,  apprenant  que  l'armée  de  Moldavie,  laissée  libre,  par  le 
traité  de  Bucharest,  de  se  porter  au-devant  de  l'armée  française,  s'ache- 
minait vers  le  nord  à  marches  forcées  et  menaçait  de  l'attaquer  de  côté, 
tandis  qu'il  aurait  Barclay  en  tête,  envoya  contre  elle  les  Autrichiens  de 
Sch  wartzemberg . 

Ce  corps  allié  repoussa  l'armée  russe,  la  poursuivit  vivement  et  se 
donna  la  mission  de  la  tenir  en  échec. 

Sur  un  autre  point,  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  remportait  contre 
une  armée  russe  un  éclatant  succès  à  Polotsk. 

Enfin,  Macdonald  bloquait  Riga. 

Cependant  Barclay,  quittant  Smolensk  en  flammes,  avait  commis  la 
grave  imprudence  de  partager  son  armée  en  deux  corps  et,  pour  éviter 
d'être  poursuivi,  il  s'était  jeté  dans  des  chemins  de  traverse.  Il  y  avait 
là  une  superbe  occasion  d'engager  les  troupes  russes  dans  une  bataille 
nécessaire  et  de  les  anéantir. 

Ney,  chargé  de  la  poursuite  et  ne  sachant  si  l'ennemi  avait  pris  la 
route  de  Saint-Pétersbourg  ou  celle  de  Moscou,  se  décida  pour  cette  der- 
nière, comme  étant  la  direction  plus  probable  des  Russes.  Arrivé  à  une 
certaine  distance  de  Smolensk,  il  tomba  sur  un  corps  qu'il  crut  être  l'armée 
entière  et,  sans  compter  le  nombre,  livra  le  combat. 

Déjà  en  désarroi  et  subitement  rappelé  à  une  lutte  très  vive,  le 
corps  russe  tint  quelque  temps,  puis  il  commença  à  battre  en  retraite. 
Le  maréchal  et  Murât,  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavaliers,  se 
chargèrent  de  changer  le  caractère  de  cette  retraite  et  d'en  faire  une 
déroute. 

Les  ennemis,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins,  perdirent  beaucoup  de 
monde  et  ne  s'arrêtèrent  que  sur  les  hauteurs  de  Valoutina.  Là,  ils 
organisèrent  la  résistance  et  présentèrent  aux  grenadiers  français  un  front 
inébranlable. 

Au  plus  fort  de  l'action  et  quand  toutes  les  forces  de  Ney  étaient 
engagées,  des  troupes  russes  débouchèrent  des  chemins  de  traverse  où 
elles  étaient  engagées. 

C'était  le   deuxième  corps  russe  qui  venait  faire  sa  jonction  avec  le 
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premier  et  qui  ne  pouvait  y  réussir  sans  passer  sur  Ney  et  Murât.  Ces 
nouvelles  troupes  étaient  encore,  en  totalité,  dans  un  défilé  étroit,  où  il 
était  facile  de  les  anéantir,  à  condition  qu'elles  pussent  y  être  contenues. 
Ney  envoya  avertir  Napoléon  qui,  de  suite,  dépêcha  la  division 
Gudin.  D'autre  part,  Junot,  qui  commandait  le  8e  corps  et  qui  n'était 
pas  à  plus  de  deux  lieues,  reçut   ordre   de  se  Dorter  sur  les  derrières  de 


Bataille  de  Smolensk. 


l'ennemi  et  de  lui  couper  la  retraite.  Ainsi,  la  moitié  au  moins  de  l'armée 
russe  était  inévitablement  perd  ne . 

Depuis  quelque  temps,  Junot,  le  gai  sergent  du  siège  de  Toulon, 
n'était  plus  le  même  :  il  devenait  mélancolique  et  paraissait  souvent 
oublier  le  présent  pour  entrevoir  une  chimère.  Cet  état  devait  s'aggraver, 
peu  après,  et  dégénérer  en  aliénation  mentale.  Faut-il  voir  en  cette  fatigue 

PREMIER   EMPIRE  | 
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d'esprit  la  cause  pour  laquelle  l'ordre  donné  par  Napoléon  ne  fut  pas 
exécuté?  On  ne  saurait  en  assigner  d'autre.  Toujours  est-il  qu'au  bruit  du 
canon  de  Valoutina  il  resta  dans  une  inexplicable  immobilité. 

Ney  et  Murât  faisaient  des  prodiges,  en  attendant  des  renforts.  Pris 
en  tête  et  en  queue,  ils  avaient  à  répondre  à  la  fois  au  feu  des  deux  parties 
de  l'armée  russe.  Malgré  l'ardeur  des  soldats  et  l'énergie  des  chefs  qui  se 
multipliaient,  la  situation  était  des  plus  pénibles. 

Quand  les  bataillons  russes  devenaient  trop  pressants,  Murât  exécu- 
tait une  charge  de  cavalerie  ;  cet  homme  s'enivrait  de  l'odeur  de  la  poudre 
et  se  trouvait  dans  son  élément,  quand  il  se  voyait  enveloppé  du  tumulte 
de  la  bataille. 

Enfin,  la  division  Gudin  arriva  et  se  précipita  sur  les  régiments 
ennemis  tête  baissée.  Son  brave  général,  qui  les  commandait,  fut  frappé 
d'une  balle  dès  le  premier  instant;  quand  ses  soldats  le  virent  tomber  de 
cheval,  furieux  de  la  perte  d'un  chef  aimé,  ils  se  lancèrent  en  forcenés  au 
milieu  des  Russes  et,  d'un  coup,  rétablirent  l'équilibre. 

Barclay,  qui  n'avait  hasardé  la  bataille  que  parce  qu'il  y  avait  été 
poussé  par  les  circonstances,  s'empressa  de  se  dérober,  dès  qu'il  vit  sur 
lui  des  forces  capables  de  résister  efficacement.  Il  se  retira  et  courut  sur  la 
route  de  Moscou. 

Ce  dernier  revers  fut  la  cause  de  sa  disgrâce.  L'empereur  Alexandre, 
se  laissant  influencer  par  l'opinion  que  tous  avait  de  Barclay  et,  d'autre 
part,  désireux  de  sauver  Moscou,  la  ville  sainte,  la  cité  vénérée  des 
Russes,  dût-il  en  coûter  une  armée,  donna  le  commandement  des  troupes 
à  Koutousoff.  C'était  un  général  âgé,  usé,  mais  énergique  ;  puis  il  aurait, 
surtout,  le  mérite  de  livrer  la  bataille  tant  demandée. 

Il  ne  restait  plus  que  dix  jours  de  marche  à  faire  :  la  dernière  étape. 
Le  30,  on  enleva  Viasma  en  courant  et,   le  4  septembre,  quand  l'ar- 
mée, arrivée  sur  les  hauteurs,    aperçut   à  l'horizon,  sur  d'autres  hauteurs, 
l'armée   russe   disposée  en  demi-cercle,    des    cris   de  joie   éclatèrent  dans 
tous  les  rangs. 

La  large  plaine  qui  s'étendait  entre  Piusses  et  Français  était  garnie  de 
taillis  qui  en  dissimulaient  quelque  peu  l'aspect  ;  cependant,  on  apercevait 
bien  les  postes  avancés  de  l'ennemi. 

Napoléon  fît  d'abord  enlever  la  redoute  de  Schwardino,  qui  gênait  le 
déploiement  de  ses  troupes. 

L'armée  russe  s'élevait  à  cent  soixante-dix  mille  hommes  ;  elle  avait 
appuyé  sa  droite  sur  des  escarpements  et  sur  le  village  de  Borodino,  à  peu 
de  distance  de  la  Kolocza  ;  le  centre  était  protégé  par  une  redoute  impor- 
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tante  et  l'aile  gauche  avait  également,  comme   point  d'appui,  des  redans 
bien  garnis  d'artillerie. 

Cette  aile  gauche  était,  en  outre,  adossée  à  des  bois  qui  rendaient  un 
mouvement  tournant  très  dillicile. 

Le  6,  Napoléon  consacre  la  journée  à  étudier  le  terrain  et  à  entretenir 
ses  maréchaux  ;  il  leur  donne  ses  instructions  et  leur  assigne  leur  poste 
de  combat.  Son  plan  est  fait. 

Il  tentera  une  fausse  attaque  sur  la  droite  russe  et  sur  Borodino,  afin 
d'attirer  l'attention  de  ce  côté,  et,  quand  la  bataille  sera  bien  engagée,  il 
lancera  des  forces  considérables  sur  la  gauche,  qui  paraît  être  le  point  le 
plus  vulnérable.  L'attaque  de  la  grande  redoute  et  du  centre  ennemi  ne 
sera  que  le  complément  des  deux  autres.  Eugène  sera  chargé  de  surveiller 
l'attaque  de  Borodino  et,  pour  lui-même,  s'emparera  de  la  grande 
redoute.  Davout,  Ney,  Murât  se  porteront  sur  la  gauche  russe.  Ponia- 
towski.  avec  les  Polonais,  fera  un  mouvement  tournant  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi. 

Tout  ainsi  réglé,  l'Empereur  paraît  rassuré  sur  le  résultat  de  la  bataille 
du  lendemain.  On  lui  porte  voir  le  portrait  de  son  fils,  le  roi  de  Rome, 
que  lui  envoie  Marie-Louise;  il  le  regarde  avec  attendrissement;  mais, 
comme  on  veut  suspendre  le  portrait  à  sa  tente  : 

«  Non,  messieurs,  dit-il,  mon  fils  est  trop  jeune  pour  lui  faire  voir 
une  bataille.  » 

Il  reçoit  aussi  une  mauvaise  nouvelle  :  Marmont,  le  successeur  de 
Masséna  à  l'armée  de  Portugal,  vient  d'être  défait  à  la  bataille  des 
Anapyles.  L'Empereur  fronce  le  sourcil  :  il  est  vivement  contrarié. 

«  Voilà,  dit-il,  qui  sera   lavé  dans   du  sang  russe.  C'est   fâcheux  *. 
j'aurais  mieux  aimé  du  sang  anglais.  » 

<(  Le  7  septembre,  avant  cinq  heures  du  matin,  dit  le  général  Gour- 
gaud,  il  était  à  cheval,  en  avant  de  la  redoute  de  Schwardino,  position 
centrale  d'où  il  pouvait  suivre  tous  les  événements  de  la  bataille.  Il  avait 
en  arrière  de  lui  sa  réserve,  la  vieille  garde.  Celle-ci,  d'après  ses  ordres, 
était  en  grande  tenue,  formée  en  colonnes  par  bataillons  à  distance  de 
soixante  pas,  ce  qui  faisait  croire  à  l'ennemi  qu'elle  était  deux  fois  plus 
nombreuse.  En  avant,  était  la  jeune  garde.  Il  tenait  ainsi  ses  corps  d'élite 
sous  sa  main,  pour  s'en  servir  suivant  les  circonstances,  si  la  victoire, 
malgré  tous  ses  calculs,  était  indécise.  » 

La  bataille  commença,  à  la  fois,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 
Cinq  cents  pièces  de  canon  de  chaque  côté  ouvrirent  le  feu  et  l'on  sentit 
immédiatement  que  l'action  serait  chaude  et  la  victoire  âprement  disputée. 
Davout  se  lança  le  premier  contre  la  gauche  russe  et  marcha  à  l'assaut  des 
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redans  qui  la  couvraient  :  l'artillerie  ennnemie  lui  causa  des  pertes  consi- 
dérables et  cependant  ralentit  à  peine  sa  marche  en  avant. 

Pendant  ce  temps,  Eugène  portait  une  division  aux  approches  de 
Borodino  et  se  préparait  à  la  soutenir  ;  le  village  fut  pris  au  pas  de  course 
et  le  vice-roi  d'Italie,  se  retournant  vers  les  redoutes  du  centre,  les  attaqua 
avec  toutes  les  forces  dans  sa  main;  ces  redoutes  dominaient  la  route  de 
Moscou  et  s'en  emparer  était  de  la  plus  grande  importance.  L'élan  qu'Eu- 
gène imprima  à  ses  soldats  fut  irrésistible.  Bravant  l'artillerie  qui  les 
décimait,  ils  arrivèrent  au  pied  même  des  batteries,  se  jetèrent  dessus,  en 
dépit  des  efforts  opiniâtres  que  les  Russes  firent  pour  ne  pas  se  priver  de 
ces  positions  qui  leur  faisaient  un  formidable  retranchement.  Eugène  resta 
pour  le  moment  maître  de  la  redoute. 

Cependant,  sur  la  gauche  des  ennemis,  la  bataille  était  acharnée  et 
Davout  allait  plier.  Ney  d'abord,  puis  Murât  ensuite  se  portèrent  à  son 
secours  et  rétablirent  l'équilibre.  On  était  au  milieu  d'un  déluge  de  feu  : 
les  soldats,  les  officiers  tombèrent  et,  dès  les  premières  heures,  les  pertes 
furent  douloureuses  des  deux  côtés.  Rien,  cependant,  ne  résistait  à  la 
poussée  énergique  de  Ney  et  de  Murât  ;  tandis  que  tous  les  autres  étaient 
ou  tués  ou  blessés,  ces  deux  hommes  seuls  paraissaient  invulnérables. 

Les  Russes,  revenus  de  leur  surprise,  sur  leur  droite,  s'aperçurent 
alors  que  Borodino  n'était  occupé  que  par  une  division  et  que  le  prince 
Eugène  avait  beaucoup  à  faire  au  centre.  Ils  revinrent  à  la  charge,  s'em- 
parèrent de  Borodino,  d'où  ils  repoussèrent  les  Français,  et  menacèrent 
de  tourner  le  vice-roi  d'Italie  qui  était  fortement  engagé.  Puis,  comme  leur 
droite  fléchissait,  ils  reportèrent  une  partie  de  leurs  forces  vers  ce  point 
où  l'offensive  de  Ney,  de  Davout  et  de  Murât  menaçait  d'être  promptement 
suivie  d'un  plein  succès. 

Ney,  surchargé  par  l'arrivée  devant  lui  de  ces  nouveaux  ennemis, 
demandait  des  renforts.  Napoléon  les  fit  attendre  et  ordonna  de  tenir  quand 
même.  Aux  instances  qui  furent  faites  auprès  de  lui  pour  qu'il  fît  donner 
sa  vieille  garde,  il  refusa  obstinément  et  répondit  : 

u  Non,  la  garde  ne  se  jettera  pas  dans  la  mêlée.  C'est  une  réserve 
que  je  n'engage  pas  ;  s'il  me  faut  livrer  une  bataille  demain,  avec  quoi  la 
soutiendrai-je  ?  » 

Au  point  de  vue  politique,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  calcul  ait  été 
une  faute;  il  est  cependant  vrai  d'ajouter  que,  si  la  garde  eût  été  employée 
à  la  bataille  de  la  Moskowa,  le  succès  eût  été  plus  rapide,  moins  meur- 
trier, par  là  même,  et  la  victoire  plus  complète. 

Au-dessus  des  mouvements  qu'exécutaient  dans  la  plaine  les  divers 
corps  français,  il  y   avait  le  feu  implacable  et  continu  des  pièces  russes, 
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et  l'on  ne  reste  pas,  des  heures,  exposé  à  un  pareil  feu  sans  en  souffrir 
sensiblement. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  vrai,  que  les  canons  français  faisaient  mer- 
veille et  que,  pendant  des  heures,  ils  aidèrent  considérablement  l'offensive 
des  autres  armes  en  jetant  le  désordre  dans  les  positions  russes. 

L'Empereur,  sollicité  par  Ney  d'envoyer  des  secours,  était  inquiet  au 
sujet  d'Eugène  qu'il  voyait  multiplier  les  prodiges  de  bravoure  et  mener 
deux  batailles  à  la  fois.  Le  jeune  prince,  dont  l'esprit  et  la  vie  semblent 
le  mieux  s'être  assimilés  à  l'esprit  et  à  la  vie  de  l'Empereur,  avait  entendu 
Napoléon  lui  dire  qu'il  était  le  pivot  autour  duquel  allait  se  répandre 
toute  la  bataille.  Il  tenait  ses  troupes  devant  Borodino,  s'efforçait  de 
reprendre  cette  position  et,  d'un  autre  côté,  attaquait  vivement  les 
redoutes  du  centre,  surtout  celle  qui  était  la  principale,  la  plus  avancée 
dans  la  plaine  et  d'où  les  Russes  foudroyaient,  sur  notre  droite,  notre 
infanterie. 

Napoléon  se  portait  successivement  en  arrière  d'Eugène  et  en  arrière 
de  Ney.  Celui-ci  étant  le  plus  vivement  pressé,  il  résolut  d'activer,  sur 
ce  point,  l'offensive  de  ses  troupes,  pour  pouvoir  plus  librement  ensuite  se 
rabattre  sur  le  centre. 

L'ennemi  avait  insensiblement  engagé  toutes  ses  réserves  en  infanterie, 
en  cavalerie  et  en  artillerie,  pour  boucher  les  trouées  faites  par  nos  régi- 
ments et  remplacer  les  batteries  enclouées  par  les  soldats  de  Ney. 

L'Empereur  appela  la  cavalerie  du  roi  de  Naples,  l'artillerie  de 
réserve  et  la  division  de  la  jeune  garde.  Il  les  lança  sur  la  droite  russe, 
entre  les  régiments  de  Ney  et  de  Davout  et  devant  eux.  Le  choc  fut 
effroyable.  Ces  masses  nouvelles  entrèrent  comme  un  coin  dans  les  divi- 
sions russes,  dont  l'acharnement  progressa  en  raison  des  efforts  faits  pour 
j  les  repousser.  La  cavalerie  ennemie  chargea  pour  laisser,  derrière  elle, 
,  l'infanterie  se  reformer.  La  division  Friant,  la  plus  avancée  sur  les 
ouvrages  russes,  se  forma  en  carré  et  reçut,  sans  broncher,  cet  assaut 
furieux.  Murât  était  au  milieu  de  ces  braves  : 

a  Soldats  de  Friant!  s'écria-t-il,  vous  êtes  tous  des  héros  !  » 

La  jeune  garde  ne  se  montrait  pas  avec  moins  d'héroïsme  ;  elle  avait 
pour  orgueil  de  justifier  son  titre  et  de  s'élever  à  la  hauteur  des  exploits 
légendaires  qui  illustraient  son  aînée,  la  vieille  garde.  Les  redans  furent 
enlevés  à  la  première  charge  ;  les  Russes  revinrent,  roulant  comme  une 
irrésistible  marée  vers  leurs  redoules  où  il  se  jetèrent  ;  on  se  battit  pêle- 
niêle,  sans  quartier,  sans  souci  de  ce  qui  passait  ailleurs,  ne  voulant  que 
garder  la  possession  d'un  terrain  où  il  n'y  avait  que  des  débris,  canons 
démontés,  alluis  brisés,   caissons  éventrés.  Tout  servait  de  rempart  pour 
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tirer  à  l'aise,  tout  servait  d'appui  pour  ne  pas  reculer  :  on  se  fusillait 
à  bout  portant  ;  la  baïonnette  était  poussée  en  avant  et  retirée  toute  rouge, 
par  un  geste  mécanique  ;  les  fantassins  russes  affluaient  :  leur  mot  d'ordre 
était  de  reconquérir,  coûte  que  coûte,  les  positions  de  ce  point  de  la 
bataille  ;  ils  paraissaient  innombrables.  Davout  avait  été  renversé  de 
cheval  ;  Ney  chevauchait  aux  premiers  rangs;  Murât,  la  tête  nue,  l'œil  en 
feu,  le  front  animé,  passait  au  milieu  de  la  mêlée  comme  pour  défier  les 
balles.  Ney  et  Murât  ne  furent  même  pas  blessés. 

Les  Russes  faisaient  surtout  les  plus  héroïques  efforts  pour  garder  les 
derrières  du  village  de  Sémenowski  ;  l'artillerie  de  réserve  établit  deux 
batteries,  dont  le  feu  dût  faucher  tout  ce  qui  avancerait  sur  les  derrières  de 
cette  position,  et  la  jeune  garde  se  chargea  d'enlever  le  village. 

Quand  il  s'aperçut  que  tout  allait  bien  de  ce  côté  et  que  le  résulat 
final  de  l'action  ne  pouvait  tourner  contre  lui,  Napoléon  résolut  de  tenter, 
sur  le  centre  et  sur  la  grande  redoute,  une  action  décisive  ;  il  donna 
à  Eugène  l'ordre  d'attaquer  vivement  de  front  et  disposa  un  assaut 
combiné  sur  les  derrières.  Le  moment  fut  solennel  :  il  devait  peser 
fortement  sur  le  sort  de  la  journée.  La  redoute  prise,  la  droite  russe  ne 
pouvait  tenir  et  le  centre  menacé  était  forcé  de  lâcher  pied. 

Le  vice-roi  d'Italie,  avec  ses  Italiens  et  ses  Bavarois,  abordera  de  front 
ce  mamelon  hérissé  d'artillerie  et  en  gravira  les  pentes  sous  la  pluie  de  feu 
qui  ne  peut  manquer  de  l'accueillir.  Ney,  rassuré  sur  le  résultat  de  son 
attaque,  foudroiera  les  ennemis  sur  le  flanc,  et,  par  derrière,  ce  seront 
des  cavaliers  qui  entreront  dans  les  redoutes. 

Nous  tirons  des  cahiers  du  capitaine  Goignet  un  intéressant  récit  de 
cette  partie  de  la  bataille  : 

«  Nos  troupes  firent  tous  les  efforts  pour  prendre  les  redoutes  qui 
foudroyaient,  sur  notre  droite,  notre  infanterie  ;  elles  étaient  toujours 
repoussées,  et  de  cette  position  dépendait  la  victoire. 

«  Voilà  le  général  qui  m'amène  à  l'Empereur. 

»  —  Es-tu  bien  monté  ? 

»  —  Oui,  Sire. 

»  —  Pars  de  suite  porter  cet  ordre  à  Gaulaincourt  ;  tu  apercevras  des 
cuirassiers;  c'est  lui  qui  les  commande.  Ne  reviens  qu'après  la  fin. 

»  Arrivé  près  du  général,  je  lui  présente  l'ordre  :  il  lit  et  dit  à  son 
aide  de  camp  : 

»  —  Voilà  l'ordre  que  j'attendais  ;  faites  sonner  à  cheval;  faites  venir 
les  colonels  à  l'ordre. 

»  Ils  arrivèrent  à  cheval  et  formèrent  le  cercle.  Gaulaincourt  leur  dit 


247  — 


l'ordre  Je  prendre  les  redoutes  et  leur  distribue  les  redoutes  dont  ils 
devaient  s'emparer,  disant  : 

»  —  Je  me  réserve  la  deuxième.  Vous,  officier  d'état-major,  suivez- 
moi;  ne  me  perdez  pas  de  vue. 

»  —  Ça  suffit,  mon  général. 

»  —  Si  je  succombe,  c'est  vous,  colonel,  qui  prendrez  le  commande- 
ment ;   il    faut   que   ces  redoutes   soient  enlevées    à   la  première    charge. 

»  Puis  il  dit  au  colonel  : 

»  —  Vous  m'entendez,  allez  prendre  la  tête  de  vos  régiments.  Les 
grenadiers   nous  attendent.    Pas    une   minute  à  perdre  !    Au  trot  à  mon 


Bataille  de  la  Moskowa. 

commandement,  et  au  galop  dès  qu'on  sera  à  portée  de  fusil  ;  les  grenadiers 
enfonceront  les  barrières. 

»  Les  cuirassiers  longèrent  le  bois  et  fondirent  sur  les  redoutes  h 
l'opposé  du  front  d'attaque,  pendant  que  les  grenadiers  arrivaient  aux 
barrières.  Cuirassiers  et  grenadiers  français  luttèrent  pêle-mêle  avec  1  s 
russes.  Le  brave  Caulaincourt  tomba  raide  mort  près  de  moi.  Je  me 
rattachai  au  vieux  colonel  qui  avait  le  commandement  et  ne  le  perdis 
pas  de  vue.  La  charge  terminée  et  les  redoutes  en  notre  pouvoir,  le  vieux 
colonel  me  dit  :  «  Partez,  dites  a  l'Empereur  que  la  victoire  est  à  nous. 
Je  vais  lui  envoyer  L'état-major  pris  dans  les  redoutes,  » 
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»  Tous  les  efforts  des  Russes  se  portaient  au  secours  de  ces  redoutes; 
mais  le  maréchal  Ney  les  foudroyait  sur  leur  droite. 

»  Parti  au  galop  et  traversant  le  champ  de  bataille,  je  voyais  les 
boulets  le  labourer  sans  cesse  ;  je  ne  croyais  pas  en  sortir.  » 

Depuis  la  prise  des  redoutes,  les  progrès  de  l'armée  française  furent 
rapides.  Le  prince  Eugène  reconquit  les  positions  du  début  et  chassa  devant 
son  armée  les  masses  russes  de  la  gauche  et  du  centre.  Dans  ces  masses, 
l'artillerie  légère  ouvrit  de  larges  sillons.  Les  grenadiers  russes  se  serrèrent 
sous  la  mitraille  et,  dans  l'impossibilité  où  ils  étaient  d'avancer,  ils 
refusèrent  de  reculer.  Leurs  pertes  furent  immenses. 

De  leur  côté,  Davout,  Ney  et  Murât,  excités  par  les  succès  remportés 
sur  d'autres  points,  se  rendirent  définitivement  maîtres  des  redans  et  de 
Sémenowski  ;  ils  repoussèrent  les  Russes  dans  les  bois,  derrière  lesquels 
Poniatowski  les  attendait. 

La  déroute  fut  complète  :  la  nuit  la  rendit  moins  désastreuse.  Les 
débris  de  l'armée  russe,  flottant  à  travers  la  campagne  s'éparpillèrent  de 
tous  côtés,  laissant  libre  la  route  de  Moscou.  Sauf  ceux  qui  tombèrent  au 
milieu  des  escadrons  de  Poniatowski  et  qui  furent  de  nouveau  écrasés,  les 
autres  sévirent  peu  poursuivis,  tant  était  grand  l'épuisement  des  vainqueurs 
eux-mêmes. 

L'armée  russe  était  à  moitié  détruite.  De  l'aveu  de  ses  chefs,  elle 
avait  perdu  cinquante  mille  hommes  tués  ou  blessés  ;  parmi  eux  se 
trouvait  le  général  Bagration  :  les  effets  de  l'artillerie  surtout  avaient 
été  désastreux  pour  les  Russes  :  les  canons  français  avaient  tiré  quatre- 
vingt-onze  mille  coups. 

Les  vainqueurs  eurent  vingt  mille  morts. 

Six  jours  après,  le  14  septembre,  l'armée  française  arriva  sur  les 
dernières  hauteurs  qui  dominent  Moscou  et,  à  la  vue  de  cette  ville 
immense,  elle  poussa  un  cri  d'enthousiasme. 

Murât  pénétra  le  premier  dans  la  cité  sainte  de  la  Russie  et  y  et;  hl.l 
ses  cavaliers.  La  ville  était  sans  autorités,  sans  police  ;  on  y  avait  laissé 
des  galériens  qui  s'y  cachaient  sous  le  titre  de  soldats  blessés.  Tout  était 
silencieux  dans  les  rues  désertes.  Les  habitants,  ignorant  encore  quels 
étaient  les  desseins  du  gouverneur,  sentaient  avoir  tout  à  craindre.  Ils 
redoutaient  presque  moins  l'arrivée  de  l'armée  française  que  le  patriotisme 
sauvage  de  Rostopchine. 

Partout   on  ne  parlait  que  de  dangers   imprévus    contre    lesquels  il 
fallait  se  mettre  en  garde,   d'incendies  imminents;   il  n'était  pas   jusqu'à 
la  création,   loin   de  la  ville,   d'un  dépôt  de  matières  inflammables  et  de, 
pièces  d'artifice  qui  ne  laissât  des  soupçons  dans  les  esprits.  Le  gouverneur 
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avait  dit  cependant,    avant  la  bataille   de   la  Moskowa,   que  ces   engins 
de  destruction  étaient  destinés  à  un  ballon  aérostatique  que  l'on  porterait 
au-dessus  de  l'armée  française  et  qui  la  détruirait  complètement. 

Napoléon  vint  habiter  le  palais  du  Kremlin. 

Or,  les  terreurs  des  habitants  furent  promptement  justifiées.  Des 
incendies  partiels  éclatèrent  sur  différents  points  à  Moscou  ;  on  se  mit 
à  la  recherche  des  pompes  dont  il  y  eût  dû  avoir  plus  de  six  cents  ; 
les  pompes  avaient  été  emportées  lors  de  l'évacuation  de  la  ville.  Les 
soldats  se  mirent  à  éteindre  les  incendies  et  s'y  employèrent  avec  ardeur. 
Mais,  dans  le  même  temps,  le  feu  prit  dans  des  magasins  remplis  d'huile, 
de  suif  et  de  matières  inflammables. 

Tous   les  efforts  furent   désormais  impuissants.    Tous    les   quartiers 

furent  enveloppés  à  la  fois  par  une  série  d'incendies  ;  on  saisit  les  gens 

employés  par  le  gouverneur  à  cette  triste  besogne  :  ils  étaient  nombreux  ; 

Jon  ne  les  trouva  pas  tous.  Ceux  qui  furent  surpris    la    mèche  à   la    main 

furent  fusillés. 

Il  arriva  qu'un  vent  violent  se  fit  l'auxiliaire  de  cette  barbare  exécution  ; 
'ce  vent,  qui  enlevait  les  tôles  de  la  toiture  du  Kremlin,  rabattait  les 
'flammes  en  forme  de  voûte  brûlante  et  les  portait  jusque  sur  les  cons- 
tructions qui  nlétait  pas  encore  atteintes. 

Napoléon,  dans  le  palais  des  tzars,  était  terriblement  inquiet.  Il 
jvoulait  croire  que  tout  cela  finirait,  sans  en  venir  à  l'embrasement  général 
et  à  la  ruine  d'une  ville  immense,  et,  pour  se  faire  illusion,  il  lançait 
des  décrets  qu'une  population  affolée  ne  pensait  guère  k  mettre  à  exécution. 

Une  fusée  fut  lancée  sur  le  Kremlin  ;  la  garde  qui  campait  autour 
iu  palais  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  éteindre  le  feu. 

L'Empereur  espérait  cependant  que  la  paix  ne  tarderait  pas  à  être 
conclue  et  il  attendait,  pendant  des  heures,  derrière  sa  voiture;  il  avait  le 
égard  sombre  et  le  front  soucieux. 

Le  16  octobre,  il  repassa  par  le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa  et, 
i  la  vue  de  monceaux  de  cadavres  auxquels  on  n'avait  pas  donné  la  sépul- 
ure,  il  gémit. 

Mais  les  moments  étaient  précieux  et  l'on  ne  pouvait  s'arrêter,  même 
in  jour,  même  pour  une  œuvre  charitable. 

Trois  jours  plus  tard,  l'avant-garde  signala  des  postes  ennemis  ; 
armée  russe  reformée  avait  fait  un  circuit  pour  se  retrouver  sur  le 
assage  de  Napoléon.  Celui-ci,  heureux  de  relever  par  une  bataille  et  une 
ictoire  le  moral  assez  affecté  de  ses  soldats,  ordonna  à  Eugène  et  à  Davout 
aller  chercher  les  Russes.  Lui-même  suivit  avec  Ney. 

Les  ennemis  se  replièrent,  observant,  une  fois  encore  la  tactique  dont 
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il  s'étaient  servis  au  commencement  de  la  campagne  ;    ils    arrivèrent  à 
Malo-Jaroslawetz  et  s'y  arrêtèrent. 

La  bataille  s'engagea  et  les  soldats  se  sentirent  redevenir  eux-mêmes 
sous  le  feu  de  l'artillerie  russe.  Hélas  !  ils  ne  pouvaient  que  faiblement 
risposter,  car  on  avait  laissé  bien  des  pièces  sur  les  routes  et  la  faim, 
l'épuisement  avaient  réduit  les  attaques  à  peu  de  chose.  Quand  les  cava-  \ 
liers  passaient  par  quelque  village,  leurs  chevaux  dévoraient  le  chaume 
des  toits  et  ne  trouvaient  guère  de  force  à  cette  nourriture. 

La  bataille  de  Malo-Jaroslawetz  fut  encore  une  victoire  remportée 
grâce  à  la  bravoure  de  troupes  sans  pain,  qui  firent  taire  les  souffrances  de 
leurs  estomacs  vides  devant  le  cri  de  leur  héroïque  vaillance.  Les  Russes 
repoussés  n'attendirent  pas  d'être  en  pleine  déroute  ;  ils  se  retirèrent  en 
bon  ordre  et  disparurent  pour  revenir  quelques  jours  après.  Le  but  visé 
par  eux  avait  été  atteint  :  ils  avaient  éloigné  Napoléon  de  la  route  de 
Smolensk  et  lui  avaient  fait  perdre  quelques  jours. 

On  était  au  15  octobre.  Napoléon  avait  tardé  beaucoup  à  revenir 
sur  ses  pas  et,  bien  que  le  ciel  fut  alors  aussi  clément  qu'il  peut  l'être  aux 
plus  beaux  jours  de  l'automne,  en  Occident,  Koutousoff  avait  raison  de 
compter  sur  cet  auxilaire  comme  sur  celui  dont  les  coups  seraient  les  plus 
redoutables  à  l'ennemi. 

L'hiver  moscovite  vient  vite  et  s'abat  soudainement 
D'autre  part,  l'armée,  épuisée  par  les  fatigues  de  la  guerre,  décon- 
certée par  l'incendie  de  Moscou,  minée  par  les  privations  de  toutes  sortes 
auxquelles  elle  avait  été  condamnée,  ne  ressemblait  guère  à  ce  qu'elle  avait 
été  au  départ  pour  cette  fatale  expédition.  Une  centaine  de  milliers 
d'hommes  tenaient  encore  à  peu  près  en  ligne.  Mais  les  traîneurs  étaient 
innombrables.  Ils  ne  devaient  être  d'aucun  secours  et,  au  contraire,  pour 
ne  pas  les  abandonner,  il  faudrait  retarder  la  marche. 

Le  mauvais  temps  commença  dès  le  23  octobre  et  le  froid  se  fit  sentir. 
Le  9  novembre,  l'armée  arriva  à  Smolensk.  Elle  avait  compté  s'y  refaire, 
y  trouver  un  peu  de  repos,  des  approvisionnements  et  des  vivres.  La  ville 
ne  procura  rien  de  tout  cela.  Les  Russes  y  étaient  passés  et  avaient  tout 
pillé.  Le  découragement  se  mit  dans  toutes  les  divisions;  les  traîneurs 
furent  plus  nombreux  ;  les  régiments  furent  réduits  à  l'état  de  squelettes  ; 
le  thermomètre  indiquait  déjà  17°  au-dessous  de  zéro  et  la  neige  tomba. 
Alors  se  dessina  plus  beau  et  plus  héroïque  le  caractère  intrépide  de  Ney. 
Cet  homme,  si  brave  à  la  guerre  que  Napoléon  avait  pu  dire  de  lui  :  «  C'est 
un  lion  »,  se  montra  très  brave  contre  les  rigueurs  de  la  saison  et  les 
dangers  perpétuels  et  de  toutes  sortes  qui  devaient  signaler  la  fin  de  la 
guerre  de  Russie. 
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On  le  vit,  sévère  à  lui-même,  procurer  â  ses  soldais  tous  les  soulage- 
ments que  comportait  la  situation  et  rompre  avec  ses  habitudes  de  silence 
et  de  solitude.  11  se  mêla  aux  soldats,  marcha  à  pied  à  leur  tête,  les  poussa 
par  son  exemple  et  sa  parole  et  les  soutint  en  toute  circonstance 


Le  K: 


Napoléon  lui  donna  le  commandement  de  l'arrière-garde. 

A  Krasnoë,  il  fallut  combattre  encore;  la  route  étail  barrée  par  les 
Russes.  Ne  trouvant  plus  dans  ses  troupes  ordinaires  l'énergie  qu'il 
fallait  pour  percer  les  lignes  ennemies,    Napoléon  se  mit  à  la  tête  de  sa 
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garde  et  la  lança  des  deux  côtés  de  la  route  dans  des  champs  couverts 
de  neige.  Les  vieux  grognards,  qui  n'avaient  pas  combattu  depuis  long- 
temps, tombèrent  comme  une  avalanche  sur  les  Russes,  les  poussèrent 
l'épée  dans  les  reins,  coupèrent  leur  ligne  et  firent  une  large  trouée  par 
laquelle  passèrent  les  corps  d'Eugène  et  de  Davout.  Ney,  à  l'arrière-garde 
avait  fort  à  faire  contre  des  masses  qui  cherchaient  à  l'envelopper.  Il  fit  la 
meilleure  contenance  et  se  serait  réuni  au  gros  de  l'armée,  si  la  tourmente 
de  neige  qui  sévissait  avec  fureur  ne  lui  avait  fait  perdre  sa  route  et  ne 
l'avait  égaré. 

Resté  seul,  il  ne  se  laissa  pas  abattre  et  en  imposa  à  l'ennemi  autant 
qu'à  ses  soldats;  il  est  merveilleux  que  le  corps  décimé  auquel  il  comman- 
dait n'ait  pas  péri  jusqu'au  dernier  homme. 

Les  aventures  du  troisième  corps  ressembleraient  à  un  récit  fabuleux, 
s'il  n'était  absolument  historique. 

Au  sortir  de  Smolensk,  Ney  avait  encore  douze  canons,  six  mille 
baïonnettes  et  trois  cents  chevaux  ;  nous  ne  parlons  pas  des  nombreux 
traîneurs  qui  n'étaient  plus  soldats  que  par  l'uniforme. 

Séparés  du  reste  de  l'armée,  ils  ont  cherché  à  retrouver  leur  route  et 
ont  rencontré  pour  les  guider  de  douloureuses  traces.  Ils  ont  traversé  les 
champs  de  bataille  où  Napoléon  s'est  heurté  contre  les  Russes  et  a  laissé 
des  portions  considérables  de  ses  régiments,  quand  il  ne  les  pas  laissés 
entiers.  Ces  dépouilles  françaises  et  ces  morts  français  sur  la  neige  teintée 
de  sang  leur  font  horreur.  Ils  marchent,  sûrs  cependant  d'être  où  leurs 
compagnons  d'armes  sont  passés. 

En  face  d'un  ravin,  ils  aperçoivent  sur  la  hauteur  opposée  les  lignes 
russes,  larges  et  noires  de  monde.  La  route  passe  cependant  par  là. 
KoutousofT  envoie  un  parlementaire  proposer  à  Ney,  non  pas  des  conditions 
honorables,  mais  une  capitulation.  Le  maréchal  s'indigne  et,  faisant  passer 
jusqu'au  cœur  de  ses  soldats  ce  sentiment  de  vaillante  colère,  il  s'attaque 
avec  son  maigre  corps  à  toute  l'armée  russe.  On  n'est  pas  un  contre  dix. 
Mais  qu'importe  ! 

Il  porte  sur  le  flanc  de  l'ennemi  quelques  troupes  composées  d'Illy- 
riens;  il  prend  quinze  cents  hommes  pour  la  première  charge,  se  met  à  leur 
tête  et  donne  au  reste  de  ses  divisions  l'ordre  de  suivre  cette  avant-garde. 

Il  veut  percer  l'armée  russe  et  rejoindre  Napoléon.  C'est  un 
projet  dont  l'audace  touche  à  la  témérité;  néanmoins,  il  l'a  conçu,  car 
il  faut,  avant  tout,  ne  pas  rester  ensevelis  dans  les  glaces  moscovites, 
et  l'on  y  resterait  sûrement,  si  on  n'arrivait  à  se  rallier  au  reste  de  l'armée. 

La  route  descend  dans  le  ravin,  puis  remonte  jusqu'aux  Russes.  Le 
maréchal  fait  ce  trajet   au  pas  de   course,  sous   le  feu  des  canons,  et   il 
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aborde  l'ennemi  brusquement.  Son  initiative  surprend  KoutousofT,  qui 
n'a  pas  cru  avoir  une  bataille  à  livrer  à  ce  ravin  de  Katova,  mais  qui  a  espéré 
v  l'aire  prisonnière  une  partie  considérable  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant,  les  Russes  sont  trop  nombreux  pour  être  vaincus.  Au  bout 
d'une  heure,  la  petite  troupe  est  bousculée,  reconduite  et  ramenée  à  son 
point  de  départ. 

Ne  pouvant  passer  sur  ce  point,  Ney  tentera  d'autres  moyens  de 
rejoindre  Napoléon.  Il  parcourt  la  campagne,  cherchant  surtout  le  fond  des 
vallées,  car  il  a  confiance  qu'elles  seront  sillonnées  par  des  cours  d'eau  qui 
lui  indiqueront  la  route  à  suivre.  Dans  un  ravin,  il  sent  la  glace  sous  ses 
pieds;  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  ce  doit  être  un  affluent  du  Dnieper.  Les 
soldats  français  longent  ce  ruisseau  qu'ils  devinent  sous  la  neige;  ils  arri- 
'  vent  au  Dnieper:  mais  le  large  fleuve  qui  est  pris  par  la  glace  ne  peut  pas 
|  supporter  le  passage  d'un  corps  de  troupes. 

«  On  passera  quand  même,  dit  Ney,  parce  qu'il  le  faut.  » 
Enfin,  après  bien  des  souffrances  et  des  dangers,  l'héroïque  maréchal 
se  rejoignit  à  Eugène,  à  Mortier  et  à  Davout  et,  s'il  courut  les  chances  de 
'  tous,  au  moins  les  partagea-t-il  avec  toute  l'armée. 

«  Cet  homme  rare,  dit  M.  Thiers,  dont  l'âme  énergique  était  soutenue 

j  par  un  corps   de   fer,    qui    n'était  jamais  ni  fatigué,  ni   atteint   d'aucune 

souffrance,  qui  couchait  en  plein  air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait 

ou  ne  mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses  membres  mît  son 

eourage  en  défaut,  était   le  plus  souvent  à  pied,    au  milieu  des  soldats,  ne 

I  dédaignant  pas  d'en  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire  lui-même 

comme  un  capitaine  d'infanterie  sous  la  fusillade  et  la  mitraille,  tranquille, 

-  serein,  se  regardant  comme  invulnérable,  paraissant  l'être  en   effet,  et   ne 

,  croyant  pas  déchoir  lorsque,  dans  ces  escarmouches  de  tous  les  instants,  il 

prenait  un  fusil  des  mains  d'un  soldat  expirant  et  qu'il  le  déchargeait  sur 

1  ennemi,  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  besogne  indigne  d'un  maréchal 

qu'elle  était  utile.  » 

Chaque  jour  était  marqué  par  un  combat.  Trois  armées  russes  harce- 
laient l'armée  française;  les  troupes  se  désagrégeaient  :  la  vieille  garde  seule, 
cette  troupe  de  héros,  se  comportait,  comme  si  elle  n'eût  pas  souffert  et 
demeurait  impassible. 

Une  multitude  souffrante  et  sans  ordre  accompagnait  et  suivait  les 
quelques  régiments  qui  ne  se  laissaient  pas  entamer.  Ces  malheureux  étaient 
un  embarras  de  plus,  car  il  fallait  les  défendre  et  revenir  sur  ses  pas  très 
souvent  pour  chasser  les  ennemis  qui  en  faisaient  un  horrible  carnage. 

On  arriva  à  la  Bérésina  ;  ce  passage  nous  coûta  à  lui  seul  plus 
d'hommes  que  la  bataille  de  la  Moskowa. 
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«  Lorsqu'il  fut  question,  dit  Le  Tellier  dans  son  rapport  à  la  duchesse 
de  Reggio,  d'établir  dans  la  Bérésina  à  moitié  gelée  les  fondations  de  ce 
pont  historique,  seule  planche  de  salut  qui  nous  fût  offerte,  à  la  voix 
de  leur  chef,  les  pontonniers,  ces  hommes  de  résolution  et  de  devoir, 
s'enfoncèrent  en  silence  dans  l'eau,  n'interrompant  leur  travail  que 
pour  détourner  d'eux  d'énormes  glaçons  qui  menaçaient  de  les  couper 
comme  aurait  fait  une  lame. 

»  Ils  enfonçaient  les  pieux,  base  de  l'édifice,  et  frappaient  jusqu'au 
moment  où  ils  sentaient  la  mort  les  saisir.  Aucun  ne  remontait,  mais  il  en 
descendait  d'autres  pour  compléter  l'ouvrage.  Ouvrage  d'un  jour,  qui  doit 
laisser  un  immortel  souvenir. 

»  Depuis  longtemps  privée  d'une  nourriture  quotidienne,  l'armée 
souffre  cruellement.  Votre  mari  et,  par  conséquent,  son  état-major  se  res- 
sentent de  cette  pénurie;  mais  le  pire  est  peut-être  encore  l'absence  de  gîtes 
sous  cette  température  infernale. 

»  Sans  autres  ressources  que  nos  manteaux,  depuis  longtemps  nous 
couchons  dans  la  neige,  heureux  quand,  auparavant,  nous  avons  pu 
trouver  place  aux  feux  de  bivouac,  qui  envoient  plus  de  fumée  que  de 
chaleur  à  ceux  qui  se  pressent  pour  s'en  approcher.  Nous  revenons  en 
guenilles  !    » 

Ney  fut  celui  de  tous  qui  resta  le  plus  longtemps  dans  l'eau  glacée. 
Il  dirigea  la  construction  du  pont  et  ne  quitta  son  poste  que  lorsque 
ce  fut  fini.  Alors  commença  ce  passage  désordonné  qui  aboutit  à  un 
désastre. 

Les  Russes  pressent;  ils  veulent  empêcher  l'armée  française  de  franchir 
la  rivière;  il  faut  que  quelques  hommes  énergiques  se  dévouent  pour  arrêter 
les  masses.  On  engage  un  combat  glorieux. 

«  Pendant  ce  temps,  dit  Albert  Sorel,  l'inhumanité  monte,  l'égoïsme 
devient  féroce.  Les  Russes,  que  l'on  qualifie  de  barbares,  montrent  plus  de 
pitié  des  Français  que  les  Français  n'en  ont  les  uns  des  autres...  Tous 
s'accordent  à  dire  qu'avec  moins  d'apathie,  de  brutalité,  d'indiscipline,  on 
eût  échappé  au  désastre  de  la  Bérésina.  Les  ponts  restèrent  longtemps 
libres.  Les  troupeaux  d'hommes,  harassés,  se  couchaient,  ne  voulant  pas 
passer;  ils  voulurent  ensuite  passer  tous  à  la  fois.  » 

Cependant,  il  n'était  plus  possible  de  contenir  l'offensive  des  ennemis. 

Les  troupes  encore  valides  étaient  sur  l'autre  bord  :  les  Russes  allaient 
eux-mêmes  passer  la  rivière  ;  il  y  avait  devant  eux,  indécise,  voulant  s'en- 
gager sur  les  ponts  et  se  gênant  par  trop  de  précipitation,  une  multitude 
désarmée,  bizarre,  lamentable,  Pour  sauver  quelques  débris,  il  allait 
falloir   la   sacrifier.    On    se  vit    obligé    de   rompre  les    ponts  et   d'aban- 
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donner  cette  foule  de  soldats,  de  marchands,  de  vivandières  aux  main? 
de  l'ennemi. 

Il  y  eut  des  explosions  de  colère  et  de  désespoir;  des  malheureux  se 
précipitèrent  dans  la  Bérésina  et  s'y  noyèrent;  les  autres  tombèrent  sous  le 
fer  de  l'ennemi  ;  ils  étaient  déjà  à  demi-morts  de  froid  et  de  faim.  Ce  fut 
une  scène  hideuse  que  semèrent  à  peine  d'un  peu  de  consolation  quelques 
traits  d'humanité. 

«  Quiconque  ne  l'a  pas  vu,  dit  le  général  Curely,  ne  peut  s'en  faire 
une  idée. 

»  Depuis  le  matin,  vers  les  dix  heures,  jusqu'au  soir  vers  trois  ou 
quatre  heures,  l'armée  formait  une  longue  colonne  de  sept  à  dix  lieues  de 
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Campagne  de  Russie.  —  Napoléon  quitte  l'armée  à  Smorgoni. 

longueur  sur  toute  la  largeur  d'une  chaussée  ordinaire.  Vers  les  trois  ou 
quatre  heures  de  l'après-midi,  elle  disparaissait,  chaque  individu  quittant 
la  grand'route  pour  prendre  des  chemins  de  traverse  conduisant  à  des 
villages  plus  ou  moins  éloignés  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche,  s'y  couchait 
et  y  vivait  comme  il  pouvait. 

»  Aussitôt  que  l'arrière-garde  voyait  l'armée  se  disséminer,  elle  faisait 
halte  et  prenait  position  pour  empêcher  autant  que  possible  l'ennemi  d'aller 
troubler  le  repos  de  ces  malheureux.    » 

Napoléon  quitta  l'armée  à  Smorgoni;  il  avait  appris  qu'un  général 
républicain,  Mallet,  avait  tenté  de  renverser  le  gouvernement. 

Il    arriva    à    Paris    au    moment    où    l'on    commençait   à    peine   à   y 
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connaître  les  douloureuses  nouvelles  de  la  campagne  et  de  la  retraite  de 
Russie. 

Le  bulletin  officiel  qui  porta  ces  événements  à  la  connaissance  du  pa^  s 
contint  ses  mots  : 

«  Jamais  l'Empereur  ne  s'est  mieux  porté.  » 

On  verrait  dans  cette  phrase  un  étrange  mépris  de  la  vie  humaine, 
au  moment  où  plusieurs  centaines  de  milliers  d'hommes  périssaient  misé- 
rablement dans  les  neiges  et  les  glaces,  si  l'on  ne  pensait  que  le  pays  avait 
besoin  de  renaître  à  l'espérance  et  que  son  espoir,  dans  les  tristes  circons- 
tances présentes,  reposait  en  grande  partie  sur  la  vie  et  la  santé  de 
Napoléon. 

Cela  fut  si  vrai  que  les  conspirateurs  monarchistes  ou  républicains  qui 
tramèrent  dans  l'ombre  leurs  complots,  à  cette  époque,  s'attachaient  tous  à 
répandre  le  bruit  que  l'Empereur  était  gravement  malade  et  que  sa  malad  e 
étai:  l'aliénation  mentale. 

Napoléon,  qui  regrettait  vivement  les  braves  soldats  de  sa  belle  et 
brillante  armée,  ne  voulut  pas  les  ensevelir  dans  un  insouciant  oubli;  mais 
il  voulut  calmer  les  alarmes  de  la  France  et  la  garder  forte  pour  de  futurs 
combats. 

En  Russie,  le  froid  redoubla,  la  retraite  devint  plus  désastreuse  encore 
qu'elle  avait  pu  l'être  jusque  là.  Les  régiments  les  plus  énergiques,  ne 
sentant  plus  l'Empereur  au  milieu  d'eux,  imitèrent  le  désordre  des  autres 
soldats.  Il  n'y  eut  plus  guère  de  combats,  bien  que  les  Russes  se  présentas- 
sent souvent  :  ce  furent  des  déroutes  sanglantes. 

On  arriva  à  Vilna  avec  l'intention  de  s'y  reposer  un  peu  et  de  s'y 
refaire.  Mais  à  peine  les  Français  étaient-ils  répandus  dans  la  ville,  que 
les  Russes  survinrent  et  un  horrible  carnage  remplit  de  morts  la  ville 
encombrée. 

Ney  rassembla  encore  de  tristes  et  lamentables  débris  ;  il  les  dirigea 
vers  la  frontière,  les  défendit  jusqu'au  dernier  moment,  leur  fit  passer  le 
pont  de  Kowno  sous  le  feu  des  Russes.  Lui-même  franchit  le  Niémen  sur  la 
glace  et  se  trouva  en  Prusse. 

C'était  le  14  décembre.  Il  y  avait  deux  mois  que  la  Grande  Armée 
avait  quitté  Moscou,  et  la  Grande  Armée  se  voyait  réduite  à  une  poignée 
d'hommes,  à  demi  morts  de  blessures,  de  faim  et  de  froid. 
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CAMPAGNE    D'ALLEMAGNE 


Nouvelle  coalition.  —  Nouvelles  levées.  —  Lutzen.  —  Congrès.  —  Dresde  et 

Leipsick.  —  Revers. 


La  désastreuse  retraite  de  l'armée  de  Russie  et  le  premier  échec  des 
armes  de  Napoléon  paraissent  être  le  point  où  se  terminent  les  aventures 
heureuses  et  où  commencent  les  revers. 

La  nouvelle  coalition,  qui  allait  se  ruer  contre  le  géant,  ne  fut  pas 
scrupuleuse  sur  ses  alliances.  Elle  tendit  les  bras  à  un  général  français, 
auquel  un  long  séjour  en  Amérique  parut  monotone,  et  Moreau,  le  vainqueur 
d'Hohenlinden,  n'hésita  pas  à  confondre  dans  une  même  haine  Bona- 
parte et  la  France;  il  vint,  traître  à  sa  patrie,  mettre  son  expérience  au 
service  des  coalisés. 

Un  autre  traître  fut  Bernadotte.  Il  avait  été  général  français  et  si,  un 
jour,  les  Suédois  désolés  par  la  guerre  civile  et  désireux  de  l'amitié  française 
l'appelèrent  à  la  succession  royale  de  leur  pays,  c'est  que  Napoléon  en 
avait  fait  un  de  ses  maréchaux  et  un  prince.  Non  content  de  nourrir  contre 
son  bienfaiteur  une  haine  invétérée,  Bernadotte  accepta  ce  suprême  déshon- 
neur de  se  mettre  à  la  tête  de  troupes  prusso-russes  qui  allaient  combattre 
contre  des  Français.  Plus  tard,  il  devait  fouler  en  vainqueur  un  sol  qui 
était  celui  de  sa  patrie. 

Le  général  prussien  York  de  Wartembourg,  avec  un  contingent  de 
vingt  mille  de  ses  compatriotes,  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Russie. 
Ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  aux  défections  qui  allaient  se  précipiter  et 
multiplier  les  trahisons  autour  de  l'armée  française. 

Quand  les  Russes  entrèrent  en  Prusse  à  la  suite  des  débris  auxquels 
Ney  avait  fait  passer  le  Niémen,  il  changea  soudain  de  parti  et, 
sûr  d'être  approuvé  par  son  gouvernement,  il  se  joignit  à  l'année 
d'Alexandre. 
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Le  royaume  de  Frédéric-Guillaume  n'était  plus,  du  reste,  au  point  de  vue 
militaire,  ce  que  nous  l'avons  trouvé  avant  Iéna. 

Sous  la  main  même  du  vainqueur,  qui  resta  étroitement  serrée  autour 
de  la  monarchie  prussienne,  les  réformes  se  firent  sourdes,  inaperçues, 
mais  rapides  cependant.  Deux  hommes  furent  les  instruments  de  la  réno- 
vation militaire  du  pays  :  le  baron  de  Stein  et  Scharnhorst,  un~ôïïicier 
hanovrien.  L'armée  devint  une  école  où  tout  le  monde  passa  peu  de  temps, 
mais  d'où  chacun  sortit  connaissant  le  métier  du  soldat.  Quand,  en  1813, 
le  roi  de  Prusse  révéla  la  nouvelle  organisation  de  la  landwehr  et  de  la 
landsturm,  une  armée  nombreuse  et  déjà  aguerrie  répondit  à  sa  voix. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  sentiment  national  qui  ne  se  mêlât  de  la 
grande  querelle  des  rois. 

Pour  exister  chez  des  nations  étrangères  à  la  nôtre,  ce  sentiment, 
dégagé  de  ses  excès,  ne  nous  en  paraît  pas  moins  beau  et  généreux,  et 
nous  sommes  assez  riches  de  ce  sentiment  dans  notre- histoire  pour  ne  pas 
le  jalouser  à  des  voisins  ou  même  à  des  ennemis,  quand  nous  voyons  ces 
explosions  de  fierté  et  d'indépendance  naître  chez  eux. 

Ces  relèvements,  ils  sont  l'amour  de  la  patrie  naissant  en  de  jeunes 
générations,  qui  ont  été  bercées  à  des  mnvmures  de  guerres  et  de 
désastres.  Ils  sont  la  plus  belle  efïïorescence  de  tempéraments  virils  et 
bien  trempés;  ils  sont  le  souvenir  persistant  et  vengeur  du  malheur  et  de 
la  défaite;  ils  sont  le  fruit  de  l'espérance  et  des  longs  labeurs,  d'un  enthou- 
siasme longtemps  réprimé  et  se  faisant  jour  enfin  ;  ils  sont  le  flot  des 
colères  amassées  se  résumant  en  un  mot  :  Revanche  /... 

Français,  nous  ne  méconnaissons  pas  ces  sentiments  quand  nous  les 
voyons  se  produire  en  dehors  de  nous,  car  ces  sentiments  sont  les  nôtres. 

Napoléon  leur  rendit  hommage. 

C'était  le  lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen  ;  la  campagne  était 
affreuse  :  ce  n'étaient  que  des  lignes  de  cadavres.  L'Empereur  passait  sur 
ce  champ  semé  de  débris  sanglants  et  il  encourageait  les  soins  donnés 
aux  blessés,  lorsque  soudain  il  aperçut  à  ses  pieds  un  jeune  homme  mort, 
revêtu  d'un  uniforme  prussien  et  tenant  serré  sur  sa  poitrine  un  lambeau 
d'étoffe. 

Il  se  pencha  :  le  jeune  soldat  pouvait  avoir  dix-huit  ans  à  peine  ,et 
le  lambeau  que  ses  mains  crispées  n'avaient  pas  abandonné  était  un 
morceau  du  drapeau. 

L'Empereur  ne  dissimula  pas  son  émotion  et  murmura  : 

«  Brave  enfant  !  tu  méritais  de  naître  Français.  » 

Puis,  il  s'adressa  à  quelques  officiers  qui  l'accompagnaient  : 

«  Qu  un  de  vous,  messieurs,  fasse  rendre  les  honneurs  funèbres  à  ce 
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brave  jeune  homme  ;  je  regrette  de  ne  pas  connaître  son  nom  :  j'aurais 
écrit  à  sa  famille  ;  surtout,  qu'on  ne  le  sépare  pas  de  son  drapeau  ;  ce 
lambeau  de  soie  sera  pour  lui  le  plus  glorieux  linceul.    » 

Les  conscrits  français  n'étaient  pas  en  reste  d'héroïsme. 

Au  même  instant,  un  coup  de  feu  retentit  et  l'Empereur,  se  retour- 
nant, vit  à  vingt  pas  de  lui  un  léger  flocon  de  fumée.  Il  se  dirigea 
de  ce  côté  et  vit  un  jeune  homme  mourant  qu'une  horrible  blessure 
défigurait. 

—  Qu'est  cela,  dit-il,  et  pourquoi  cet  acte  de  désespoir*? 

—  Ce  n'est  pas  un  acte  de  désespoir,  répondit  avec  peine  le  jeune 
conscrit.  Je  ne  me  suis  pas  blessé,  sire  :  ce  serait  contre  mon  devoir. 
Mais  je  ne  pouvais  vous  appeler  autrement.  Vous  avez  passé  tout  à  l'heure 
auprès  de  moi,  sans  me  regarder;  vous  êtes  allé  parler  à  des  Prussiens 
qui  ne  pouvaient  pas  vous  comprendre.  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir  hier, 
parce  que  nous  n'avons  même  pas  eu  le  temps  de  nous  retourner.  Je 
voulais  vous  voir  aujourd'hui.  Maintenant,  je  vais  mourir  et  je  suis 
content.   Pardon,  mon  empereur,  de  vous  avoir  dérangé. 

Napoléon  pleura  et,  se  penchant  sur  l'héroïque  jeune  homme,  il 
l'embrassa.  Celui-ci  mourut  dans  cette  étreinte  et  son  dernier  moment  fut 
heureux. 

'  Pour  tenir  tête  à  la  coalition  européenne,  l'Empereur  ne  pouvait 
compter  sur  ses  troupes  de  Russie  :  il  ne  restait  que  la  vieille  garde,  et 
ces  vieux  soldats  aguerris,  qui  n'étaient  pas  vingt-quatre  mille,  devaient 
s'unir  à  de  nouvelles  troupes  avant  la  bataille  de  Lutzen. 

Augereau,  qui  avait  été  laissé  en  Prusse,  avait  dû  abandonner  Berlin 
et  toute  la  monarchie  en  face  des  levées  faites  en  ce  royaume  et  de  la 
défection  du  général  York  :  il  n'avait  que  deux  divisions. 

Napoléon  fit  appel  à  l'opinion  publique  et  présenta  sa  cause  au 
jugement  de  la  nation.  Il  fit  hâter  la  fabrication  des  canons,  se  prépara 
un  matériel  immense  et  une  artillerie  formidable.  Un  souffle  belliqueux 
passa  sur  toute  la  France.  De  nouvelles  levées  furent  faites  et  donnèrent 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  ;  ces  levées  furent  encore  opérées  sans 
résistance  sérieuse;  on  avait  confiance  en  Napoléon.  Les  compagnies 
départementales  fournirent  vingt-cinq  mille  bons  soldats.  On  appela 
trente  mille  marins  qui  furent  surtout  répartis  dans  l'artillerie  et  furenv 
vite  faits  à  leur  nouveau  service.  Les  hommes  au-dessous  de  trente  ans, 
qui  avaient  été  libérés  des  obligations  militaires  ou  qui  s'étaient  fait 
remplacer  furent  de  nouveau  assemblés  sous  les  drapeaux. 

On  eut  ainsi,  en  quelques  mois,  trois  cent  mille  hommes,  animés  des 
meilleures  intentions  et  désireux  de  bien  faire  leur  devoir.  Los  conscrits 
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surtout,  ceux  en  particulier  dont  l'appel  avait  été  anticipé,  étaient  vibrants 
d'enthousiasme;  la  guerre  leur  apparaissait  comme  nécessairement  suivie 
de  la  victoire  ;  et  la  victoire,  c'était  la  France  affranchie  de  toute  crainte, 
assurée  de  sa  grandeur,  de  ses  conquêtes  et  de  son  rang  en  tète  des 
nations. 

La  cavalerie  manquait  :  elle  ne  comptait  pas  dix  escadrons  et  il  avait 
été  impossible  de  la  créer  ;  les  chevaux  faisaient  défaut.  Gela  devait  nuire 
considérablement  au  succès  des  batailles.  Quant  à  l'artillerie,  elle  était 
formidable. 

Les  alliés  avaient,  eux  aussi,  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  leurs 
Etats.  Leurs  forces  de  première  ligne  ne  s'élevaient  pas,  en  comptant 
l'armée  autrichienne,  à  moins  de  cinq  cent  soixante-dix  mille  hommes  et 
ils  avaient  d'immenses  réserves. 

Si  l'on  réfléchit  à  ces  chiffres,  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  ne  s'agit 
plus  d'une  querelle  à  vider  entre  souverains,  mais  que  les  peuples  se  sont 
levés  en  masse,  et  l'on  comprendra  que  les  journées  de  Dresde  et  de 
Leipsick  aient  été  appelées  la  bataille  des  nations. 

L'Empereur  quitta  Saint-Gloud  le  15  avril;  le  16,  à  minuit,  il  fut  à 
Mayence;  le  24,  il  arriva  à  Erfurt,  en  pleine  Allemagne;  le  25,  il  fut  à 
Weimar.  Il  fit  là  sa  première  marche  militaire,  à  la  tète  de  l'escadron  de 
service  de  la  garde  ;  à  ses  côtés  chevauchaient  le  prince  de  Neufchâtel,  ls 
duc  de  Frioul,  le  duc  de  Vicence  et  le  comte  Daru.  La  route  était  occupée 
par  de  nombreuses  divisions  et  les  soldats,  dont  beaucoup  n'avaient 
jamais  vu  Napoléon,  accouraient  pour  se  trouver  sur  son  passage.  L'Em- 
pereur souriait  à  leur  naïve  admiration,  et  il  y  avait  de  l'espoir  dans  ce 
sourire.  La  nouvelle  génération  de  ses  soldats  était  pleine  d'entrain. 

Le  premier  engagement  de  cette  campagne  eut  lieu  le  30  avril.  La 
division  Souham  s'avançait  sur  la  route  de  Weissenfeld,  lorsqu'elle  se 
heurta  à  deux  divisions  de  cavalerie  russe.  Souham  n'avait  pas  un 
escadron.  Il  attaqua  cependant  et  porta  ses  conscrits  en  avant.  Pour  la 
plupart,  ces  jeunes  gens  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu  et  ne  savaient  pas 
ce  qu'était  une  bataille.  Ils  en  eurent  une  glorieuse  idée. 

Ils  reçurent  sur  leurs  baïonnettes  le  premier  choc  des  ennemis  et 
s'élancèrent  ensuite  au  pas  de  course.  Les  Russes  ouvrirent  leurs  rangs 
<*t  laissèrent  voir  une  batterie  de  douze  canons.  Souham  en  fit  avancer 
un  nombre  égal  et  riposta  au  feu  de  l'ennemi.  La  canonnade  devint  très 
violente. 

Alors,  voulant  en  finir,  les  cavaliers  russes  chargèrent.  Les  soldats 
de  Souham  se  formèrent  en  carrés  et  accueillirent  ces  attaques  par  un  feu 
Injn   nourri.    Repoussés,  les  ennemis   se  replièrent  et   furent    vivement 
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poursuivis.  Ils  abandonnèrent  plusieurs  canons  et  la  division  française 
entra  victorieuse  à  Weissenfeld. 

Le  lendemain,  l'avant-garde,  toujours  formée  par  la  division  Souham, 
aperçut  sur  les  hauteurs  de  Pozerna  une  forte  arrière-garde  ennemie  qui 
paraissait  disposée  a  disputer  cette  position.  Non  loin  de  Pozerna,  se 
trouve  le  défilé  de  Rippacb,  par  lequel  il  faut  passer  pour  déboucher  dans 
les  plaines  de  Lutzen. 

L'attaque  des  hauteurs  fut  aussitôt  confiée  aux  divisions  Souham, 
Gérard  et  Marchand  ;  les  divisions  Grenier  et  Ricard  suivirent  ;  Souham 
lança  ses  bataillons  et  renouvela  le  combat  de  Weissenfeld. 

Il  aborde  les  cavaliers  avec  son  infanterie,  se  range  en  carrés,  subit 
une  charge  sans  broncher  et  avance.  Les  escadrons  ennemis  se  précipitent 
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de  nouveau  sans  plus  de   succès.  La  division   monte    toujours   et   réduit 
insensiblement  la  distance  qui  la  sépare  des  sommets. 

L'artillerie   de   la  garde,   qui  vient  d'être   disposée  en    batteries,   lui 

prête  un  concours  des  plus  heureux  et  couvre   de  mitraille  les  hauteurs 

!    et  le  défilé.  Wintzinsférode  recule  et  se  défend  encore  avant  de  se  lancer 

I    dans   les   plaines    de     Lutzen.    Il     est   poursuivi.    Souham     s'empare  des 

i    hauteurs;  Gérard  pénètre  dans  le  défilé  au  pas  de  charge  ;  Marchand  pousse 

|    l'ennemi  du  côté  de  Lutzen.  En  vain,  celui-ci  veut  se  reformer  dans  la 

plaine.  Les  divisions  victorieuses,  qui  ne  se  sont  pas  arrêtées,  entrent  en 

ligne;  une  nouvelle  action  s'engage  et  a  le  même  succès.  C'est  une  victoire 

complète  dont  les  jeunes  soldats  sont    très   tiers,   car   elle   leur   est  duc 

complètement.  Eux  seuls  ont  donné. 
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Ce  n'était  rien  cependant  auprès  de  la  bataille  qui  devait  être  engagée 
deux  jours  plus  tard  et  qui  porte  le  nom  de  ce  village  où  mourut  Gustave 
Adolphe  :  «  Lutzen.  » 

Le  prince  Eugène,  inquiet  au  bruit  du  canon  de  Pozerna^  s'était 
vivement  rapproché;  il  envoya  demander  des  instructions.  Napoléon  les 
donna  très  précises  et  lui  fit  dire' que,  si  ses  prévisions  n'étaient  pas 
trompées,  la  bataille  aurait  lieu  le  lendemain. 

D'autre  part,  Ney,  qui  se  trouvait  au  centre  et  avait  cantonné  ses 
troupes  autour  des  villages  de  Gross-Gorschen,  de  Kaya  et  de  Klein- 
Gorschen,  vint  trouver  l'Empereur  et  lui  demanda  des  ordres. 

«  Les  voici,  dit  Napoléon.  Les  Prussiens  et  les  Russes  sont  devant 
nous.  Il  va  y  avoir  nécessairement  une  grande  bataille  pour  laquelle  les 
dispositions  ne  sont  encore  qu'hypothétiques.  Ou  portera  l'effort  principal 
de  la  journée  ?  je  ne  puis  le  prévoir.  Vous  aurez  avec  vous  les  jeunes 
divisions  qui  se  sont  si  bien  comportées  déjà.  Si  elles  ne  se  démentent 
pas,  sous  un  chef  comme  vous,  elles  iront  loin.  » 

Ney  fut  congédié  avec  ces  paroles  et,  ce  soir-là,  l'Empereur  fut 
d'humeur  très  triste;  dans  la  bataille  de  Pozerna,  il  avait  fait  une  perte 
cruelle  :  Bessières,  son  camarade  et  son  ami,  avait  été  tué,  sur  le  coup, 
par  un  des  premiers  boulets  lancés  par  l'ennemi.  La  nouvelle  n'avait  pas 
encore  transpiré  et  Napoléon  tenait  à  ce  qu'elle  restât  secrète,  pour  ne 
pas  jeter  dans  les  rangs  des  soldats  de  funèbres  pressentiments. 

Le  lendemain  matin,  vers  huit  heures,  l'armée  française  se  mit  en 
marche  dans  la  direction  de  Leipsick,  et  le  général  Lauriston,  qui  était  le 
plus  avancé,  commença  à  canonner  le  faubourg  de  Lindenau,  pour  forcer 
le  passage  de  l'Elster,  qu'on  semblait  vouloir  lui  disputer. 

L'Empereur  s'était  porté  de  ce  côté,  quand,  soudain,  on  lui  annonça 
que  les  Prussiens  et  les  Russes  tombaient  sur  les  villages  situés  en  face  des 
positions  de  Ney  et  y  paraissaient  en  grandes  forces. 

Le  projet  des  coalisés  avait  été  de  remonter  jusqu'à  Iéna  et  d'y 
attendre  l'armée  française,  pour  lui  livrer  bataille  sur  un  terrain  préparé 
et  prendre  la  revanche  du  désastre  d'Auerstaedt.  Ils  avaient  été  détournés 
de  ce  dessein  quand  ils  avaient  entendu  le  canon  de  Lauriston  engagé  sous 
Leipsick;  ils  étaient  arrivés  à  Lutzen,  en  face  de  Ney. 

Celui-ci  était  en  ce  moment,  ainsi  qu'Eugène,  auprès  de  l'Empereur. 
A  la  vue  des  ennemis,  dont  les  divisions  profondes  garnissent  toute  la 
plaine,  ils  demandent  des  ordres. 

«  Toi,  dit  Napoléon  à  Eugène,  tu  te  rabattras  aussi  promptement 
que  possible  ;  il  faut  concontrer  la  bataille  autour  de  Ney  qui  en  portera 
le  poids. 
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»  Quant  à  vous,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au  prince  de  la  Moskowa, 
vous  avez  mes  jeunes  conscrits.  S'ils  restent  dignes  d'eux-mêmes,  la  bataille 
sera  gagnée  à  trois  heures.  Du  reste,  je  ne  vous  quitterai  pas.  » 

Une  épouvantable  canonnade  commença  la  bataille.  De  ce  chef,  du 
moins,  les  Français  pouvaient  lutter  à  armes  égales,  car  l'artillerie  ne  leur 
manquait  pas  ;  le  défaut  de  cavalerie  leur  était  une  infériorité  qu'ils  durent 
faire  disparaître  à  force  d'énergie. 

Ney  avait  cinq  divisions.  Ce  fut  avec  elles  qu'il  tint  contre  des  forces 
supérieures.  Le  village  de  Kaya,  surtout,  fut  très  vivement  attaqué  et  la 
mêlée  fut  terrible.  Refoulés  une  première  fois,  les  conscrits  revinrent  à  la 
charge  et  se  précipitèrent  tête  baissée  sur  les  ennemis.  Ceux-ci,  impuis- 
sants à  résister  à  une  telle  impétuosité,  reculèrent  pour  se  reformer  un  peu 
plus  loin  et  revenir  plus  nombreux  et  plus  pressés.  Ney  encourageait  ses 
petits  soldats  et  sa  noble  énergie  trouvait  un  écho  dans  tous  les  cœurs. 

«  Vive  l'Empereur  !  »  criait-on  dans  tous  les  rangs,  cela,  sans 
perdre  une  minute,  sans  être  moins  ardents  à  la  terrible  besogne  qui 
s'imposait. 

La  mêlée  était  effroyable,  et,  ce  qui  le  dit  plus  que  tout  le  reste,  c'est 
le  spectacle  qu'offrit,  le  soir,  le  champ  de  bataille.  Des  lignes  de  soldats 
prussiens  étaient  couchées  entières  à  la  place  qu'elles  avaient  dû  occuper 
'  pendant  le  jour.  Les  conscrits,  qui  s'y  trouvaient  nombreux,  aussi,  au 
milieu  des  morts,  avaient,  en  grand  nombre,  leurs  baïonnettes  engagées 
dans  le  corps  d'un  ennemi,  et  l'Empereur,  attristé  devant  un  si  lugubre 
tableau,  dit  : 

«  Je  comprends,  maintenant,  pourquoi  on  a  fait  si  peu  de  pri- 
sonniers.   » 

La  lutte  avait  été  sans  merci.  Généraux  et  officiers  ne  se  ménageaient 
pas  plus  que  de  simples  soldats.  Le  général  Gruener  tomba  mort  ;  les 
généraux  Chemineau  et  Guillot,  blessés,  durent  être  amputés;  le  chef 
d'état-major  de  Ney  fut  tué  près  de  son  maréchal  qui,  lui,  paraissait, 
comme  toujours,  invulnérable  ;  le  général  Gérard  avait  déjà  reçu  deux 
coups  de  feu,  qui  ne  1  empêchaient  pas  de  donner  des  ordres  et  de  pousser 
en  avant  les  soldats  de  sa  division  ;  une  troisième  blessure  l'abattit  et, 
comme  on  voulait  le  porter  au  dehors  du  champ  de  bataille  : 

«  Non,  non,  mes  amis,  dit-il,  pas  pour  le  moment  ;  ce  soir,  si 
vous  le  pouvez.  Le  moment  est  venu  où  tout  Français  doit  vaincre  ou 
mourir.  » 

Chez  les  ennemis,  les  pertes  n'étaient  pas  moins  considérables.  Les 
officiers  disparaissaient  de  la  mêlée  et  tombaient,  souvent  pour  ne  pas  se 
relever. 

PRBMIKIt    EMPIRE  I  I 
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Parmi  les  conscrits,  il  y  avait  beaucoup  d'enfants  de  Paris;  ceux-ci 
formaient  un  régiment  que  les  grognards   avaient  nommé  le   Parisien. 

Cette  troupe  d'élite  rencontra  dans  la  bagarre  une  troupe  prussienne 
composée  des  jeunes  gens  des  Universités.  Ces  ennemis,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus,  parurent  se  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  et,  comme  s'ils 
eussent  été  mus  par  une  animosité  personnelle,  ils  se  précipitèrent  avec 
furie  les  uns  contre  les  autres.  La  lutte  eût  été  digne  des  héros  d'Homère. 
Ce  fut  une  véritable  boucherie.  Les  blessés  étreignirent  leurs  adversaires 
à  la  gorge  et  roulèrent  avec  eux  dans  le  sang.  On  n'a  pas  idée  d'un  tel 
acharnement.  La  guerre  faite  avec  cette  furie  et  cette  haine  inspire  plus  que 
de  l'effroi  :  elle  cause  une  véritable  horreur. 

Il  resta  peu  des  Parisiens  de  ce  régiment  ;  mais  aussi  il  y  eut  bien  des 
étudiants  couchés  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen. 

Cependant,  en  dépit  des  héroïques  efforts  de  tous  ces  jeunes,  les 
ennemis  s'emparèrent  un  moment  des  villages  et  parurent  ne  pas  devoir 
s'en  dessaisir  ;  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  français  et,  malgré  toutes 
les  énergiques  protestations  de  Ney,  des  bataillons  reculaient  ;  l'un  d'eux 
se  mettait  en  pleine  déroute,  lorsque  Napoléon,  qui  avait  promis  d'être 
avec  ses  conscrits,  se  présenta. 

«  Enfants!  cria-t-il,  votre  Empereur  est  avec  vous  !  Allons  à 
l'ennemi.  » 

Les  soldats,  sanglants,  le  visage  noirci,  les  vêtements  en  lambeaux, 
entendent  cette  voix  ;  ils  s'arrêtent,  ils  se  reforment.  La  garde  est  là, 
derrière  l'Empereur;  ces  vieux  soldats  assistent  en  silence  à  la  scène.  Les 
conscrits  ont  honte  d'eux-mêmes;  ils  repartent  l'arme  au  bras,  se  réunissent 
à  d'autres  bataillons  que  Ney  a  ramenés  au  combat  et  se  jettent  à  nouveau 
dans  la  fournaise. 

Napoléon  ne  les  abandonne  pas  du  regard.  Il  sait  que  Lauriston  résiste 
vaillamment  à  tous  les  assauts  donnés  pour  rompre  sa  ligne.  Il  entend  le 
canon  d'Eugène  qui  malmène  les  Russes  et  les  chasse  de  Gross-Gorschen. 
La  bataille  se  comporte  bien  aux  deux  extrémités  gauche  et  droite.  Seul, 
le  centre  est  encore  le  théâtre  d'une  lutte  indécise. 

L'Empereur  braque  sa  lunette  ;  il  reste  en  avant  de  Lutzen,  non  loin 
de  Kaya,  à  demi-portée  de  canon  de  l'ennemi.  Derrière  lui,  la  vieille 
garde,  immobile,  attend  un  ordre  qui  n'est  jamais  doané.  Les  boulets 
prussiens  arrivent  jusque  là  et  font  des  victimes.  Les  vieux  braves  les 
regardent  passer  et  se  taisent  ;  seulement,  quand  un  obus  va  éclater,  ils 
commandent  un  écart  à  leurs  chevaux  et  reviennent,  après  l'explosion, 
prendre  la  place  première. 

Et  les  obus,  les  grenades,   la  mitraille  continuent  à  pleuvoir  sur  la 
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garde  et  autour  de  l'Empereur.  Les  vétérans  se  regardent  ;  vont-ils  donc 
tous  y  passer  comme  cela,  sans  pouvoir  frapper  un  coup  ?  Il  ne  faudrait  pas 
que  cela  durât  quelques  heures  de  plus. 

Cependant,  Eugène,  qui  a  pris  trois  fois  Gross-Gorschen  et  qui,  trois 
/bis,  en  a  été  chassé,  est  revenu  énergiquement  à  la  rescousse  et  a  poussé 
son  armée  si  vigoureusement  que,  cette  fois,  l'ennemi  rebuté,  affaibli,  a 
abandonné  définitivement  un  village  qui  n'apparaît  plus  que  par  quelques 
ruines  fumantes,  où  le  vice-roi  d'Italie  établit  ses  batteries.  Il  va  pouvoir 
se  mêler  des  affaires  de  Ney  et  foudroyer  Russes  et  Prussiens  sous 
un  feu  qui  les  prendra  en  flanc.  Ce  jeune  homme  a  le  génie  du  dévoue- 
ment ;    il   manœuvre  comme  pourrait   manœuvrer  l'Empereur   lui-même, 
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parce  qu'il  semble  que  son  esprit  soit  le  reflet  fidèle  de  l'intelligence  de 
Napoléon. 

Celui-ci  vient  d'apprendre  le  succès  du  vice-roi.  Le  moment  solennel 
est  arrivé;  la  minute  qui  va  décider  du  sort  de  toute  la  journée  et  qu'il 
faut  prendre  aux  cheveux. 

Les  conscrits  de  Ney  -  ils  étaient  cent  mille  au  commencement  de 
la  journée  —  ne  peuvent  plus  tenir  sous  l'artillerie  qui  les  écrase  et  les 
couvre  de  fer;  ils  se  débandent  et,  sans  presque  se  rendre  compte  de 
leur  action,  ils  vont  prendre  la  fuite,  tout  abandonner  et  s'abandonner 
eux-mêmes. 
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L'Empereur  a  tout  vu.  Il  quitte  son  état-major  ;  presque  seul,  il  vient 
se  mettre  en  travers  des  premiers  fuyards  : 

«  Conscrits,  s'écrie-t-il,  quelle  honte  !...  C'était  sur  vous  que  j'avais 
fondé  toutes  mes  espérances  et  vous  fuyez  !  Ne  me  voyez-vous  pas?  N'avez- 
vous  plus  de  confiance  en  votre  Empereur  ? 

Les  conscrits  s'exaltent;  ils  crient  :  «  Vive  l'Empereur!  »  et  retournent 
mourir. 

Cependant,  Napoléon  envoie  ses  aides  de  camp.  Dumoustiers  s'élance 
avec  toute  la  jeune  garde;  Roguet  reçoit  le  commandement  de  six  batail- 
lons de  la  vieille  garde.  Drouot  est  appelé  : 

«  Réunis  quatre-vingts  pièces,  lui  dit  l'Empereur  ;  place-les  en 
batterie,  de  manière  à  déborder  Kaya  par  la  droite,  et  balaie  tout  ce  que  tu 
verras  devant  toi.  » 

Drouot  s'élance.  Les  canons  s'avancent  au  galop  des  équipages.  La 
batterie  est  disposée.  L'Empereur  lui-même  vient  se  placer  au  milieu 
des  pièces  qui  ouvrent  un  feu  épouvantable.  Pendant  ce  temps,  la  jeune 
garde  se  jette  dans  la  mêlée.  Le  choc  est  prodigieux.  Les  troupes  d'élite 
des  armées  russe  et  prussienne,  qui  n'ont  eu  affaire  jusqu'alors  qu'à  de 
jeunes  soldats,  se  voient  en  face  de  troupes  aguerries  et  fraîches  et  de  ces 
vétérans  des  batailles,  solides  comme  le  roc,  durs  aux  coups,  incapables 
de  se  laisser  ébranler.  On  lutte  corps  à  corps  ;  les  canons  de  Drouot,  que 
l'artillerie  ennemie  couvre  en  vain  de  mitraille,  fauchent  des  lignes  entières 
et  font  de  larges  trouées  dans  les  rangs  pressés  des  divisions  prussiennes 
et  russes.  Les  généraux  sont  renversés;  ils  se  relèvent,  se  remettent  en  tête 
de  leurs  divisions  et  pressent  la  bataille. 

En  une  heure,  tout  est  fini.  Les  armées  ennemies  repassent  en  désordre 
les  ruines  du  village  et  la  plaine,  toujours  éclaircies  par  la  mitraille  et  les 
boulets.  Le  champ  de  bataille  est  sillonné  en  tous  sens  par  les  feux  croisés 
de  Drouot  et  d'Eugène. 

Il  est  trois  heures.  Napoléon  consulte  sa  montre. 

«  Mes  conscrits,  dit-il,  ils  n'ont  pas  plié  !  Rien  n'est  impossible  avec 
cette  jeunesse.    » 

Il  eût  voulu  pouvoir  poursuivre  sa  victoire;  mais  la  cavalerie  lui 
manquait  et  il  avait  remarqué  que  l'ennemi  n'avait  engagé  qu'une  partie 
de  la  sienne.  Il  lui  fallut  rester  sur  le  champ  de  bataille  et  ne  pas  achever 
la  déroute  des  armées  coalisées. 

Ce  lui  fut  une  amère  réflexion  et  presque  une  source  de  décourage- 
ment. 

«  Des  victoires,  murmura-t-il,  je  puis  toujours  en  remporter  avec 
de  braves  enfants   comme  ceux  que   la   France  m'a  donnés  :  mais  à  quoi 
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me  serviront-elles,  si  je   ne  puis  ensuite  écraser  les  ennemis  que  j'aurai 
vaincus  ? 

Quand  il  revit  Eugène,  le  soir  même,  il  l'attira  dans  ses  bras. 

—  C'est  une  heureuse  journée,  sire,  dit  le  vice-roi  d'Italie. 

—  Plus  glorieuse  qu'heureuse,  répondit  l'Empereur  ;  peut-être  faudra- 
t-il  recommencer  demain  comme  si  nous  n'avions  rien  fait. 

En  dépit  de  cette  tristesse  profonde  et  qu'il  raisonnait  bien,  Napoléon 
adressa  à  ses  jeunes  soldats  une  vibrante  et  heureuse  proclamation. 

Le  lendemain,  l'armée  française  campa  à  Pégau  et  se  porta  dans  la 
direction  de  Dresde,  où  se  trouvaient  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
Alexandre.  Le  prince  Eugène,  chargé  de  déblayer  la  route,  s'attacha  à  la 
poursuite  des  Russes,  commandés  par  le  général  Milorasowitch,  et  les 
battit  trois  jours  de  suite,  à  Leffersdorff,  à  Ertzendorf  et  à  Luisbach. 

Les  Russes  s'enfuirent  et  renoncèrent  à  couvrir  la  capitale  de  la 
Saxe,  où  Napoléon  entra  le  8  mai.  Il  trouva  là  une  population  sympathique 
aux  Français  et  un  roi  qui,  malgré  les  événements,  était  resté  sincèrement 
fidèle  à  l'alliance  de  l'Empereur. 

Celui-ci  resta  peu  à  Dresde.  Les  armées  russe  et  prussienne  avaient 
passé  l'Elbe  et  il  fallait  ne  pas  les  laisser  respirer.  Le  18  mai,  les  Français 
arrivèrent  en  face  de  l'ennemi  qui  occupait  la  ville  de  Bautzen.  Le  lende- 
'main,  20  mai,  la  bataille  commença  à  midi  par  la  canonnade  et  ne  s'arrêta 
qu'à  cinq  heures.  Le  jour  suivant,  ce  fut  non  seulement  un  combat  d'artil- 
lerie, mais  une  bataille  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot.  Les  Russes  et 
les  Prussiens,  débordés,  culbutés,  quittèrent  Bautzen,  le  soir,  à  six  heures, 
et  profitèrent  de  la  nuit  pour  faire  retraite.  Le  22  mai,  nouvel  engagement 
et  nouvelle  victoire. 

C'était  à  Wurschen.  Les  Russes  eurent  le  plus  à  souffrir.  Leurs 
troupes,  à  peine  remises  de  la  marche  de  la  nuit,  eurent  à  repousser  les 
assauts  furieux  qui  furent  donnés  par  les  conscrits,  toujours  infatigables 
et  insatiables  de  nouveaux  triomphes. 

Las  de  reculer,  Alexandre  ordonna  de  faire  tous  les  efforts  pour  se 
maintenir  en  ligne  ;  ses  fantassins  obéirent  dans  toute  la  mesure  de  leurs 
forces;  mais  ils  ne  purent  briser  l'élan  des  Français.  Le  peu  de  cavaliers, 
dont  Napoléon  pouvait  désormais  disposer  et  qu'il  avait  mis  sous  les 
ordres  de  Latour-Maubourg,  eurent  raison  de  la  dernière  résistance.  Ce 
fut  un  combat  meurtrier  et  un  de  ces  coups  rapides  qui  donnèrent  à  penser 
à  la  coalition. 

L'Empereur  fut  encore  éprouvé  dans  ses  plus  chères  affections,  en 
cette  journée  du  22  mai. 

Le  général  Bruyère  eut  les  deux  jambes  emportées  par  un  boulet. 
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Dans  l'après-midi,  quand  déjà  les  Russes  étaient  en  pleine  déroute, 
deux  coups  de  canon  partirent  sur  la  droite  de  l'armée  française.  Napoléon 
était  sur  la  grande  route,  en  compagnie  du  maréchal  Duroc  et  d'un 
général  du  génie.  Surpris,  il  leur  dit  : 

«  Allez  voir  cela  !  » 

Tous  deux  partirent  au  galop  et  se  portèrent  sur  une  hauteur  voisine, 
d'où  ils  pouvaient  se  rendre  compte  de  la  situation  des  deux  armées, 
poursuivante  et  poursuivie. 

Mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés  qu'un  boulet  frappa  le  maréchal  et, 
par  ricochet,  tua,  sur  le  coup,  le  général  du  génie.  Duroc  ne  survécut  que 
quelques  heures  et  sa  mort  attrista  profondément  l'Empereur. 

Il  ordonna  à  la  garde  de  s'arrêter  et  passa  le  reste  de  la  soirée,  assis 
devant  sa  tente,  la  tête  baissée  et  les  mains  jointes.  Ses  soldats  avaient 
pitié  de  lui. 

«  Pauvre  homme  !  disaient  les  vieux  grenadiers,  il  a  perdu  ses 
enfants.   » 

La  fatalité  s'acharnait  sur  Napoléon  ;  le  vide  se  faisait  autour  de 
lui,  parmi  ceux  qui  avaient  été  les  compagnons  et  les  amis  de  la 
première  heure.  Duroc!  c'était  un  nom  à  ajouter  à  ceux  de  Muiron, 
d'Elliot,  de  Desaix,  de  Lannes  et  de  tant  d'autres  qui  avaient  été  aimés; 
c'était  un  triste  souvenir  à  joindre  à  la  liste  de  bien  des  souvenirs 
funèbres. 

Une  suspension  d'armes  fut  convenue  et  dut  préparer  un  congrès 
pour  la  paix.  Les  coalisés  n'étaient  pas  sincères. 

Le  10  août,  l'armistice  prit  fin;  les  Autrichiens  entrèrent  en  ligne; 
soixante-dix  mille  hommes  vinrent  renforcer  l'armée  russe  ;  c'étaient  des 
troupes  levées  sur  les  frontières  orientales  de  cet  Empire  et  sur  les  confins 
de  l'Asie.  Presque  tous  ces  soldats  étaient  des  Tartares  Baskirs  qui  com- 
battaient accroupis  sur  le  dos  de  leurs  chétives  montures,  sans  selle  et 
sans  bride,  avec  un  arc  et  des  flèches  pour  toutes  armes.  Leur  naturel 
était  féroce  et,  si  les  soldats  russes,  tirés  des  pays  plus  occidentaux, 
avaient  quelque  chose  des  mœurs  et  de  la  civilisation  européennes,  ces 
hordes  barbares  des  Baskirs  rappelaient  le  hideux  tableau  qui  nous  est 
tracé  des  compagnons  d'armes  d'Attila.  Il  y  avait  bien  quelque  scrupule 
à  jeter  ces  êtres  à  demi  sauvages  sur  des  campagnes  où  ils  allaient 
commettre  des  horreurs  indignes  d'une  guerre  entre  peuples  civilisés. 
Ce  fut  Benningsen  qui  amena  à  son  empereur  ces  guerriers  d'un  caractère 
étrange. 

Napoléon  avait  fait  de  Dresde  le  point  central  de  ses  opérations; 
il  espérait  pouvoir,  de  là,  suivant  l'opportunité,  se  porter  sur  Berlin  et 
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contre  l'armée  prussienne,  ou  sur  les  Autrichiens  qui  s'avançaient  par  la 
Bohême. 

La  première  de  ces  entreprises  fut  celle  dans  laquelle  il  se  lança  tout 
d'abord.  Il  se  porta  vers  le  nord  par  des  marches  rapides,  avec  la  pensée 
d'en  finir  promptement  avec  Bernadotte,  puis  de  revenir  sur  les  Autrichiens 
et  de  les  battre  à  leur  tour.  Il  lui  venait  de  la  cavalerie  ;  il  pourrait  encore 
tirer  le  profit  de  ses  victoires  ;  l'espérance  renaissait  en  lui  ;  le  plan  qu'il 
allait  exécuter  était  celui  qui  lui  avait  valu  les  victoires  de  Lonato  et  de 
Castiglione  contre  les  Autrichiens  de  Wurmser. 

Dès  le  début  de  la  campagne  une  défection  fut  annoncée.  Le  général 


Napoléon   à   Dresde. 


saxon  Thielmann  avait  passé  aux  Prussiens  avec  sa  brigade  et  avait 
essayé  de  livrer  la  forteresse  de  Torgau. 

Torgau  avait  été  défendu,  mais  il  n'en  restait  pas  moins  acquis  qu'il 
ne  fallait  plus  compter  sur  le  secours  de  Thielmann.  D'un  autre  côté,  la 
Confédération  du  Rhin  sentait  sa  fidélité  chanceler  et  ne  demandait  que 
l'assurance  de  l'impunité  pour  se  déclarer  dissoute. 

Napoléon  n'en  marcha  pas  moins  contre  Berlin  et  lança  Oudinot  à 
marches  forcées  sur  cette  route.  Ce  maréchal  arriva  à  Gross-Beeren  et  se 
heurta  à  l'armée  de  Bernadotte. 

Il  engagea  immédiatement  la  bataille  et  fit  d'héroïques  efforts  pour 
s'ouvrir  un  chemin,  en  coupant  et  rejetant  de  chaque  côté  les  forces 
ennemies.  Son  audacieux  projet,  plusieurs  fois  sur  le  point  de  réussir,  fut 
toujours    déconcerté  par  la  concentration  des  masses  que  le  prince  royal 
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de  Suède  appela  au  secours  de  son  centre.  La  journée  entière  fut  employée 
à  une  lutte  très  vive,  très  meurtrière,  où  les  charges  héroïques  ■  furent 
multipliées  sans  résultat. 

Au  bruit  du  canon  de  Gross-Beeren,  l'Empereur  accourut  et  précipita 
la  marche  de  son  armée.  Il  allait  avoir  contre  les  Prussiens  des  forces 
suffisantes  et  la  première  partie  de  son  plan  s'exécuterait  par  l'écrasement 
de  Bernadotte. 

Un  messager  lui  porta  alors  une  dépêche  lui  annonçant  que  les 
Russes  de  Barclay  de  Tolly  et  les  Autrichiens  de  Schwartzemberg 
menaçaient  Dresde. 

«  C'est  toujours  ainsi  depuis  quelque  temps,  murmura-t-il  en  laissant 
tomber  la  dépêche  par  un  geste  découragé.   » 

Napoléon  ramena  son  armée  en  toute  hâte  et  couvrit  la  capitale  de 
la  Saxe.  Russes  et  Autrichiens  se  présentèrent,  le  25  août,  et  couron- 
nèrent toutes  les  hauteurs.  Décidé  à  garder  d'abord  la  défensive,  l'em- 
pereur des  Français  s'était  appuyé  sur  les  coteaux  qui  forment  autour  de 
la  ville  un  vaste  amphithéâtre  et  descendent  jusqu'à  l'Elbe  ;  les  sommets 
étaient  hérissés  de  canons  commandant  la  plaine  '  c'étaient  des  positions 
inexpugnables. 

Puis,  dans  la  pensée  qu'il  pourrait  attaquer  et  se  lancer  à  la  chasse 
des  ennemis,  il  avait  détaché  Vandamme  avec  quinze  mille  hommes,  pour 
barrer  la  retraite  aux  Autrichiens  et  aux  Russes  et,  suivant  sa  propre 
expression,  recevoir  l'épée  des  vaincus. 

La  bataille  s'engagea  le  26.  Dès  le  matin,  Napoléon  vit  les  alliés 
quitter  leurs  positions,  étendre  leurs  lignes,  former  un  demi-cercle  et 
descendre  lentement  dans  la  plaine  ;  leurs  longues  colonnes  couvraient  la 
campagne,  tant  elles  étaient  nombreuses.  Pour  lui,  il  restait  muet,  sans 
un  mouvement,  sans  donner  un  ordre.  Sa  lunette  braquée,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  il  examinait  les  mouvements  des  coalisés,  et  pas  un 
mouvement  dans  tous  ses  traits  ne  décelait  la  moindre  émotion. 

Les  bataillons  étaient  rangés  en  ordre  de  bataille  et  tous  sous  le 
regard  du  général  en  chef  qui,  d'une  hauteur,  dominait  tout  le  champ  où 
allait  se  dérouler  l'action.  Les  canonniers  étaient  à  leurs  pièces.  On 
attendait.  Soudain,  la  lunette  de  l'Empereur  fut  abaissée  lentement. 
Napoléon  se  tourna  vers  les  chefs  de  corps  qui  étaient  venus  prendre  les 
dernières  instructions. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  pour  aujourd'hui,  nous  tenons  ici  et  nous  ne 
perdons  pas  un  pouce  de  terrain  :  beaucoup  de  mitraille.  Vous  entendez, 
il  faut  faire  le  plus  de  mal  possible.  Il  est  l'heure,  messieurs  ;  à  la  tête  de 
vos  divisions.  » 
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Un  instant  après,    une  batterie  donna  le  signal   et  aussitôt  la  ligne 
française  s'enflamma  comme  une  traînée  de  poudre  ;  l'artillerie  ennemie 
répondit   et   un  vacarme  continu,   semblable  à  celui    de  cent  tonnerres 
réunis,  déchira  les  airs. 

Dans  le  tumulte,  Russes  et  Autrichiens  se  heurtaient  aux  bataillons 
français  et  étaient  reçus  avec  brusquerie;  la  fusillade  crépitait  sur  toute 
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Napoléon  embrasse  sa  femme  et  son  fils  pour  la  dernière  fois. 


la  ligne;  les  charges  de  cavalerie  étaient  attendues  de  pied  ferme  et 
repoussées  par  des  feux  de  file  qui  couvraient  de  morts  le  champ  de 
bataille  ;  quand  les  fantassins  en  venaient  aux  mains,  après  le  tir  à 
distance,  c'était  une  lutte  sourde  et  silencieuse,  où  les  blessés  tombaient 
sans  se  plaindre,  où  les  mourants  étouffaient  leurs  gémissements,  où  l'on 
^'entendait  que  la  voix  des  chefs  qui  disaient  en  toutes  langues  :  «  Serrez 


vos  rangs  !  » 
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Les  rangs  se  serraient  ;  les  troupes  de  seconde  ligne  avançaient  pour 
appuyer  celles  qui  avaient  déjà  souffert. 

Les  jeunes  avaient  pris  depuis  Lutzen  l'expérience  des  combats.  Ce 
n'étaient  plus  des  jeunes  et,  puisque  l'on  vieillit  vite  sur  les  champs  de 
bataille,  ils  avaient  vieilli. 

Un  moment,  cependant,  leurs  bataillons  semblent  hésiter  :  le  feu  est 
si  vif,  les  boulets  se  croisent  si  rapidement  par-dessus  leurs  têtes,  ils 
sont  tant  abasourdis  par  les  charges  des  cavaliers  russes.  Sur  un  point,  ils 
rétrogradent  ;  des  hussards  autrichiens  vont  pénétrer  par  là,  faire  une 
trouée,  se  répandre  de  côté  et  d'autre  et  prendre  en  flanc  d'autres 
bataillons  qui  ont  assez  à  faire  de  se  défendre  contre  ceux  qui  les  attaquent 
de  front. 

Napoléon  appela  un  de  ses  aides  de  camp  : 

«  Va  au  galop,  lui  dit-il,  prends  dix  escadrons  ;  jette-toi  sur  les 
hussards.  Il  faut  qu'avant  une  demi-heure  ils  aient  reculé  en  dehors  de 
nos  lignes.   » 

L'aide  de  camp  vole  plutôt  qu'il  ne  court.  Dans  le  trajet,  un  boulet 
le  coupe  en  deux. 

Napoléon  fait  un  signe.  Un  instant  de  retard  peut  tout  perdre  ;  il  faut 
que  l'ordre  s'exécute.  De  nouveau,  un  aide  de  camp  se  présente  et  court 
prendre  quelques  cavaliers.  L'Empereur  le  suit  ;  il  traverse  une  zone 
toute  sillonnée  par  les  projectiles  ennemis;  mais  le  boulet  qui  doit  l'at- 
teindre n'est  pas  prêt  à  être  lancé.  Les  escadrons  français  se  précipitent  ; 
il  est  grandement  temps,  car  le  mal  a  progressé. 

Derrière  les  hussards  autrichiens,  des  fantassins  russes  se  sont 
avancés  jusque  sur  nos  positions  ;  nos  troupes  engagées  risquent  de  se 
voir  coupées  et  tournées.  Les  cavaliers  français  fondent  sur  l'ennemi  avec 
l'impétuosité  d'un  torrent  qui  vient  de  rompre  ses  digues  ;  rien  ne  résiste. 
Autrichiens  et  Russes  luttent  avec  une  ténacité  qui  tient  de  la  fureur  ;  ils 
sont  ramenés  jusqu'à  leurs  positions  et  y  sont  maintenus. 

Tout  le  jour  se  passe  dans  de  semblables  combats  et  partout  se 
trouve  l'Empereur,  qui  ranime  tous  les  courages  par  sa  présence  et  sa 
parole  et  relève  toutes  les  défaillances. 

Le  soir,  tous  les  assauts  ont  été  repoussés.  L'armée  française  n'a 
pas  perdu  un  pouce  de  terrain  ;  l'ennemi  a  perdu  beaucoup  de  monde,  tant 
par  le  fait  du  feu  continu  des  canons  que  par  l'opiniâtreté  de  ses  charges. 
La  capitale  de  la  Saxe  s'est  demandé,  jusqu'à  ce  moment,  de  quel  côté 
penchera  la  victoire,  et  elle  est  restée  prête  à  tendre  les  bras  aux  armées 
de  la  coalition,  si  le  sort  les  favorise.  Le  soir,  elle  illumine  en  l'honneur 
des  Français. 


Cependant,  rien  n'est  fini  et  le  lendemain  doit  voir  la  bataille  recom- 
mencer. Cette  fois,  Napoléon  prendra  l'offensive  et  Vandamme  interviendra 
pour  changer  en  désastre  la  retraite  des  ennemis. 

Toute  la  nuit,  des  mouvements  se  produisent  sur  le  front  des  lignes 
françaises  ;  des  canons  roulent  sourdement  et,  sous  la  direction  de  Drouot, 
quittent  les  sommets  où  ils  étaient  disposés  en  batteries  pour  êtres  portés 
plus  en  avant.  La  nuit  dissimule  tous  ces  préparatifs  et  les  marches  des 
bataillons  sont  faites  en  silence.  Seules,  les  avant-gardes  demeurent 
immobiles  en  face  des  postes  avancés  placés  par  les  coalisés.  L'Em- 
pereur, en  personne,  parcourt  les  cantonnements  d'une  extrémité  à 
l'autre  ;  il  se  réjouit  de  la  belle  surprise  qu'il  ménage  à  l'empereur 
Alexandre  et  murmure  : 

«  La  guerre  faite  ainsi  est  une  école  pour  eux  ;  je  leur  apprendrai 
trop  à  la  faire;  mais,  au  moins,  sauront-ils  ce  qu'il  en  coûte.  » 

Dès  le  point  du  jour,  il  est  à  cheval  et  passe  devant  ses  soldats;  je  ne 
sais  quoi  de  joyeux,  que  l'on  n'a  plus  l'habitude  de  surprendre  en  lui,  se 
trahit  dans  son  regard  et  dans  toute  son  attitude. 
Les  vétérans  disent  : 
«   Il  était  ainsi  la  nuit  d'Austerlitz.   » 

Les  jeunes  le  contemplent  avec  admiration;  pour  peu,  il  lui  adres- 
si  raient  la  parole.  C'est  lui  qui  leur  jette  quelques  mots  en  passant  : 

«  Mes  amis,  dit-il,  ces  gens,  là-bas,  se  souviendront  de  l'affaire  que 
je  leur  prépare.  » 

Le  jour  naît  et  la  bataille  s'engage.  Les  lignes  françaises  avancent, 
soutenues  par  un  feu  épouvantable  de  toute  l'artillerie. 

Moreau,  le  général  français  traître  à  sa  patrie,  est  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  ensemble  ils  examinent  le  champ  de  bataille;  ils 
observent  la  tournure  de  l'action. 

Un  boulet  tue  le  traître.  Alexandre  le  voit  tomber  et  dit  : 
«  Emportez  cet  homme.   » 

L'action  ne  languit  pas.  Les  Autrichiens  d'un  côté,  les  Russes  de 
l'autre  s'efforcent  en  vain  d'arrêter  le  flot  montant  de  l'infanterie.  Elle 
s'échelonne,  bataillons  par  bataillons,  s'arrête  parfois  pour  recevoir  la 
charge  des  ennemis  et  ressemble  alors  à  de  nombreuses  redoutes  vivantes, 
qui  font  feu  de  tous  côtés.  Toute  troupe  qui  s'aventure  trop  loin  entre 
ces  carrés  meurtriers  est  inévitablement  décimée  et  ramenée  ou  anéantie. 
Les  Français  gagnent  du  terrain  ;  ils  n'ont  pas  reculé  d'un  pas,  mais  se 
sont  toujours  avancés  jusque  tout  près  des  canons  ;  l'artillerie  légère  les 
suit  et  couvre  de  mitraille  fantassins  et  artilleurs  ennemis,  tandis  que  les 
grosses  pièces  de  campagne  tirent  avec  une  admirable  précision. 
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Napoléon  suit  les  progrès  de  son  armée  et,  en  passant  au  galop  de 
son  cheval,  suivi  de  son  brillant  état-major,  il  crie  : 

«  Bravo  !  mes  canonniers  ;  tirez  ferme  !  Bravo  !  mes  conscrits  ;  je 
vous  admire.  » 

Le  désordre  se  répand  dans  les  troupes  de  Schwartzemberg  ;  les 
Autrichiens  tourbillonnent  et  n'obéissent  plus  à  une  direction.  On  se  jette 
plus  vivement  sur  eux  et  ils  se  mettent  décidément  en  retraite. 

Les  Russes  de  Barclay  de  Tolly  font  encore  bonne  contenance  ;  ils 
se  laissent  hacher  plutôt  que  de  reculer;  mais  l'artillerie  maintenant  les 
prend  en  flanc.  Ils  se  voient  criblés  de  fer,  enfermés  dans  un  fleuve  de 
feu,  d'où  leurs  efforts  pour  sortir  sont  impuissants.  D'autre  part,  les 
Autrichiens  rompus  ne  les  soutiennent  plus.  Ils  se  débandent  avec  la 
même  spontanéité  qu'ils  ont  mise  à  courir  au-devant  des  Français. 

La  déroute  devient  générale  ;  elle  s'accentue  sous  la  poursuite. 
Quelques  corps  se  dévouent  pour  arrêter  le  vainqueur  et  reçoivent  les 
fuyards  entre  leurs  lignes.  Napoléon  lance  encore  une  fois  contre  ses 
troupes  de  réserve  ses  soldats  fatigués  et  il  dit  : 

«  C'est  fini  ;  à  Vandamme  d'agir.  » 

Le  champ  de  bataille  gardait  quarante  mille  Autrichiens  ou  Russes 
morts  ou  blessés. 

Mais  Napoléon  ne  pouvait  être  partout. 

Fidèle  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  le  général  Vandamme  se  trouva 
sur  la  route  des  armées  vaincues.  Ses  quinze  mille  soldats  n'étaient 
qu'une  poignée  d'hommes,  en  comparaison  des  masses  ennemies  qu'il  allait 
avoir  à  combattre. 

Grâce  à  la  résistance  des  réserves  russes  et  autrichiennes,  ces  masses 
avaient  eu  le  temps  de  se  reformer  et  de  se  réorganiser.  Elles  étaient  dix 
fois  supérieures  en  nombre. 

Le  général  français  entama  stoïquement  la  lutte  ;  il  s'appuya  sur 
Kulm  et  s'y  fortifia  de  son  mieux,  espérant  que  les  vainqueurs  de  Dresde 
auraient  le  temps  d'accourir  et  de  changer  la  face  des  choses.  Entouré  de  tous 
côtés,  exposé  à  tous  les  feux,  culbuté  de  partout  et  rejeté  sur  lui-même,  il 
vit  ses  malheureux  soldats  entassés  et  criblés  par  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie.  La  position  était  intenable.  Il  dut  se  rendre  prisonnier.  Le  fruit 
de  la  bataille  de  Dresde  fut  perdu. 

De  son  côté,  Ney  ne  put,  à  force  d'héroïsme,  triompher  de  la  trop 
grande  disproportion  numérique  qui  existait  entre  ses  troupes  et  celles  de 
Bernadotte  ;  il  dut  se  replier.  Sa  retraite  fut  magnifique  et  il  ne  perdit  ni 
un  prisonnier,  ni  un  canon;  ce  n'en  était  pas  moins  une  retraite  et  la 
jonction  des  diverses  armées  coalisées  n'allait  pas  moins  pouvoir  s'opérer. 
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Sur  un  autre  point,  Macdonald  engagea  la  bataille  de  la  Katzbach 
contre  une  armée  prussienne  et  il  fut  vaincu.  Ce  fut  un  vrai  désastre  : 
vingt  mille  prisonniers  restèrent  aux  mains  de  l'ennemi,  ainsi  que  cinquante 
canons,  et  treize  mille  hommes  furent  tués  ou  noyés. 

Tant  de  revers  et  tant  d'ennemis  n'accablèrent  pas  l'empereur  des 
Français.  Par  un  reste  d'illusion  et  une  excessive  confiance  en  lui-même, 
il  ne  rappela  pas  Davout  à  son  aide  et  laissa  à  Dresde  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  avec  trente  mille  hommes,  pour  défendre  cette  ville.  C'étaient, 
dans  l'hypothèse  d'une  défaite,  autant  de  troupes  vouées  à  une  nécessaire 
capitulation. 

Avec  les  forces  qui  lui  restaient  et  qui  s'élevaient  à  cent  trente-six 
mille   hommes,   il    se    dirigea   vers    Leipsick    et  s'y    concentra,    pour  y 
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combattre  l'armée  autrichienne  qu'il  espéra  y  trouver  seule  ;  il  s'adossa  à 
l'Elster  et  à  la  ville  et  attendit. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  Schwartzemberg  qui  arriva,  mais  toutes  les 
armées  coalisées  qui  accoururent  et  qui,  dès  le  15  octobre,  rangèrent  en 
ligne  deux  cent  trente  mille  hommes.  Les  arrière-gardes  encore  en  route 
devaient  ajouter  à  ce  nombre  déjà  si  supérieur  à  celui  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Le  1G,  dès  le  point  du  jour,  la  bataille  s'engagea;  elle  ne  devait  se 
terminer  que  le  19.  Napoléon  avait  pris  des  dispositions  habiles  qui 
devaient  lui  donner  la  victoire.  Laissant  Marmont  et  Poniatowski  en  face 
de  Leipsick  et  en  avant  des  faubourgs,  il  s'était  solidement  posté  à 
Wachau,  où  la  bataille  paraissait  devoir  être  le  plus  rude. 

La  journée  fut  terrible  et  ne  fut  pas  décisive.  Les  alliés  s'efforcèrent 


—  278  — 

en  vain  de  rompre  les  lignes  françaises  ;  celle-ci  restèrent  fermes  sous  le 
feu  et,  après  différentes  fluctuations  qui  attestent  l'intensité  de  l'acharne- 
ment de  part  et  d'autre,  elles  conservèrent  leurs  positions. 

En  particulier,  à  Wachau,  Napoléon  resta  le  maître  et  coucha  sur  le 
champ  de  bataille. 

Pendant  la  nuit,  les  alliés  se  reformèrent  et,  le  matin,  ils  tardèrent 
quelques  heures  à  entrer  en  lutte,  car  ils  attendaient  soixante-dix  mille 
Russes  et  des  renforts  autrichiens,  qui  devaient  porter  leur  nombre  à  trois 
cent  cinquante  mille  hommes. 

Ce  jour-là,  dès  que  l'action  fut  engagée,  douze  mille  hommes  de 
troupes  saxonnes  et  deux  régiments  wurtembergeois  passèrent  à  l'ennemi. 
Ce  fut  Bernadotte  qui  les  reçut  et  qui  fit  tourner  contre  les  Français  les 
quarante  canons  que  ces  traîtres  amenaient  avec  eux. 

Malgré  cette  défection  par  laquelle  ses  prévisions  étaient  contrariées, 
Napoléon  ne  parut  pas  ébranlé;  il  resserra  sa  ligne  sous  le  feu  même  de 
l'ennemi  et  se  porta  en  deçà  de  Leipsick,  en  face  de  la  route  de  France. 

Les  prodiges  de  bravoure  suppléèrent  au  nombre.  Oudinot,  à  la  tête 
de  deux  divisions  de  la  garde,  se  couvrit  de  gloire  en  repoussant,  sans 
faiblir,  des  charges  répétées  qui  portaient  sur  lui  des  masses  innombrables. 

La  journée  se  termina  ainsi.  Cependant,  dès  la  fin  de  ce  jour,  il  fut 
facile  de  s'apercevoir  qu'à  moins  d'une  diversion  puissante  que  l'on  ns  ' 
pouvait  prévoir,  et  qui  vraisemblablement  ne  devait  pas  se  produire, 
il  était  impossible  de  prolonger  indéfiniment  cette  résistance  dispropor- 
tionnée, contre  des  troupes  plus  que  doubles  en  nombre  et  munies  d'une 
artillerie  bien  supérieure. 

Si  les  lignes  n'avaient  pas  fléchi,  on  le  devait  au  courage  que  les 
troupes  avaient  montré  sur  tous  les  points.  Elles  avaient  senti  que, 
vraiment,  c'était  un  instant  solennel  duquel  dépendait,  non  seulement 
l'existence  d'une  armée,  mais  encore  peut-être  l'existence  de  la  patrie. 
Un  parti-pris  apparaissait  dans  la  coalition  ;  ce  n'était  plus  l'enthousiasme 
juvénile  et  digne  d'admiration  des  jeunes  étudiants  d'Allemagne  :  c'était  la 
haine  froide  et  implacable  de  souverains  ligués  pour  l'abaissement  absolu 
d'un  ennemi,  et  surtout  la  hideuse  rancune  d'un  traître  auquel  le  remords 
persuadait  d'aller  jusqu'au  bout. 

Aussi,  quand  les  bataillons  périssaient  meurtris  par  la  mitraille 
française,  Barclay,  Schwartzemberg  et  Bernadotte  ne  disaient-ils 
qu'un  mot  : 

«  D'autres,  d'autres  encore!  » 

Il  arriva  que  le  besoin  de  tuer  fît  pointer  les  canons  russes  sur 
la  mêlée  où  se    trouvaient   confondus  Russes  et  Français.  Peu  importait 
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que  l'on  sacrifiât  des  soldais,  pour  que  l'immense  holocauste  englobât 
l'armée  française.  Peut-être  doit-on  à  cette  froide  cruauté  la  disproportion 
qui  exista  entre  les  pertes  des  deux  partis.  Sur  le  champ  de  bataille,  il 
y  eut  un  Français  pour  trois  coalisés. 

Le  18  octobre  fut  la  troisième  journée  de  la  grande  bataille  des 
nations.  L'armée  française  ne  fut  pas  vaincue,  mais  elle  subit  de  rudes 
pertes  ;  l'artillerie  joua  des  deux  côtés  un  grand  rôle.  Il  se  trouva,  le  soir, 
que  les  canons  français  avaient  tiré  quatre-vingt-quinze  mille  coups  et  qu'il 
ne  restait  plus  que  seize  mille  coups  dans  les  réserves.  Marmont  tenait 
toujours  dans  les  faubourgs  de  Leipsick  ;  la  route  de  France,  le  grand 
pont  de  l'Elster  restaient  en  notre  possession  ;  l'ennemi  n'avait  fait  que 
peu  de  progrès. 

Cependant,  Napoléon  sentit  que  la  continuation  de  cette  immense 
bataille  ne  pouvait  qu'être  fatale  à  son  armée  et  à  lui.  La  difficulté  que 
l'on  avait  eue  à  se  tenir  en  ligne  pendant  ce  troisième  jour  lui  prouva 
la  fatigue  de  ses  soldats,  fatigue  que  les  armées  ennemies  pouvaient 
ne  pas  ressentir,  puisqu'elles  avaient  toute  facilité  de  remplacer  par 
des  troupes  fraîches   celles  que  la  bataille  avait  épuisées  ou  décimées. 

L'Empereur  accepta  de  battre  en  retraite  et  prit  ses  mesures  pour 
que  tout  se  passât  en  bon  ordre. 

Poniatowski  avait,  pendant  toute  la  journée  du  18,  défendu  avec  succès 
le  pont  de  Cbneritz,  contre  des  masses  autrichiennes  qui  l'enveloppaient 
de  toutes  parts  et  qu'il  n'avait  repoussées  que  par  des  miracles  de 
stratégie  et  de  bravoure.  Macdonald  avait  couvert  Leipsick  et  en  avait 
interdit  l'accès  à  l'ennemi.  Ces  deux  hommes  furent  chargés  de  la 
difficile  mission  de  former  une  arrière-garde  et  de  tenir  dans  les  faubourgs 
'  et  dans  les  rues,  aussi  longtemps  que  possible,  pendant  que  défilerait 
;   l'armée. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  les  troupes  commencent  à  passer  l'Elster; 
la  retraite  se  fait  en  bonne  ordre.  Les  Autrichiens  et  leurs  alliés  recom- 
mencent la  bataille  ;  mais  les  corps  qui  n'ont  pas  encore  quitté  la  plaine 
repoussent  vivement  leurs  attaques  et,  dans  Leipsick,  Poniatowski  et  le 
duc  deTarente  luttent  énergiquement.  Ils  disputent  le  terrain  pied  à  pied, 
se  retirent  dans  les  faubourgs,  barricadent  les  rues,  mitraillent  tout  ce  qui 
se  présente  devant  eux,  logent  leurs  soldats  dans  les  maisons,  fusillent 
les  ennemis  à  cinquante  pas. 

Déjà,  l'armée  française  est  en  grande  partie  sur  l'autre  rive.  Leipsick 
est  prise  en  majeure  partie  par  les  Autrichiens  et  les  Saxons  qui  la  traitent 
en  ville  conquise.  Aux  abords  du  grand  pont,  l'arrière-garde,  qui  a  reculé 
méthodiquement,  se  défend  encore.  Il  ne  reste  plus  ii  passer  que  quelques 
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régiments  sous  les  ordres  de  Reynies  et  la  division  de  Lauriston, 
puis  les  troupes  de  Macdonald  et  de  Poniatowski. 

Soudain,  une  violente  explosion  ébranle  les  airs.  Nos  soldats  se  retour- 
nent et  voient  avec  stupéfaction  que  le  pont  de  l'Elster  a  sauté.  Un  ordre 
mal  compris  a  fait  commettre  cette  grande  faute.  Il  y  a,  sur  le  bord 
ennemi,  vingt-cinq  mille  hommes  qui  laissent  tomber  leurs  armes  de 
désespoir  et  les  reprennent  aussitôt,  voulant  au  moins  ne  pas  se  laisser 
égorger  comme  un  vil  bétail. 

Poniatowski  a  sous  la  main  sept  cents  hommes  à  pied  et  soixante 
lanciers;  il  leur  adresse  la  parole  : 

(t  Un  seul  moyen  de  salut  nous  reste,  leur  dit-il,  braves  compa- 
gnons :  luttons  comme  il  convient  à  des  soldats  de  la  patrie  et,  s'il  le  faut, 
vendrons  chèrement  notre  vie.  » 

Cette  courte  harangue  qui  semble  garder  un  espoir,  là  où  il  n'y  en 
a  plus,  produit  son  effet.  Les  lanciers  se  précipitent  sur  une  colonne 
prussienne  qui  les  presse  davantage  et  renversent  le  premier  rang. 

Ailleurs,  la  lutte  était  atroce.  Abandonnés,  les  soldats  de  Lauriston 
et  de  Reynies  ne  voulurent  pas  mourir  sans  être  vengés  ;  ils  se  répandirent 
dans  les  maisons  et  se  barricadèrent.  D'autres,  tenant  une  rue,  se 
virent  enveloppés,  enfermés  de  tous  côtés  ;  ils  se  partagèrent  et  se  firent 
jour  à  chaque  extrémité.  Le  carnage  était  affreux  et  dura  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit. 

Les  Saxons  surtout  se  firent  remarquer  par  une  lâche  barbarie. 

Poniatowski,  déjà  blessé,  reçoit  un  coup  de  feu  à  la  face;  ses  soldats 
l'entourent  et  le  prient  de  se  rendre. 

«  Non  !  répond-il,  Dieu  m'a  confié  l'honneur  des  soldats  de  la  Pologne; 
je  veux  rendre  mon  dépôt  intact.  » 

Blessé  une  troisième  fois  à  l'épaule,  il  ne  peut  plus  combattre  et 
recule  jusqu'à  la  Pleiss  qu'il  traverse  à  la  nage.  Il  est  suivi  de  peu 
de  monde.  Il  rétrograde  encore  jusqu'à  l'Elster.  A  peine  peut-il  se 
soutenir  sur  son  cheval.  Le  front  meurtri,  aveuglé  par  un  coup  de 
feu,  il  chancelle;  un  de  ses  aides  de  camp  le  soutient.  Le  fleuve  est 
là  qui  coule  ses  ondes  rapides  et  tourbillonnantes.  Le  maréchal  et  son 
fidèle  compagnon  n'hésitent  pas  ;  ils  se  jettent  dans  l'Elster  ;  un  moment 
les  chevaux  luttent  contre  le  courant.  Poniatowski  tombe  dans  le  gouffre 
où  son  aide  de  camp  se  jette  pour  le  sauver.  On  les  voit  un  instant 
surnager,  puis  ils  disparaissent  ensemble. 

Ainsi  se  termina  la  retraite  qui  suivit  la  bataille  de  Leipsick.  Elle 
coûta  aux  Français  plus  qu'avait  coûté  le  passage  de  la  Bérésina.  Vingt- 
cinq  mille  prisonniers    restèrent    entre  les   mains   de  l'ennemi,  qui,    de 
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plus,  s'empara  d'une  grande  quantité  de  canons  et  des  bagages  de 
l'armée. 

Napoléon  était  affaissé  :  c'était  le  premier  insuccès  et  c'était  un 
désastre.  Son  armée  allait  se  trouver  poursuivie  par  les  forces  immenses 
de  la  coalision  et,  dans  cette  poursuite,  il  n'était  plus  possible  d'espérer  un 
triomphe  rétablissant  les  affaires.  L'empereur  des  Français  avait  inauguré, 
dans  l'histoire  de  la  guerre,  une  ère  nouvelle  :  il  avait  écrasé  par  les 
masses.  Son  système  se  retournait  contre  lui  et  c'était  par  les  masses 
qu'on  l'écrasait. 

Il  voulait    se    reformer,    s'arrêter    à    Erfurt,  y   opposer    aux    armées 


V 


victorieuses  une  muraille  de  fer,  formée  par  des  troupes  encore  nom- 
breuses  et  qui  ne  désespéraient  pas.  Mais  les  coalisés  marchaient  unis, 
reliés  les  uns  aux  autres  et  formant  une  ligne  enveloppante  qu'il  eût 
été  téméraire  de  vouloir  couper  dans  les  circonstances  où  on  se  trouvait. 

Napoléon  quitta  Erfurt,  traversa  Gotha  et  apprit  que  le  général 
Vrède,  avec  un  corps  de  Bavarois,  prétendait  lui  barrer  la  route  à  Ilanau. 
Il  se  retourna  avec  fureur  contre  cet  ennemi,  qu'au  moins  il  pouvait 
atteindre  et  qui  avait  le  tort  d'être  Bavarois.  Que  n'avait  pas  fait  pour 
li  Bavière  l'empereur  des  Français?  File  était  la  cause  indirecte  de  tous 
ses  désastres. 

Vrède  avait  soixante;  mille  hommes.  Il  suffit  de  quelques  heures 
pour  luire  une   trouée    dans   ers    troupes    peu   sûres    d'elles-mêmes,  dés 
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l'instant  où  elles  n'avaient  pas  pour  les  protéger  toute  la  masse  des  forces 
européennes. 

Dix  mille  hommes  à  l'avant-garde  firent  cette  besogne  et  ouvrirent  le 
chemin. 

L'armée  française  gagna  Francfort,  puis  Mayence  ;  elle  se  retrouvait 
sur  le  Rhin  sans  avoir  perdu  une  bataille,  mais  obligée  de  céder  devant 
une  armée  colossale  qui  allait  être  l'armée  d'invasion. 

En  Allemagne,  il  restait  encore  les  trente  mille  hommes  de  Gouvion- 
Saint-Cyr,  qui  avait  le  projet  de  faire  une  diversion  et  d'attaquer  la 
coalition  sur  ses  derrières.  Le  valeureux  maréchal  ne  devait  aboutir  à  autre 
chose  qu'à  se  voir  cerné  et  obligé  d'accepter  une  capitulation  que  les 
souverains  n'observèrent  pas.  Les  troupes  devaient  être  ramenées  en 
France  avec  armes  et  bagages.  Quand  elles  se  furent  rendues,  on  les 
constitua  prisonnières.  A  Hambourg,  Davout  maintenait  énergiquement 
ses  positions.  Mais,  isolé  par  la  défection  de  toute  l'Allemagne,  que  pou- 
vait-il, sinon  aboutir  à  un  échec? 


XVI 

Campagne  de  France 


XVI 
CAMPAGNE  DE  FRANGE 

L'invasion.  —  Batailles  et  victoires.  —  Bataille  de  Paris.  —  Capitulation.  (181  4.) 


En  cette  fin  d'année  4813,  les  catastrophes  succédaient  aux  catas- 
trophes et  semblaient  arriver  en  réalisation  des  paroles  prononcées  par 
Napoléon  lui-même  :  «  La  chute  des  empires  s'accélère  par  leur  propre 
poids  et  les  derniers  coups  abattent  vite.  » 

L'Espagne  était  définitivement  perdue  ;  le  roi  Joseph,  non  seulement 
ne  pouvait  régner  dans  sa  capitale,  mais  il  avait  dû,  avec  les  troupes 
battues  a  Vittoria,  repasser  la  Bidassoa.  Une  armée  de  cent  mille 
Anglais,  Portugais  et  Espagnols  l'y  avait  suivi.  La  France  était  envahie 
du  côté  des  Pyrénées  et  Soult  arrivait  trop  tard. 

En  Allemagne,  même  série  d'insuccès  :  Amsterdam  ouvrait  ses  portes 
à  Bulow,  le  2i  novembre;  le  27,  la  garnison  de  Dantzig,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  résistance,  se  voyait  dans  l'obligation  de  capi- 
tuler. Le  2  décembre,  c'était  au  tour  d'Utrecht  ;  le  5,  celui  de  Lubeck  ;  le 
10,  les  alliés  entraient  à  Bréda;  enfin,  le  24,  il  fallait  se  retirer  devant  les 
armées  de  la  coalition  et  abandonner  la  Hollande. 

Le  prince  Eugène,  en  Italie,  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  con- 
tenir les  armées  autrichiennes  qui  envahissaient  ce  royaume. 

Napoléon  ne  perdit  pas  courage.  Il  remplaça,  par  une  belle  artillerie, 
les  canons  perdus  à  Leipzick;  il  rassembla,  pour  des  corps  nouveaux 
de  cavalerie,  tous  les  chevaux  qui  purent  être  trouves;  enfin,  il  pressa 
les  nouvelles  levées. 

Cette  dernière  opération,  surtout,  n'alla  pas  toute  seule  et,  des  trois 
cent  mille  conscrits  que  le  Sénat  autorisait  à  appeler,  il  fallut  rabattre  uu 
grand  nombre. 
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Les  gardes  nationales  vinrent  se  fondre  dans  l'armée  naissante. 
L'Empereur  confia  à  celle  de  Paris  la  garde  de  l'impératrice  et  du  roi  de 
Rome  ;  puis,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  soldats  pour  tenter  la  fortune.  Nous 
ne  voyons  jamais  qu'en  aucune  rencontre  de  cette  campagne  il  ait  eu  sous 
la  main  plus  de  soixante  mille  hommes,  dont  la  plus  grande  force  était 
quelques  divisions  de  la  garde. 

Augereau  eut,  sous  le  nom  d'armée  de  Lyon,  quelques  troupes  qui 
durent  veiller  sur  les  Alpes  et  barrer  la  route  aux  Autrichiens.  Cet  homme 
était  d'une  fidélité  douteuse  et  on  s'explique  peu  son  inaction  pendant  les 
brillantes  et  difficiles  opérations  de  la  campagne  de  France. 

Dès  janvier  1814,  les  frontières  furent  passées  par  d'innombrables 
armées  qui,  venant  de  différents  points,  s'acheminaient  toutes  vers  la  Seine 
et  vers  Paris. 

C'était  d'abord  l'armée  du  Nord,  qui  descendait  par  la  Hollande 
et  la  Belgique  et  devait  se  porter  sur  Paris,  en  suivant  la  vallée  de  l'Oise. 

Puis,  c'était  l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blùcher,  qui  passa  le 
Rhin  entre  Coblentz  et  Manheim  et  arriva  droit  sur  Nancy.  Sa  route 
était  la  vallée  de  la  Marne  et  elle  devait  tendre  à  se  joindre  avec 
l'armée  autrichienne  de  Schwartzemberg,  qui  pénétrait  dans  la  vallée  de 
la  Seine. 

Les  coalisés  avaient  fait  entrer  en  France  quatre  cent  mille  hommes. 
Napoléon  ne  pouvait  pas  leur  en  opposer  cent  mille.  Il  résolut,  cependant, 
de  se  mettre  en  travers  de  leur  projet  et  de  leur  route,  et  les  opérations 
militaires  commencèrent. 

On  était  à  la  fin  de  janvier  1814. 

Tous  les  tacticiens  qui  ont  étudié,  dans  le  détail,  cette  merveilleuse 
campagne  s'accordent  à  reconnaître  que,  jamais,  depuis  les  guerres  d'Italie, 
le  grand  capitaine  n'avait  fait  preuve  de  plus  de  génie.  L'audace,  une 
audace  à  faire  frémir,  y  fut  servie  par  une  admirable  justesse  de  coup 
d'oeil  ;  les  calculs  les  plus  précis  vinrent  se  mettre  au  service  des  concep- 
tions les  plus  hasardeuses.  Une  seule  petite  armée,  placée  entre  trois 
armées  dont  chacune  lui  était  très  supérieure,  les  arrêta,  les  battit  et  les 
désorganisa. 

Napoléon  veut  empêcher  la  jonction  de  Schwartzemberg  et  de  Blùcher: 
il  se  porte  avec  cinquante   mille  hommes   contre  ce  dernier  ;  la  ville  d 
Saint-Dizier  est  occupée  par  les    Prussiens  ;    il   paraît    et    s'empare   de 
cette  ville,  en  chasse  Blùcher  vers  le  nord  et   s'acharne   après  lui.  C'est 
le  27  janvier. 

Le  29,  il  retrouve  l'ennemi  qui  a  pris  position  près  du  château  de 
Brienne.  L'Empereur  revoit,   au   comble   de  la  grandeur  et  déjà  sur  les 
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pentes  de  la  ruine,  ces  lieux  où  il  a  passé  sa  jeunesse.  Il  attaque  Blùcher, 
qui  accepte  la  bataille.  La  journée  est  sanglante.  Des  deux  côtés,  on  fait 
de  fortes  pertes,  qui  sont  surtout  regrettables  pour  la  petite  armée  de 
Napoléon.  Le  soir,  après  une  lutte  qui  a  duré  tout  le  jour  et  dans 
laquelle  l'artillerie  française  a  fortement  malmené  l'ennemi,  l'Empereur, 
persuadé  que  les  premiers  coups  portés  contre  Blùcher  ont  été  assez  rudes 
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Le  maréchal  Moncey  à  la  barrière  de  Chcliy. 


pour  lui  imposer  un  repos  de  quelques  jours,  se  porte  vivement  vers 
l'Aube,  où  il  va  se  mesurer  avec  les  Autrichiens. 

Il  les  rencontre  près  de  la  liothière,  où  il  arrive  le  31  janvier.  Le 
lendemain,  il  y  aura  bataille  et  l'armée  française  en  est  avertie.  Conscrits 
et  vétérans  brûlent  de  la  même  ardeur  ;  ils  veulent  se  signaler  sous  les 
drapeaux  et  sous  le  regard  de  leur  Empereur.  L'artillerie  a  pris  position  ; 
elle  doit  doubler,  par  la  portée  de  son  feu,  l'effort  de  trente-deux  mille 
hommes  qui  vont  entrer  en  ligne  contre  quatre-vingt-mille. 

Le   soir,  les   coureurs   de  Napoléon  viennent   L'avertir  que  du  nom- 
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breuses  colonnes  ennemies  ont  été  vues,  débouchant  sur  le  plateau  et 
s'acheminant  du  côté  où  doit  se  livrer  la  bataille. 

«  C'est  impossible,  répond  Napoléon  ;  il  n'y  a  que  Blùcher  à  portée 
d'arriver,  et  Blùcher  doit  se  reposer  encore.  » 

Lui-même,  avec  son  état-major,  gravit  une  colline,  à  quelques  kilo- 
mètres de  distance  ;  il  braque  sa  lunette.  Ce  sont  bien  les  Prussiens  qui 
viennent  donner  la  main  à  Schwartzemberg ,  la  jonction  est  opérée. 

«  Eh  bien  !  murmure  l'Empereur,  ce  sont  des  marches  de  moins  et 
des  combats  de  plus.  Il  faut  donc  éviter  que  les  combats  nous  fassent 
trop  de  mal.   » 

Les  ennemis  avaient  cent  soixante-dix  mille  hommes  ;  les  Français 
n'étaient  pas  un  contre  cinq.  Napoléon,  cependant,  bien  sûr  de  l'excellence 
de  ses  dispositions,  accepta  la  bataille.  Tout  le  jour,  il  maintint  ses 
positions  ;  ses  lignes  ne  furent  pas  rompues  ;  les  bataillons  de  la  garde, 
disséminés  au  milieu  des  jeunes  troupes,  ne  se  laissèrent  pas  percer  et, 
quand  le  soir  fut  arrivé,  ils  n'avaient  pas  été  vaincus.  Cependant,  une  lutte 
si  disproportionnée  ne  pouvait  aboutir  qu'à  une  retraite.  L'Empereur  se 
retira  et  couvrit  la  route  de  Paris.  • 

Désireux  de  prouver  aux  alliés  qu'il  voulait  la  paix,  il  ouvrit  à 
Ferdinand,  prince  des  Asturies,  la  porte  du  château  de  Valençay  et 
l'envoya  en  Espagne,  où  il  se  fît  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand VII;  délaissé  par  Murât,  il  ne  s'occupa  pas  de  Naples,  mais  il 
rappela  d'Italie  le  prince  Eugène. 

A  ce  moment,  les  coalisés  consentirent  à  entamer  des  conférences 
à  Châtillon-sur-Seine  ;  il  y  envoya  M.  de  Caulaincourt  pour  le  représenter. 

Cependant,  Blùcher  et  Schwartzemberg  se  séparèrent  à  nouveau.  Le 
maréchal  prusssien  voulut  aller  rejoindre,  dans  la  vallée  de  la  Marne, 
tous  les  corps  de  troupe  qu'il  y  avait  laissés,  pour  marcher  avec  eux  sur 
Paris,  sans  désormais  se  détourner  de  sa  route. 

De  son  côté,  Schwartzemberg  fit  une  marche  en  avant  et  s'arrêta, 
inquiet  de  sentir  Augereau  sur  ses  derrières  et  ne  voulant  pas  se  trouver 
entre  deux  armées  ennemies. 

Napoléon  résolut  de  ne  pas  perdre  le  temps  passé  par  les  Autrichiens 
dans  l'inaction.  Il  changea  de  front  :  l'arrière-garde  se  trouva  être  phicée 
en  tête  de  son  armée  et  il  se  jeta  sur  le  plateau  qui  sépare  les  vallées  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  Il  allait,  avant  que  le  généralissime  prussien  eût 
fait  la  concentration  de  ses  troupes,  tomber  sur  les  corps  séparés  et  isolés, 
les  écraser  les  uns  après  les  autres,  pour  se  retourner  ensuite  contre 
Blùcher  lui-même. 

Napoléon   rencontre  à  Champaubert    un   premier   corps  prussien  ;  il 
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l'enveloppa  et  le  détruisit  complètement.  Ce  fut  l'emploi  de  la  journée  du 
10  février. 

Toute  la  nuit,  il  fit  évoluer  son  armée  et  la  porta  au-devant  d'un 
corps  russe  commandé  par  Sacken,  qui  se  trouvait  à  Montmirail  ;  les 
Russes  se  défendirent  énergiquement  et  n'en  furent  pas  moins  mis  en 
déroute  ;  les  débris  de  ces  deux  détachements  furent  poursuivis  l'épée 
dans  les  reins,  malmenés  et  reconduits  jusqu'à  Château-Thierry.  On  fit  un 
bon  nombre  de  prisonniers. 

Trois  jours  plus  tard,  Blùcher,  se  trouvant  à  Vauchamps,  se  vit  tout 
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à  coup  en  face  de  l'armée  française,  qu'il  croyait  encore  devant  Schwart- 
zemberg  et  fut  attaqué,  dès  le  matin  du  14.  Ce  fut  une  véritable  bataille 
et,  pour  l'armée  de  Silésie,  un  échec  sanglant. 

Les  troupes  qui  avaient  marché  toutes  les  journées  précéd- ntes 
paraissaient  plus  reposées  que  celles  laissées  par  leur  général  dans  l'inac- 
tion. Napoléon  sentait  son  génie  croître  et  devenir  plus  fécond  à  mesure 
que  les  batailles  se  multipliaient  et  (pie  les  succès  s'ajoutaient  les  uns  aux 
autres. 

Il  fit  charger  les  Prussiens,  les  attaqua  de  tous  côtés  à  la  fois,  soutint 
à  propos  toutes  les  charges,  se  multiplia  et  multiplia  les  forces  de  ses 
soldats.  Des.nuéos  de  boulets,  une  pluie  de  mitraille  couvrirent  les  posi- 
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tions  ennemies.    Après  avoir  tenu   pendant  une   partie  de  la  journée,  le 
généralissime  prussien  fut  contraint  de  battre  en  retraite. 

Ce  fut  le  signal  de  la  déroute.  Les  troupes  victorieuses,  lancées  vigou- 
reusement, tombèrent  au  milieu  des  ennemis  en  désordre  et  en  firent  un 
épouvantable  carnage.  Blùcher  s'efforça  en  vain  d'arracher  à  la  défaite 
quelques  régiments  moins  maltraités.  Tout  s'enfuit  et,  de  l'armée  de 
Silésie,  il  ne  resta  que  quelques  débris. 

Napoléon  avait  tué  beaucoup  de  monde  à  Blùcher  et  il  avait  fait 
vingt  mille  prisonniers.  Depuis  le  10  février,  c'est-à-dire  en  cinq  jours, 
une  des  trois  armées  d'invasion  avait  disparu  du  théâtre  de  la  guerre. 

Il  eût  fallu  que  l'Empereur  complétât  sa  victoire  de  Vauchamps  en 
s'acharnant  à  la  poursuite  des  vaincus  ;  on  peut  dire  que  pas  un  bataillon 
n'eût  échappé.  Malheureusement,  l'homme  qui  savait  si  bien  vaincre  ne 
pouvait  plus,  comme  autrefois,  tirer  le  profit  de  ses  victoires.  Détacher 
de  sa  petite  armée  une  partie,  quelque  faible  qu'elle  fût,  était  impossible. 
Napoléon  eût  couru  risque  de  se  voir  écraser  en  détail  et  il  n'eût  plus 
été  capable  d'une  action  décisive  contre  aucun  de  ses  adversaires.  Il  lui 
fallait  adopter  le  seul  parti  auquel  il  se  rattacha  :  aller  d'un  ennemi  à 
l'autre,  se  transporter  le  plus  rapidement  possible  et  arriver  toujours  à  temps. 

Schwartzemberg  s'était  beaucoup  rapproché  de  la  capitale,  pendant 
les  quelques  jours  où  l'Empereur  guerroyait  contre  Blùcher.  Napoléon 
apprit  qu'un  faible  corps  français,  laissé  devant  les  Autrichiens,  avait  dû 
reculer  jusqu'à  la  petite  rivière  de  l'Yères.  Il  était  temps  d'intervenir  de 
nouveau  et  l'armée  quitta  les  bords  de  la  Marne  pour  se  reporter  sur  la 
Seine,  entre  Schwartzemberg  et  Paris.  Elle  se  dirigea  sur  Montereau, 
rencontra  une  première  fois  l'armée  de  Bohême  sur  sa  route,  à  Mormans. 
Ce  lui  fut  un  jeu  de  se  faire  un  passage  à  travers  les  ennemis.  De  là, 
elle  arriva  à  Nangis,  ne  s'y  arrêta  pas  et  courut  dans  la  direction  de 
Montereau. 

Le  prince  de  Wurtemberg  s'était  placé  sur  le  coteau  de  Surville,  qui 
domine  Montereau  et  les  ponts.  Napoléon,  comprenant  l'importance  de 
cette  position,  ordonna  qu'on  délogeât  l'ennemi.  Ce  fut  un  combat  sérieux 
et  acharné.  Forts  de  la  situation  qu'ils  occupaient,  les  Autrichiens  se 
défendirent  avec  ténacité  et  repoussèrent  longtemps,  avec  succès,  les 
assauts  furieux  dirigés  contre  eux.  Mais  il  fallait  à  Napoléon  s'emparer 
de  ces  hauteurs.  Il  paya  lui-même  de  sa  personne  et,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  auquel  il  s'exposa  sans  presque  y  prendre  garde,  ce  fut  lui  qui 
dirigea  l'attaque  à  laquelle  fut  dû  le  succès  de  la  journée.  Les  bataillons 
de  la  garde,  honteux  de  ne  pas  réussir,  las  de  se  voir  repousser,  reprirent, 
serrés,  l'ascension  des  hauteurs  ;  un  feu  terrible,  dont  Napoléon  lui-même 
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assurait  la  précision,  les  soutint,  jusqu'au  moment  où  ils  se  jetèrent  dans 
les  positions  autrichiennes  décidément  conquises.  Le  prince  de  Wur- 
temberg délogé  du  plateau,  forma  une  arrière-garde  chargée  de  contenir 
les  Français  et  voulut  faire  défiler  ses  troupes  par  les  ponts  qui,  du  reste, 
étaient  la  seule  issue. 

Sur  les  hauteurs  de  Surville,  Napoléon  établit  des  batteries  qui 
commandèrent  le  passage  et,  tandis  que  ses  soldats  pressaient  vivement 
l'arrière-garde  et  la  faisaient  rétrograder,  il  pointa  lui-même  les  canons. 

«  H  faut  les  anéantir  tous,  disait-il,  pendant  que,  redevenu  simple 
officier  d'artillerie,  il  rectifiait  le  tir  et  passait  auprès  de  chaque  canonnier  : 
pointez  sur  les  têtes  de  colonnes  et  pressez-vous  ;  il  ne  faut  pas  qu'un 
bataillon  sorte  de  là  entier.    » 

Cependant,  tandis  qu'il  paraissait  être  tout  entier  à  cette  besogne, 
l'Empereur,  ayant  appris  qu'un  corps  autrichien  était  à  Fontainebleau,' 
détacha  une  division  chargée  de  le  tourner  et  de  le  ramener  sur  Montereau| 
où  il  serait  écrasé  par  le  choc  de  l'armée  entière. 

La  division  indiquée  partit  sur  le  champ  et  les  canons  français  conti- 
nuèrent à  renverser  des  rangs  entiers  dans  les  colonnes  ennemies.  En 
deux  heures,  les  Autrichiens  perdirent  plus  de  monde  que  leur  en  avait 
coûté  le  reste  de  la  journée. 

A  Fontainebleau,  l'ennemi,  averti  de  ce  qui  se  passait  sur  le  plateau 
de  Surville,  se  rapprocha  au  bruit  du  canon  et,  apprenant  la  défaite  du 
prince  de  Wurtemberg,  il  se  hâta  de  fuir  pour  se  rejoindre,  plus  loin, 
à  l'armée  de  Schwartzemberg. 

Celui-ci,  stupéfié  de  coups  si  terribles  et  si  précipités,  se  mit  en 
retraite  dans  la  direction  de  Troyes.  Napoléon  se  lança  à  sa  poursuite, 
l'atteignit  à  Méry-sur-Seine  et  le  rejeta  hors  de  sa  route.  Puis,  il  entra  à 
Troyes,  ne  fit  qu'y  passer,  laissa  un  corps  en  face  de  Schwartzemberg  et 
se  dirigea  en  toute  hâte  contre  Blùcher. 

Les  dernières  nouvelles  annoncées  à  Napoléon  eussent  été  de  nature 
a  décourager  tout  autre  que  lui. 

Le  général  prussien,  après  la  bataille  de  Vauchamps,  s'était  vu  dans 
un  tel  état  d'affaiblissement  qu'il  n'avait  espéré  de  salut  que  dans  les 
renforts  venus  do  l'armée  du  Nord. 

Celle-ci,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  à  faire  contre  les  garnisons  des 
places  fortes,  avait  pu  cependant  descendre  très  avant  dans  la  vallée  de 
l'Oise.  A  l'appel  de  Blùcher,  elle  se  porta  jusque  sur  l'Aisne  et  céda  au 
généralissime  prussien  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  fraîches, 
avec  lesquelles  l'armée  de  Silésie  fut  reconstituée. 

De  son  côté,  Schwartzemberg,  toujours  battu  et  lassé  de  tant  d'échecs, 
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retrouvait  quelque  espoir  dans  ce  renouvellement  de  l'armée  de  Blûclier 
et  essayait  de  se  porter  en  avant.  Tout  était  à  refaire. 

Tout  eût  pu  être  fini  par  un  traité,  si  Napoléon  eût  voulu  céder  aux 
exigences  des  princes  alliés. 

Quand  l'ambassadeur  français  rendit  compte  à  son  Empereur  des 
volontés  des  alliés,  celui-ci  s'écria  avec  indignation  : 

«  Quoi  !  laisser  la  France  plus  petite  que  je  ne  l'ai  reçue  de  la 
République  !  Ces  gens  n'y  pensent  pas  et  ne  me  connaissent  pas.  Jamais 
je  n'y  consentirai.  S'ils  m'offraient  un  traité  équitable,  ma  volonté  arrêtée 
est  de  ne  plus  faire  la  guerre.  Vous  le  leur  direz,  monsieur,  dans  les 
termes  mêmes  que  j'emploie.  » 

Il  fit  plier  bagages  à  son  armée  et  partit  en  silence,  laissant  allumés 
les  feux  de  bivouac.  Les  soldats  qui  restaient  en  face  des  Autrichiens 
firent  retentir  les  airs  de  joyeux  vivats,  comme  si  l'Empereur  fût  encore 
demeuré  au  milieu  d'eux.  Schwartzemberg  s'y  méprit  quelque  temps. 

Cependant,  l'armée  reprenait  en  hâte  une  direction  déjà  connue  et 
marchait  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant.  Napoléon  faisait  sillonner 
la  campagne  par  des  courriers  rapides,  chargés  de  fouiller  les  moindres 
replis,  pour  s'assurer  s'ils  ne  cachaient  pas  d'ennemis.  On  ne  dormait 
guère,  pendant  les  quelques  heures  de  repos  qui  étaient  accordées  aux 
troupes,  l'Empereur  moins  que  tout  autre. 

Une  suite  de  manœuvres  porta  la  petite  armée  française  au  milieu  des 
corps  prussiens.  D'un  coup,  elle  maltraita  le  premier  de  ces  corps,  se 
retourna  sur  le  second  et  lui  infligea  un  sérieux  échec,  puis  elle  s'attaqua 
à  Blùcher  lui-même. 

Le  généralissime  allemand,  déjà  affaibli  par  les  deux  combats  des 
jours  précédents,  fut  peu  en  mesure  de  supporter  une  attaque  très  vive. 
Il  recula,  se  trouva  adossé  à  la  ville  de  Soissons  qui,  en  ce  temps,  appar- 
tenait aux  Français,  et  se  vit  placé  dans  une  détestable  situation  si  la  ville 
fermait  ses  portes  et  se  défendait  énergiquement.  En  face  de  lui,  les  troupes 
victorieuses  de  Napoléon  manifestaient  le  plus  grand  entrain;  derrière, 
c'étaient  une  ville  ennemie  et  la  rivière  de  l'Aisne,  que  l'on  ne  pouvait 
passer  qu'en  s'emparant  de  Soissons.  L'armée  de  Silésie  paraissait  de 
nouveau  perdue. 

Napoléon,  de  son  côté,  sûr  d'avoir  acculé  l'ennemi  dans  une  impasse 
d'où  il  ne  pouvait  sortir,  se  préparait  activement  à  envelopper  Blùcher. 

La  capitulation  trop  rapide  d'une  ville,  qui  pouvait  résister  quelque 
temps  de  plus  et  qui  pouvait  entrevoir  à  sa  résistance  un  immense 
résultat,  détruisit,  en  un  jour,  les  plans  de  l'Empereur.  L'armée  de 
Silésie  trouva  un  refuge  derrière  les  murs  de  Soissons  ;  elle  trouva  aussi 
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le  passage  libre  et  des  communications  faciès  avec  l'armée  du  nord  qui 
lui  envoya  des  renforts  considérables.  ' 

Napoléon,  en  voyant  tomber,  d'un  coup,  ses  combinaisons  et  le  fruit 
de  tan  de  travaux,  n'eut  pas  un  instant  de  colère.  Il  semblait  qu'à  l'école 
du  malheur  cet  homme  se  fût  cuirassé  d'impassibilité.  Il  ordonna  seu- 
lement que  1  on  construisit  des  ponts  et  continua  la  guerre,  comme  on 
s  acquitte  d  un  pénible  devoir. 

Deux  jours  après,  il  était  à  la  poursuite  de  Blûcher.  Celui-ci  très 
renforcé  par  le  moyen  des  troupes  qui  lui  avaient  été  récemment  adjointes, 


Napoléo,,  serre  dan,  se,  bras  le  général  Pelil  (30  avril  ,8li). 


tenait  le  plateau  de  Craonne.  Napoléon  le  joignit  et  engagea  la  bataille 
Ce    ut  u      sanglan     m.,  ,e   ^  rég.mmu  ent.ers  c ■»  b.ta. Ile 

de  1  armée  parce  qu'ils  restèrent,  jusqu'au  dernier  homme  couchés  suri 
champ  de  bataille.  La  nuit  seule  sépara  les  combattants  e   Us  Prussien 
m  retirèrent,  fort  éprouvés  par  cette  lutte  terrible.  Le  soir  même   !      m" 
«nca.se  s'engagea  dans  les  chemins  marécageux  qui  conduisait  on 

et  dut  s  avancer  en  silence,  pour  ne  pas  permettre  aux  ennemis  I  ''1 
•uner  cette  manœuvre.  Mais  la  vigile  des  Prussiens Tfû  2 , 
e    u  ;  ,ls  se   t  ,   sur]a  ^^  ^^^  pabattas  ut  p. 

:  0  :q;::r Ies  murs  de  ,a  vi,ie  et *—  - — •  -£ï 
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L'Empereur  fit  d'héroïques  efforts  pour  enlever  la  place.  La  bataille 
dura  deux  jours  et  fut  activement  conduite.  Mais  il  y  avait  à  vaincre  trop 
de  difficultés,  à  triompher  de  trop  grands  obstacles.  Les  conditions  étaient 
par  trop  inégales.  Laon  resta  au  pouvoir  de  Blùcher  et  l'armée  de  Silésie 
ne  fut  pas  détruite. 

Napoléon  se  retourna  alors  contre  Reims,  d'où  il  chassa  les  coalisés 
et  anéantit  un  corps  russe  qui  voulut  lui  barrer  la  route.  Puis,  apprenant 
que  Schwartzemberg  avait  repris  l'offensive,  il  se  reporta  contre  lui. 

L'armée  de  Bohême  était  restée  quelque  temps  sur  la  réserve,  parce 
qu'elle  crut  avoir  l'Empereur  devant  elle.  Mais,  bientôt,  l'inaction  des 
troupes  qui  lui  étaient  opposées  lui  fit  comprendre  que  Napoléon  n'était 
plus  là.  Alors  elle  reprit  sa  marche  en  avant,  poussant  devant  elle  la 
division  qui,  suivant  les  ordres  de  Napoléon,  reculait  lentement. 

Le  20  mars,  celui-ci  arriva  à  Arcis-sur-Aube  et  y  trouva  Schwar- 
tzemberg. La  bataille  fut  aussitôt  engagée  et  fut  sanglante.  L'Empereur 
sentait  que  les  coups  portés  par  lui  n'étaient  jamais  assez  écrasants  ;  que, 
vaincues  et  affaiblies,  les  forces  de  la  coalition  n'en  arrivaient  pas  moins  à 
leur  but,  et  il  y  avait  de  la  fureur  dans  sa  manière  d'en  venir  aux  mains, 
dès  qu'il  apercevait  l'ennemi. 

Toujours  fidèles  et  prodigues  de  leur  sang,  les  soldats  ne  boudaient 
pas  à  la  besogne  et,  s'ils  ne  raisonnaient  pas  toujours  leur  héroïsme, 
toujours,  au  moins,  ils  étaient  sublimes  de  vaillance  et  de  fermeté. 

La  bataille  d'Arcis-sur-Aube  fut  sans  résultats  et,  le  soir,  quand 
Napoléon  vit  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas  été  mis  en  déroute  et 
qu'ils  se  retiraient  en  bon  ordre,  il  douta  du  succès  final. 

Le  moment  allait  venir  où  il  n'aurait  plus  le  temps  de  se  porter 
alternativement  de  l'une  à  l'autre  armée.  L'espace  se  resserrait  :  les  forces 
à  combattre,  toujours  alimentées  par  de  nouveaux  secours,  allaient  con- 
verger vers  un  même  point  et  étreindre  sa  vaillante  petite  troupe.  Blùcher 
n'avait  pas  perdu  un  instant,  depuis  qu'il  s'était  vu  libre  de  marcher. 
Schwartzemberg  allait  faire  de  même. 

Alors,  après  avoir  tenté  l'impossible,  l'Empereur  voulut  résoudre  le 
problème  par  un  autre  moyen.  Placé  au  centre  des  armées  envahissantes, 
il  risquait  d'être  écrasé  sous  les  murs  de  Paris,  sans  sauver  la  capitale. 
Il  va  confier  à  ses  lieutenants  la  défense  de  cette  ville  ;  il  leur  demandera 
une  résistance  de  quelques  jours  et,  pendant  ce  temps,  lui,  courant  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  va  réunir  les  garnisons  des  places  du  nord,  se 
reconstituer  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  placer  les  forces 
de  la  coalition  entre  deux  feux. 

11  y  avait   là  une   magnifique   conception   militaire  que  tout   pouvait 
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aider  et  à  laquelle  il  ne  fallait,  pour  réussir,  que  la  résistance  de  Paris. 
Napoléon    comptait    et    croyait    pouvoir   compter    sur    le    courage    des 
Parisiens. 

Cent  mille  coalisés  s'avancent  :  ils  sont  arrêtés  par  les  débris  de 
l'armée  des  maréchaux  et  par  les  troupes  que  les  Parisiens  ont  impro- 
visées. C'est  le  29  mars. 

L'Ecole  Polytechnique  met  vingt-huit  pièces  en  batterie  et  enfile 
l'avenue  de  Vincennes,  d'où  elle  chasse  l'ennemi.  Sur  Montmartre,  on  a 
placé  quelques  canons,  ils  font  merveille.  La  Villette,  Pantin,  Romainville 
sont  défendus  pied  à  pied.  On  se  bat  tout  le  jour,  mais  les  défenseurs  ne 
sont  pas  vingt  mille;  ils  sont  accablés  par  le  nombre.   A   Roma:.nville, 


Arrivée  de  Napoléon  à  l'île  d"Elbe  (4  mai  1814). 


l'avant-garde  de  Shwartzemberg  s  est  portée  dans  un  bois.  On  l'en  déloge; 
elle  revient  à  la  charge  et  subit  des  pertes  cruelles;  les  Français  plient, 
mais  ils  ne  se  retirent  pas  sans  avoir  fait  de  glorieux  efforts. 

A  Pantin,  la  lutte  est  encore  plus  belle.  Le  village  est  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  les  alliés  font  donner  leurs  réserves  sans  pouvoir  enlever 
cette  position. 

Le  maréchal  Moncey  se  couvre  de  gloire  à  la  barrière  de  Cliehv. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  partout  ;  la  résistance  est  si  opiniâtre  que 
l'on  peut  encore  tout  espérer.  Napoléon  peut  arriver  d'un  moment  à 
l'autre  et,  alors,  la  face  des  choses  sera  changée  sur  le  champ.  Si 
Schwartzemberg  ne  réduit  qu'avec  peine  la  résistance  île  quelques  troupes. 
<pie  sera-ce  lorsqu'il  sera  prisa  revers  par  toute  une  armée? 

L'Empereur,  qui  croyait,  par  sa  manœuvre,  attirer  sur  lui  la  totalité. 
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ou  du  moins  une  partie  des  forces  de  la  coalition,  avait  appris  avec 
stupéfaction  que  les  alliés  couraient  sur  Paris.  Cette  nouvelle  le  consterna. 
11  garda  le  silence  pendant  un  instant,  puis,  s'adressant  à  son  aide  de 
camp,  le  général  Dejean,  il  lui  dit  : 

«  Vous  allez  prendre  le  meilleur  cheval  de  mon  écurie  et  courir  à 
Paris  à  franc  étrier.  Allez  vous  préparer;  je  vais  vous  remettre  une  lettre.  » 

Quand  l'aide  de  camp  revint,  un  instant  après,  Napoléon  lui  remit 
un  pli  cacheté.  C'était  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Au  roi  Joseph, 

»  Conformément  aux  instructions  verbales  que  je  vous  ai  données 
avant  mon  départ  et  à  l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  dans  lesquelles  je 
vous  ai  dit  que,  quoiqu'il  arrive,  vous  ne  devez  pas  permettre  que 
l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombassent  entre  les  mains  des  coalisés, 
je  vous  préviens  que  j'ai  manœuvré  de  façon  à  ce  que,  demain,  je  sois  à 
Paris  avec  ma  garde. 

»  D'ici  là,  tenez  ferme.  Mettez  à  l'abri  le  trésor  et  les  munitions. 
Ne  quittez  pas  mon  fils.  Rappelez-vous  que  je  préférerais  le  voir  dans 
la  Seine  plutôt  qu'au  pouvoir  des  ennemis  de  la  France.  Le  sort  d'As- 
tyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  malheureux 

de  l'histoire. 

»  Votre  affectionné  frère, 

»  Napoléon.  » 

Le  général  Dejean  arriva  à  Paris  au  moment  où,  déjà,  Joseph 
Bonaparte  le  quittait,  après  avoir  donné  à  Marmont  l'autorisation  de 
sapituler. 

Pendant  ce  temps,  l'Empereur  s'empressait  d'accourir  et  brûlait 
la  route  :  il  semait  l'or,  demandant  aux  postillons  de  se  hâter  ;  jamais 
le  temps,  ne  lui  avait  paru  plus  long. 

A  Fromenteau,  un  messager,  arrivant  à  franc  étrier,  présenta  à 
Napoléon  un  pli  de  M.  de  Lavalette.  C'était  le  récit  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  journées  du  29  et  du  30  mai  ;  il  était,  en  ce  momeut, 
minuit  ;  or,  la  capitulation  avait  été  signée  à  onze  heures. 

«  Faute  d'une  heure  !  murmura  l'Empereur.  » 

Il  se  promena  quelques  instants,  le  front  penché,  le  regard  fixé  à 
terre.  Soudain,  une  colonne  parut  sur  la  route.  C'étaient  les  premières 
troupes  qui  abandonnaient  Paris. 
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Cinquante  mille  hommes  étaient  rassemblés  autour  de  Fontainebleau. 
Les  soldats  étaient  enthousiastes  ;  ils  avaient  pitié  de  leur  Empereur  et 
comptaient  bien  encore  se  battre  pour  lui.  En  les  contemplant,  Napoléon 
sentit  renaître  son  courage.  Non,  il  ne  se  pouvait  pas  que  tout  fût  fini, 
quand  les  vieux  braves  de  toutes  les  campagnes  étaient  encore  là. 

Après  le  défilé  des  troupes,  l'Empereur  pria  ses  maréchaux  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  afin  de  prendre  leurs  dispositions  en  vue  d'une 
marche  sur  Paris. 

Quand  ils  entrèrent,  leurs  visages  pâles  et  mornes,  leurs  regards 
baissés,  lui  révélèrent  immédiatement  leurs  pensées.  Il  n'y  avait  pas  à 
faire  fond  sur  ces  hommes.  Ils  étaient  las  de  la  guerre.  Ils  voulaient  du 
repos.  Etait-ce  l'heure  de  se  déclarer  las  et  de  chercher  le  repos? 

Napoléon  les  accueillit  avec  cette  distinction  de  manières  et  cette 
noblesse  de  langage  qui  lui  appartenaient.  Puis  il  leur  exposa  ses  projets 
et  demanda  leur  avis. 

Les  maréchaux  furent  unanimes  :  ils  ne  voulaient  plus  la  guerre  ;  on 
l'avait  trop  faite  ;  en  ce  moment,  la  seule  chose  qui  parût  possible  était 
d'accepter  les  conditions  des  alliés. 

Napoléon  devint  très  pâle,  quand  il  se  vit  seul  de  son  avis  et  quand 
il  put  se  rendre  compte  de  l'ingratitude  universelle  qui  l'entourait.  Il  ne 
perdit  pas  cependant  son  sang-froid.  Tandis  que  de  bruyants  colloques 
s'engageaient,  que  les  discussions  les  plus  vives  s'élevaient  au  sein  du 
conseil,  que  Ney  lui-même  traçait  de  la  situation  le  plus  sombre  tableau, 
il  laissait  son  regard  errer  de  l'un  à  l'autre,  comme  s'il  n'eût  eu  qu'in- 
différence ou  mépris  pour  tout  ce  qui  se  disait  et  se  traitait  devant  lui. 
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Puis,  quand  il  eut  laissé  aux  sentiments  le  temps  de  se  produire  : 

«  Messieurs,  dit-il,  je  connais  votre  pensée.  Vous  voulez  du  repos  ; 
ayez-en  donc.  Vous  ne  savez  pas  combien  de  chagrins  et  de  dangers  vous 
attendent  sur  vos  lits  de  duvet  !  Quelques  années  de  cette  paix  que  vous 
allez  payer  si  cher  en  moissonneront  un  plus  grand  nombre  d'entre  vous 
que  ne  l'aurait  fait  la  guerre  la  plus  désespérée.  Allez,  messieurs,  je  veux 
être  seul.  » 

Il  prit  une  plume  et  écrivit  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon 
était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur, 
fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  renonce,  pour  lui  et  ses  enfants,  aux 
trônes  de  France  et  d'Italie  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de 
la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France. 

»  Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  11  avril  1814.  » 

On  avait  donné  à  Napoléon  le  droit  de  choisir,  pour  sa  résidence, 
l'île  d'Elbe  ou  la  Corse. 

«  Non,  pas  la  Corse,  avait-il  répondu.  On  me  croirait  encore  dan- 
gereux, si  j'étais  au  milieu  de  mes  compatriotes  et  on  trouverait  que  je 
suis  trop  près  de  la  France.  Je  préfère  l'île  d'Elbe.  Là,  un  petit  coin,  un 
cheval  et  un  écu  par  jour  :  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Le  28  avril,  les  voitures  de  voyage  furent  attelées.  Napoléon  descendit 
le  grand  escalier  du  château  ;  il  était  suivi  de  quelques  amis  fidèles  qui 
avaient  obtenu  de  le  suivre  dans  son  exil  :  c'étaient  le  grand  maréchal 
Bertrand,  les  généraux  Drouot  et  Cambronne,  le  général  polonais  Kosa- 
kowski  et  le  colonel  Germanowski,  puis  beaucoup  d'autres.  La  garde 
impériale  avait  pris  les  armes.  L'Empereur  fit  signe  qu'il  voulait  parler  : 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  dit-il,  je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis 
vingt  ans,  je  vous  ai  trouvés  constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et 
de  la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans  ceux  de  notre  pros- 
périté, vous  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoures  et  de  fidélité. 

»  Avec  des  hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas  perdue  ; 
mais  la  guerre  était  interminable  ;  c'eût  été  la  guerre  civile  et  la  France 
n'en  serait  devenue  que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié  tous  mes  inté- 
rêts à  ceux  de  la  patrie  :  je  pars. 

»  Vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  patrie.  Son  bonheur  était 
mon  unique  pensée  ;  il  sera  toujours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est  pour  être  utile  encore  à 
votre  gloire.  Je  veux  écrire  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites 
ensemble...  Adieu,  mes  enfants.  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon 
cœur  ;  mais  j'embrasserai  votre  général.  » 
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Le    général  Petit  s'étant   approché,   Napoléon  l'embrassa.    Il   se  fil 
ensuite   apporter  l'aigle;  il  la   considéra  un   instant,   le  regard   humide 
puis  il  la  baisa  et  dit  : 

«  Puisse  ce  baiser  que  je  te  donne  retentir  jusqu'en  la  postérité    ,, 
Les  soldats  pleuraient  et  criaient  :  «  Vive  l'Empereur  !  »  Celui-ci  ne 
pouvait  dissimuler  la  vive  émotion  qui  faisait  battre  son  cœur  et  mouillait 
ses  yeux.  Il  se  déroba  rapidement  et  les  voitures  partirent. 

De  Fontainebleau  à  Fréjus,  le  voyage  fut  plusieurs  fois  troublé  et 
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Retour  de  l'île  d  hibe. 


Napoléon  ne  parvint  à  la  Méditerranée  qne  grâce  an  dévouement  et  , 
escorte  C°mmlSSaireS  étra"^s   &  «  -aient  été  donnés  pon, 

La  réaction  sévissait  dans  tout  le  Midi 

orfj/'T?  S7,'  dH  U"  J°Ur  rEml'ere"  à  q^lqucs  hommes  qui  se 
présentèrent  devant  lu:  avec  des  menaces,  tuez-moi,  s'il  vous  plaît  vous 
en  avez  sans  doute  le  pouvoir  et  certainement  vous  en  avez  le  droi  '  m2 
que  po-je autre  chose  que  me  livrer  a  vous.  Vous  promettrai-je  de „ 
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Ce  n'était  pas  un  royaume  et  l'île  paraissait  bien  petite  à  celui  qui 
avait  pris  l'habitude  d'avoir  l'Europe  comme  théâtre  de  ses  opérations. 
Néanmoins,  Napoléon  n'eût  jamais  manqué  à  sa  parole  et  violé  le  traité 
de  Paris,  s'il  n'y  avait  été  poussé. 

On  a  voulu  en  faire  un  parjure,  un  insatiable  d'ambition  et  de  gran- 
deurs, un  homme  dont  la  destinée  fatale  était  de  troubler  la  paix  de  l'uni- 
vers. Ce  sont  là  des  calomnies  gratuites  et  qu'une  connaissance  approfondie 
des  événements  ne  peut  que  renverser. 

A  Porto-Ferrajo,  Napoléon  choisit  une  maison  bourgeoise  et  en  fit  son 
palais  de  ville.  Cette  maison  dominait  la  ville  et  le  port,  de  sorte  que  rien 
ne  pouvait  échapper  au  regard  du  maître.  Le  palais  des  champs  était  à 
San-Martino.  Dès  les  premiers  jours,  l'Empereur  se  composa  une  vie 
active  et  studieuse,  qui  pût  éloigner  l'ennui,  et  il  commença  à  faire  exé- 
cuter dans  l'île  des  améliorations  qui  devaient  contribuer  à  la  prospérité 
croissante  du  commerce  et  au  bonheur  des  habitants. 

On  travailla  dans  les  ports,  pour  leur  donner  plus  de  sécurité  et 
d'étendue.  On  créa  des  routes  nouvelles.  L'industrie  fut  encouragée.  Les 
quatre  cents  soldats  de  la  garde  furent  les  premiers  ouvriers  employés 
aux  travaux,  et  Napoléon  vint  régulièrement  chaque  jour  les  visiter  sur 
les  chantiers. 

Il  se  levait  avec  le  iour,  s'enfermait  dans  sa  bibliothèque  et  travaillait 
quelques  heures  à  ses  mémoires  militaires.  A  onze  heures,  il  faisait  un 
déjeuner  frugal  et,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  il  sortait  à  pied  ou 
à  cheval  ;  le  général  Bertrand  où  Drouot,  parfois  l'un  et  l'autre,  l'accom- 
pagnaient. 

A  le  voir  paisible  et  calme,  s'occuper  en  silence  ou  parcourir  sans 
bruit  les  routes  et  les  sentiers  qui  aboutissent  à  Porto-Ferrajo,  on  aurait 
difficilement  pu  reconnaître,  en  l'exilé  de  l'île  d'Elbe,  celui  qui,  naguère, 
commandait  au  monde  et  ceignait  deux  couronnes.  Chacun  pensait  que 
cette  vie  très  douce  et  très  entourée  d'affections  finirait  par  s'imposer 
tellement  à  Napoléon  qu'il  ne  pourrait  jamais  plus  la  quitter. 

Un  an  s'écoula  ainsi. 

Cependant,  les  ministres  français  étaient  inquiets.  Bien  que  l'Em- 
pereur n'eût  fait  aucune  démonstration  pouvant  faire  croire  de  sa  part 
à  une  velléité  de  reprendre  le  pouvoir,  la  Restauration  n'était  pas  tran- 
quille. Elle  pensa  à  donner  à  Napoléon  une  autre  prison. 

Quand  l'illustre  exilé  apprit  cette  nouvelle,  il  fut  un  instant 
déconcerté. 

«  Le  croiriez-vous,  Bertrand?  dit-il  à  son  grand  maréchal.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  ces  gens-là  de  paraître  oublier  que  je  suis  leur  créancier, 
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ils  veulent  encore  me  pousser  à  bout,  me  contraindre  à  des  mesures 
extrêmes.  Pourquoi  ne  pas  me  laisser  dans  ma  paix  ?  » 

Ce  jour-là,  Napoléon  fut  soucieux  et,  dans  sa  conversation,  il  revint 
plusieurs  fois  sur  ce  sujet. 

Puisqu'on  ne  voulait  pas  s'en  tenir  au  traité  de  Fontainebleau,  au 
moins  ne  fallait-il  pas  attendre  d'être  attaqué  et  valait-il  mieux  prévenir 
l'agression.  Napoléon  n'ignorait  pas  qu'un  mouvement  en  sa  faveur  se 
produisait  dans  les  esprits  ;    les  populations  lui  revenaient,   depuis  qu'il 


Napoléon  sous  les  murs  de  Grenoble. 


était  absent;  on  l'appréciait  mieux  parce  qu'il  n'était  plus  là.  Peut-être 
ne  serait-il  pas  aussi  difficile  qu'on  pouvait  le  penser  de  se  faire  un  chemin 
jusqu'à  Paris. 

Le  1er  mars  1815,  l'Empereur  entra  dans  le  golfe  de  Juan,  à  trois 
heures  de  l'après-midi.  Les  troupes  débarquèrent  et  se  sentirent  tout  heu- 
reuses, car  elles  foulaient  le  sol  de  France.  Cambronne  et  quarante  hommes 
formèrent  l'avant-garde  et  se  chargèrent  de  sonder  les  dispositions  des 
habitants.  Leur  tâche  fut  ordinairement  facile  :  ils  ne  rencontrèrent  presque 
partout  que  bienveillance  et  faveur.  Kn  -vain,  les  autorités  représentant  le 
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gouvernement  essayèrent-elles  de  résister  ;   les  masses  s'ébranlaient  et 
les  cris  :  «  Vive  l'Empereur  !   »  retentissaient  partout. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  Napoléon  se  présertait  plutôt  comme  un 
ami  que  comme  un  souverain  dépossédé  qui  vient  venger  sa  querelle,  les 
les  armes  à  la  main  ;  il  payait  tout  ce  dont  ses  soldats  avaient  besoin  et 
avait  formellement  défendu  de  rien  exiger.  Ses  ordres  furent  ponctuel- 
lement suivis. 

A  Grenoble,  où  Ton  faisait  mine  de  vouloir  résister,  l'Empereur 
s'avança    seul   aux  portes    de  la  ville,   qui   s'ouvrirent  devant  lui. 

Les  soldats  de  Napoléon  paraissent,  les  armes  baissées,  en  chantant 
et  en  criant  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

De  nouvelles  adhésions  viennent  renforcer  les  troupes  impériales  ;  les 
régiments  accourent  et  se  donnent.  C'est  un  enthousiasme  universel. 
Napoléon  prend  deux  cents  cavaliers  et  va  à  Fontainebleau  ;  on  lui  a  dit 
que  deux  mille  gardes  du  corps  sont  postés  dans  la  forêt  et  on  lui  recom- 
mande la  prudence. 

«  Quimporte,  répondit-il?  Toutes  les  précautions  ne  sont  rien,  c'U 
doit  m'arriver  quelque  chose.  Nos  destinées  sont  écrites  là-haut.  » 

Cependant,  à  Paris,  l'agitation  est  extrême. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  le  roi  prend  le  parti  de  fuir  : 
il  part  dans  la  direction  du  Nord  et  court  sur  Gand,  où  il  a  l'intention  de 
se  retirer. 

Le  soir  du  20  mars,  Napoléon  rentre  à  Paris,  aux  acclamations  du 
peuple  qui  le  salue  comme  un  libérateur.  Il  se  laisse  entourer,  fait  arrêter 
sa  voiture,  se  livre  à  la  foule  massée  sur  son  passage  et  ne  rentre  que  tard 
aux  Tuileries. 

C'était  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Pas  un 
coup  de  fusil  n'avait  été  tiré  pendant  cette  révolution. 
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Acte  additionnel.  —  Waterloo.  —  Seconde  abdication.  (1815.) 


L'Empereur  voulait  la  paix,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  tant  de  fois  depuis 
un  an.  Dans  sa  pensée,  sa  rentrée  aux  Tuileries  ne  devait  pas  être  un 
signal  de  conflagration  universelle. 

D'autre  part,  il  n'ignorait  pas  qu'une  des  causes  ayant  accéléré  sa 
chute,  en  1814,  était  l'absence  de  tout  ressort  dans  les  rouages  du  gouver- 
nement ;  il  n'avait  plus  trouvé  d'initiative,  quand  il  en  avait  eu  besoin, 
parce  qu'il  avait  trop  comprimé  la  liberté.  Habituées  à  céder  toujours  à 
une  volonté  dominatrice,  les  volontés  s'étaient  partout  affaiblies  ;  privées 
d'exercice,  elles  n'avaient  pas  su  être  fortes,  quand  il  l'avait  fallu. 

Aussi,  la  résolution  de  Napoléon  fut-elle  de  laisser  une  influence 
politique  au  Sénat  et  au  Corps  législatif.  Sous  le  nom  d'acte  additionnel, 
il  étendit  les  libertés  et  proclama  cette  nouvelle  Constitution  de  1815,  en 
un  Champ  de  Mai  tenu  le  1er  juin. 

Le  nom  seul  de  cette  assemblée  indiquait  le  chemin  parcouru  par 
l'Empereur  dans  la  voie  libérale;  il  en  venait  à  ces  réunions  des  siècles 
d'autrefois  où,  sous  un  gouvernement  d'une  simplicité  patriarcale,  se  trai- 
taient en  commun  les  grands  intérêts  de  l'Etat. 

Les  représentants  des  départements  furent  convoqués,  pour  que 
la  France  entière  s'associât  aux  intentions  de  son  chef,  et  ce  fut  une  fête 
imposante.  Napoléon  prêta  serment  à  la  nouvelle  Constitution  et,  le  même 
iour,  les  séances  des  deux  Chambres  furent  ouvertes. 

Cependant,  la  coalition,  â*  la  nouvelle  seule  du  retour  de  l'Empereur 
à  Paris,  avait  mis  ses  armées  en  marche.  Soixante  mille  Anglais,  Saxons 
et  Hanovriens  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington,  étaient  entrés  en 
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Belgique  et  avaient  établi  leur  quartier-général  à  Bruxelles.  Cent  vingt 
mille  Prussiens,  sous  le  commandement  du  Blùcher,  s'étaient  cantonnés 
autour  de  Namur. 

Obligé  de  faire  face  aux  dispositions  belliqueuses  qui,  une  fois  encore, 
allaient  tenter  de  renverser  son  Empire,  Napoléon,  à  peine  installé  aux 
Tuileries,  se  mit  à  l'ouvrage.  Il  travailla  seize  heures  par  jour  et  réorganisa 
tout.  Le  pays  se  couvrit  d'ateliers,  de  manufactures  d'armes  et  d'arsenaux; 
les  fonderies  reçurent  la  commande  de  nombreux  canons.  A  Paris 
seulement,  il  se  fabriqua,  chaque  jour,  deux  mille  fusils  et  quinze  cents 
vêtements. 

Pendant  ce  temps,  des  décrets  portaient  l'effectif  des  régiments  d'infan- 
terie de  deux  bataillons  à  cinq  ;  les  régiments  de  cavalerie  s'augmentaient 
de  deux  escadrons.  Les  vieux  soldats  licenciés  étaient  rappelés  sous  les 
drapeaux;  les  enrôlements  volontaires  étaient  encouragés  et  complétaient 
les  chiffres  donnés  par  la  conscription. 

L'Empereur  leva  ainsi  trois  cent  mille  hommes,  qu'il  divisa 
en  plusieurs  armées  :  armées  du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  Jura, 
des  Alpes,  des  Pyrénées;  armée  de  réserve  pour  garder  Lyon  et  Paris 
qu'on  fortifia. 

Trois  mois  avaient  suffi  à  constituer  ces  armées  et,  dès  le  commence- 
ment de  juin,  elles  pouvaient  entrer  en  campagne. 

Le  12,  à  deux  heures  du  matin,  Napoléon  quitta  les  Tuileries  pour  aller 
rejoindre  cent  trente  mille  hommes  qui  étaient  déjà  à  la  frontière;  le  13,  il 
était  à  Avesnes;  le  14,  à  Beaumont,  à  peu  de  distance  des  ennemis.  La  cam- 
pagne allait  commencer. 

Deux  armées  étaient  à  combattre:  l'une,  plus  au  nord,  celle  de 
Wellington,  était  inférieure  en  nombre  à  l'armée  française,  si  celle-ci  com- 
battait avec  toutes  ses  forces  ;  les  Anglais  n'avaient  guère  que  quatre-vingt 
mille  hommes.  Les  Prussiens,  dont  le  quartier  général  était  plus  proche,  à 
Namur,  avaient  cent  vingt  mille  hommes,  c'est-à-dire  des  forces  égales  à 
elles  seules  à  toute  l'armée  française. 

Napoléon  par  une  tactique  qui  lui  avait  réussi  souvent,  résolut  de  se 
porter  par  une  suite  de  marches  et  de  légers  combats  entre  les  Prussiens  et 
les  Anglais  et  de  les  écraser  les  uns  après  les  autres. 

Le  15,  les  colonnes  françaises  se  heurtèrent  pour  la  première  fois  aux 
avant-postes  prussiens  et  les  repoussèrent;  elles  s'emparèrent  de  Charleroi, 
tournèrent  Blùcher  et,  pendant  la  nuit  qui  suivit,  passèrent  la  Sambre. 

Le  16  au  matin,  les  ennemis  aperçurent  l'armée  française,  ayant  passé 
la  Sambre,  établie  sur  leurs  communications.  Elle  occupait  un  espace  de 
quatre  lieues  carrés  et  pouvait  se  porter  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre.  Blù- 
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cher  et  Wellington  sentirent  l'importance  capitale  de  cette  position  et  l'on 
peut  dire  que  la  bataille  de  Waterloo,  qui  devait  être  livrée  le  surlendemain, 
1o  juin,  commença  dès  ce  jour. 

Le  maréchal  Ney  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  la  ferme  des  Quatre- 
Braset  de  s  établir  solidement  surlaroute  de  Bruxelles,  en  veillanten  outre 
sur  la  route  de  Nivelles  et  celle  de  Namur.  Au  moment  où  il  allait  exécuter 
cet  ordre,  le  maréchal  entendit  le  canon  gronder  sur  sa  droite  et  pensa  que 
1  on  allait  avoir  affaire  à  toute  l'armée  de  Blùcher. 

C'était,  en  effet,  la  pensée  de   Napoléon  qui,  de  plus,  voulait  que  Ney 


Retour  à  Paris.  —  Le  bataillon  sacré  sur  la  place  du  Carrousel. 


occupât  la  position  indiquée,  vers  laquelle  refluerait  vraisemblablement 
toute  l'armée  prussienne  vaincue.  De  la  sorte,  il  n'échapperait  pas  un  canon 
et  pas  un  régiment  intact. 

Bientôt  averti  que  Ney  était  resté  dans  l'inaction,  l'Empereur  lui  envoya 
dire  de  se  hâter,  que  quelques  heures  pouvaient  décider  du  sort  de  toute  "la 
campagne  et  qu'un  ordre  mal  exécuté  pourrait  être  fatal. 

On  se  battait  à  Fleurus  et  à  Ligny  et  la  bataille  était  vive.  De  part  et 
d'autre,  une  effroyable  canonnade  attestait  au  loin  l'intensité  de  b  lutte. 
Les  charges  se  succédaient,  toutes  brillantes,  toutes  affaiblissant  progressi- 
vement l'armée  prussienne.  Ligny  était  emporté. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Napoléon  ordonna  un  changement 
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de  front.  Son  intention  évidente  était  de  déborder  Blûcher  sur  sa  gauche  et 
de  le  rejeter  sur  Ney.  Ainsi  s'expliquaient  ses  paroles  :  «  Pas  un  canon,  pas 
un  régiment  entier  des  troupes  prussiennes  n'eût  échappé.  » 

Vers  quatre  heures,  les  deux  armées  se  pressaient  de  toutes  parts.  La 
terre  tremblait  sous  les  coups  répétés  de  plusieurs  centaines  de  canons- 

Les  pertes  de  l'armée  prussienne  furent  énormes  et,  ce  qui  plus  est, 
elle  disparut  pour  le  moment  du  théâtre  de  la  guerre,  laissant  l'Empereur 
libre  de  marcher  sans  crainte  contre  son  autre  ennemi. 

Le  soir,  après  la  bataille,  Napoléon  passa  devant  les  lignes  de  ses  vieux 
soldats  et  parut  heureux.  La  journée  de  Fleurus  était  d'un  bon  augure.  Il 
se  retrouvait  au  milieu  d'une  armée  que  d'autres  triomphes  ajoutés  à  celui 
de  ce  jour  allaient  rendre  invincible.  Qui  donc  pourrait  lui  résister  sur  un 
champ  de  bataille  ? 

Tout  n'était  cependant  pas  fini.  Bulow  arrivait  avec  des  troupes  fraîches. 
C'était  un  ennemi  de  plus  ;  il  fallait  empêcher  sa  jonction  soit  avec  Welling- 
ton, soit  avec  Blûcher.  Il  fallait,  d'autre  part,  retenir  ce  dernier  loin  de  la 
scène  où  l'armée  anglaise  allait  entrer  en  lutte.  Napoléon  garda  avec  lui 
soixante  mille  hommes  et  donna  des  forces  imposantes  au  maréchal 
Grouchy,  en  le  chargeant  de  surveiller  Blûcher  et  de  l'empêcher  d'opérer  sa 
jonction  avec  Wellington. 

Le  17,  Ney  reçut  ordre  d'attaquer  l'avant-garde  anglaise,  dès  le  matin; 
il  devait  être  soutenu  par  Mouton,  qui  occupait  la  ferme  des  Quatre-Bras.  Il 
fallait  pousser  activement  cette  affaire,  afin  de  préluder  à  la  grande  bataille 
du  lendemain. 

Le  maréchal  n'arriva  pas  aussi  vite  qu'il  lui  avait  été  prescrit  et  des 
heures  précieuses  furent  perdues.  La  bataille  languit  jusqu'au  moment  où, 
enfin,  Ney  parut  et  lui  donna  plus  de  vivacité.  Néanmoins,  en  cette  jour- 
née, l'armée  française  n'arriva  que  très  tard  au  point  d'où  elle  voulait  partir 
pour  une  attaque  générale. 

Sur  la  droite  française,  un  régiment  et  quelques  cavaliers  avaient 
été  placés  près  du  village  de  Wavre,  pour  offrir  un  point  de  contact  à 
Grouchy,  que  l'Empereur  attendait,  et  le  relier  au  reste  de  l'armée  française. 

Napoléon  apprit  que  Bulow  avait  fait  sa  jonction  avec  Blûcher, 
sans  que  le  maréchal  eut  rien  fait  pour  y  mettre  obstacle,  et  il  en  fut  vive- 
ment contrarié. 

«  C'est  une  faute,  murmura-t-il.  Grouchy  n'aurait  pas  dû  permoitre 
cela.  Enfin,  j'espère  qu'il  saura  racheter  cette  négligence  et  maintenir  les 
Prussiens  ouïes  battre;  la  victoire  n'en  sera  que  plus  complète.  » 

Le  18  juin,  l'armée  anglaise  était  solidement  établie  sur  le  plateau  de 
Waterloo  et  du  Mont-Saint- Jean.  Suivant  sa  coutume,  le  duc  de  Welling- 
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ton  avait  choisi  une  position  avantageuse,  sur  les  hauteurs,  et  il  avait 
hérissé  ses  lignes  d'une  nombreuse  artillerie.  Derrière  lui,  s'étendait  la 
forêt  de  Soignes,  qui  pouvait  être  un  obstacle  à  la  retraite,  mais  qui,  par 
cela  même,  imposait  aux  Anglais  l'obligation  de  vaincre  ou  de  mourir. 
On  eût  dit  des  positions  de  son  armée  un  champ  clos  et  on  ne  saurait 
les  comparer  qu'à  celles  où  les  Russes  s'étaient  établis  à  la  Moskowa. 

Dès  que  le  jour  parut,  la  bataille  s'engagea  et  cinq  cents  canons 
tonnèrent  à  la  fois.  Puis,  Ney  se  tint  prêt  à  s'emparer  des  hauteurs  du 
Mont-Saint-Jean.  Ces  hauteurs  très  fortifiées  étaient  le  centre  de  l'armée 
anglaise.  Au  même  moment,  pour  inquiéter  Wellington  et  le  porter  à 
dégarnir  son  centre,  l'Empereur  dirigea  une  attaque  contre  le  château  de 
Hougoumont.  Le  château  fut  défendu  et  le  combat  d'artillerie  continua;  les 
tirailleurs  répandus  sur  le  front  des  lignes  restèrent  engagés  contre  les 
tirailleurs  anglais.  Cela  dura  jusqu'à  onze  heures. 

Alors,  le  soleil  ayant  raffermi  les  terres  qui  avaient  été  détrempées 
par  une  forte  pluie  pendant  la  nuit,  Napoléon  donna  ordre  à  Ney  d'atta- 
quer la  Haie-Sainte,  petite  ferme  qui  se  trouve  dans  le  fond  d'un  vallon. 
Le  maréchal  qui  n'attendait'  que  ce  commandement  s'élança  aussitôt.  Un 
combat  acharné  commença;  la  ferme  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 
jusqu'à  ce  que  les  Anglais  ne  pouvant  plus  résister  eussent  été  tous  tués, 
sans  quitter  la  place. 

Les  troupes  victorieuses  poursuivent  leur  marche  en  avant.  Welling- 
ton tient  le  sommet  du  plateau.  Ney  prend  avec  lui  des  escadrons  d'élite  et 
monte  à  l'assaut.  Le  choc  est  effroyable;  les  charges  plusieurs  fois  repous- 
sées sont  toujours  renouvelées  avec  le  même  entrain.  Six  mille  cavaliers 
se  jettent  comme  une  trombe  sur  les  bataillons  anglais  et  la  mêlée  est 
terrible.  On  demande  à  Wellington  ce  qu'il  faut  faire.  Il  répond  : 

«  Résister  jusqu'au  dernier  homme  et  se  faire  tous  tuer.  » 

Cependant  les  Anglais,  repoussés  du  Mont-Saint-Jean,  ne  se  sont  pas  mis 
en  déroute.  Ils  reviennent  à  la  charge  et  se  font  écraser  sous  les  pieds  des 
chevaux,  pour  ne  pas  reculer.  Cuirassiers  et  dragons  se  lancent  à  travers 
les  rangs  de  l'infanterie,  les  percent,  les  traversent  et  vont  s'établir  au 
cœur  même  des  positions  ennemies...  Puis,  ne  pouvant  s'y  maintenir, 
entourés  de  tous  côtés,  ils  traversent  encore  toute  la  bataille,  pour  rejoindre 
les  leurs. 

En  ce  moment,  il  est  sept  heures  du  soir,  on  entend  du  côté  de  Wavre 
une  faible  canonnade. 

—  C'est  Grouchy  !  dit  Napoléon,  et  il  envoie  un  officier  d'ordonnance. 
Celui-ci  revient  bientôt,  les  traits  bouleversés. 

—  Qu'est-ce?  demande  l'Empereur. 
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—  Ce  n'est  pas  Grouchy,  sire;  ce  sont  les  Prussiens. 

—  Mais,  c'est  impossible,  répond  Napoléon,  vous  vous  serez  trompé; 
Grouchy  n'aura  pas  pu  les  laisser  passer. 

Il  fallut  bien  cependant  se  laisser  convaincre,  et  l'Empereur  mur- 
mura :  «  Est-ce  incapacité  ?  Est-ce  trahison  ?  » 

Au  même  temps,  Ney,  qui  se  soutenait  à  peine  contre  les  efforts 
des  troupes  bien  supérieures,  envoya  pour  la  dixième  fois  demander  de 
l'infanterie. 

«  De   l'infanterie!     répondit  l'Empereur.  Où   voulez-vous  que  j'en 
trouve  ?  Voulez-vous  que  j'en  fasse?  » 

Les  Prussiens  s'avançaient;  ils  allaient  tendre  la  main  à  Wellington. 
Celui-ci,  ranimé  par  l'espoir  d'être  secouru,  imprimait  une  impulsion  plus 
vive  à  la  bataille.  Napoléon  lance  contre  lui  quatre  bataillons  de  la 
vieille  garde.  Ney  se  met  à  leur  tête  et  les  conduit  avec  l'entrain  du 
désespoir.  Ces  braves  font  tout  plier  devant  eux  et  ils  font,  au  milieu  des 
Anglais,  une  large  trouée.  Mais  des  régiments  de  réserve,  couchés  dans  les 
blés,  se  lèvent  subitement  et,  de  tous  côtés,  font  feu  sur  cette  héroïque 
poignée  d'hommes.  Les  bataillons  reculent  lentement,  rendant  feu  pour 
feu  et  s'épuisant  insensiblement  par  de  nombreuses  pertes. 

Pendant  ce  temps,  une  division  marche  contre  Blùcher  qui  va  tourner 
la  droite  française.  Les  deux  têtes  de  colonnes  se  heurtent  ;  mais  les 
Prussiens  ne  se  laissent  pas  entamer  ;  ils  avancent  toujours.  De  son  côté, 
Wellington  reprend  l'offensive  contre  Ney,  qui  fait  des  prodiges  de  valeur 
et  ne  peut  plus  tenir.  Le  désastre  est  imminent  ;  il  reste  à  le  couvrir 
de  gloire  par  beaucoup  d'héroïsme. 

La  vieille  garde  va  se  dévouer  pour  protéger,  s'il  est  possible,  la 
retraite  de  l'armée  et  empêcher  que  ce  soit  une  déroute.  Deux  mille  braves 
se  jettent  tête  baissée  sur  la  masse  des  Prussiens.  Les  grenadiers  furieux 
abordent  l'ennemi  la  baïonnette  en  avant  ;  les  dragons  frappent  à  coups 
redoublés,  et  Ton  n'entend  pendant  un  instant  que  le  bruit  des  sabres 
retombant  sur  les  casques  et  les  cuirasses.  Ils  étaient  deux  mille,  lassés, 
ayant  déjà  supporté  le  poids  de  la  bataille,  et  il  leur  fallait  lutter  contre 
douze  mille  cavaliers  qui  n'avaient  encore  fait  aucun  effort. 

Ils  furent  culbutés. 

Retiré  sur  le  plateau  du  Mont-Saint-Jean,  Napoléon  contemplait 
la  ruine  de  toutes  ses  espérances  et  l'héroïque  désespoir  des  siens.  Cette 
fois,  la  garde  allait  donner  toute  entière  et  ensuite  ce  serait  fini.  Au  moins 
reculerait-elle  d'une  heure  le  moment  de  la  déroute  et  laisserait-elle 
à  l'armée  le  temps  de  fuir. 

Déjà,  des  régiments  français,  troués   et   poussés   loin   du    champ  de 
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bataille,  erraient  indécis  à  travers  la  campagne  sur  laquelle  la  nuit  tombait. 
La  vague  lumière  de  cette  heure  donnait  à  ce  spectacle  un  caractère  plus 
saisissant  ;  il  fallait  tenir  jusqu'à  la  nuit  et  laisser  aux  ténèbres  le  soin  de 
sauver  les  vaincus. 

Huit  mille  hommes,  les  vétérans  de  l'armée,  entouraient  l'Empereur. 
Il  les  forma  en  carrés,  qui  durent  rétrograder  en  combattant.  Ces  braves, 
au  milieu  desquels  il  voulait  combattre  comme  un  soldat,  n'y  consentirent 
pas.  Eux  qui  ne  redoutaient  pas  les  dangers,  ils  s'effrayèrent  à  la  pensée 
que  leur  empereur  pût  les  affronter  avec  eux. 

«  Non,  non!  dit-on  à  Napoléon  ;  votre  place  n'est  pas  ici.  » 

On  saisit  la  bride  de  son  cheval  et  on  l'entraîna. 

Puis,  les  vieux  braves  se  précipitèrent  en  avant  contre  les  Anglais 
et  les  Prussiens  réunis.  Leur  choc  fut  bruyant  et  terrible,  comme  celui 
d'une  masse  de  fer  ;  leurs  rangs  serrés  et  fermes  ne  pouvaient  être  brisés  ; 
ils  montrèrent  ce  qu'était  la  vieille  garde  de  Napoléon.  Que  pouvaient-ils 
contre  cent  trente  mille  hommes  ?  On  ne  les  entamait  pas  ;  mais  une 
pluie  de  feu  s'abattait  sur  eux  et  fauchait  des  rangs  entiers.  On  leur 
demanda  de  se  rendre  et  c'est  alors  que  fut  prononcée,  par  Cambronne  ou 
par  tout  autre,  la  célèbre  parole  : 

«  La  garde  meurt,  mais  elle  ne  se  rend  pas  !  » 

Elle  ne  se  rendit  pas,  en  effet,  et  combattit  en  reculant,  suivant  les 
ordres  qu'elle  avait  reçus.  Formée  en  carrés,  elle  reçut  tous  les  assauts 
des  masses  ennemies  ;  tous  les  carrés  furent  décimés  ;  plusieurs  furent 
anéantis.  La  nuit  seule  mit  fin  à  la  poursuite. 

Napoléon  eût  voulu  rester  et  mourir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Waterloo,  où  ses  calculs  avaient  préparé  la  victoire  et  où  la  faute  de 
Grouchy  amenait  la  défaite  et  la  ruine.  Son  grand  maréchal  du  palais, 
le  général  Bertrand,  lui  persuada  d'aller  au  plus  tôt  à  Paris,  en  lui 
montrant  combien  il  était  utile  de  rassurer  les  esprits  alarmés.  L'Empereur 
le  suivit  et  tous  deux  quittèrent  ce  lieu  de  désolation,  où  reposaient  dans 
le  sang  et  dans  la  mort  ceux  qui,  ce  matin  encore,  étaient  les  vainqueurs 
de  l'Europe  et  les  soutiens  d'un  Empire. 

Après  le  désastre  du  18  juin,  des  armées  restaient  encore  et,  sans 
parler  des  débris  considérables  qui  avaient  échappé  à  Wellington  et  à 
Blùcher,  près  de  deux  cent  mille  hommes  réunis  sous  les  drapeaux 
pouvaient  être  dirigés  vers  la  frontière. 

Napoléon,  à  peine  arrivé  à  Paris,  se  présenta  aux  Chambres.  Il  vint, 
non  pour  enlever  à  d'autres  l'espoir  qu'ils  pouvaient  conserver,  en  des 
circonstances  si  difficiles,  mais  pour  discuter  avec  les  représentants  du 
peuple  français  les  moyens  de  repousser  l'invasion   étrangère. 
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Le  Sénat  et  le  Corps  législatif  ne  lui  répondirent  qu'en  se  déclarant  en 
permanence  et  en  sollicitant  une  seconde  abdication. 

L'Empereur  ne  résista  pas.  Cette  fois,  il  fallait  bien  reconnaître 
qu'une  évidente  fatalité  avait  tout  conduit.  Malheureux  de  vivre  encore, 
Xapoléon    résolut  de  tout   accepter   stoïquement    et   de  trouver    dans   sa 


Napoléon  sur  le  Bellerophon. 

magnanimité  une  grandeur  plus  haute  que  celle  du  trône.  Il  écrivit  donc 
une  adresse  au  peuple  français   : 

«  En  commençant  la  guerre  pour  l'indépendance  nationale,  je  comptais 
sur  la  réunion  de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés  et  sur  le  concours 
de  toutes  les  autorités.  J'étais  fondé  à  en  espérer  le  succès  et  j'avais  bravé 
toutes  les  déclarations  des  puissances  contre  moi. 
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»  Les  circonstances  me  paraissent  changées;  je  m'offre  en  sacritice 
à  la  haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs 
déclarations  et  n'en  vouloir  seulement  qu'à  ma  personne.  Ma  vie  politique 
est  terminée  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Napoléon  II,  empereur 
des  Français.  Les  ministres  actuels  formeront  provisoirement  le  conseil  du 
gouvernement. 

»  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  Chambres  à 
organiser,  sans  délai,  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  donc  tous  pour 
le  salut  putdic  et  pour  rester  une  nation  indépendante.  » 

Napoléon  espérait  au  moins  qu'en  le  forçant  à  renoncer  à  l'Empire, 
on  lui  conserverait,  comme  au  général  le  plus  expérimenté,  la  direction  de 
la  défense  du  pays  et  le  commandement  des  armées.  11  s'offrit  à  la 
représentation  nationale  et  subit  un  refus.  En  ce  temps,  du  reste,  un 
ex-régicide,  Fouché,  traitait  avec  les  coalisés  dont  les  armées  repassaient 
la  frontière. 

En  vain,  quelque  essai  de  résistance  retarda-t-il  l'arrivée  des  envahis- 
seurs devant  Paris.  La  ville  revit  ses  hôtes  de  l'armée  précédente  et  ne  s'en 
trouva  pas  bien.  Le  second  traité  de  Paris,  en  1815,  fut  encore  plus  dur 
que  le  premier. 

Quant  à  Napoléon,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
il  s'enfuit  à  Rochefort,  où  il  écrivit  au  prince  régent  d'Angleterre  la 
lettre  suivante  : 

«  Altesse  Royale, 

»  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays,  à  l'inimitié  des  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique  et  je 
viens,  comme  Thémistocle,  m'asseôir  au  foyer  du  peuple  britannique. 
Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois  que  je  réclame  de  votre  Altesse 
Royale  comme  du  plus  puissant,  du  plus  constant  et  du  plus  généreux  de 
mes  ennemis. 

»  Napoléon.  » 
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En  se  mettant  sous  la  protection  des  lois  anglaises,  Napoléon  n'enten- 
dait pas  se  constituer  prisonnier.  La  situation  n'était  pas  à  ce  point 
désespérée  qu'il  ne  dût  attendre  que  des  fers.  Désireux  seulement  de 
détourner  de  son  pays  le  fléau  de  la  guerre  et  voulant  donner  à  ses 
ennemis  une  garantie  de  ses  dispositions  pacifiques,  il  venait  s'abriter  au 
milieu  d'eux,  leur  demander  un  asile  et  la  libre  jouissance  des  droits 
de  tout  homme. 

Dès  qu'il  fut  à  bord  du  Bellerophon,  Napoléon  put  penser  que  sa 
confiance  dans  l'Angleterre  avait  été  trop  illimitée. 

L'Angleterre  ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  comprendre  son  devoir. 
Elle  agit  envers  Napoléon  comme  on  peut  agir  à  l'égard  du  prisonnier 
qui  se  livre  à  merci. 

Napoléon  fut  embarqué  à  bord  du  Northumberland ;  l'amiral  Bockburn 
fut  nommé  gouverneur  de  Sainte-Hélène  et,  le  10  août,  l'on  partit. 

Les  côtes  de  la  France  parurent  à  l'horizon  et  l'Empereur  captif 
les  salua  : 

«  Adieu,  murmura-t-il,  chère  France,  patrie  de  la  bravoure  et  des 
nobles  sentiments.  Tu  étais  née  pour  être  la  maîtresse  de  monde;  tu 
remplirais  ta  grande  destinée.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  en  ton  sein  des 
traîtres  et  des  ingrats?  » 

Il  se  voila  la  face,  pour  dissimuler  les  larmes  qui  jaillissaient  de 
ses  yeux  ;  il  s'assit  et  sanglota.  Un  instant  après,  comme  pour  revoir 
encore  au  loin  quelque  chose  de  cette  terre  aimée,  il  se  releva  :  rien  plus  ne 
paraissait  à  l'horizon.  Napoléon  ne  devait  plus  revoir  la  France. 

Quelque  chose  se  brisa  en  lui  et  il  lui  parut  que  sa  vie   s'écroulait, 
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qu'il  n'y  avait  plus  que  des  ruines  en  son  cœur  et  qu'il  lui  fallait  porter 
le  deuil  de  toutes  les  grandeurs  :  celles  de  sa  patrie  et  les  siennes. 

Les  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  en  nous  permettant  de  suivre  dans 
le  détail  la  vie  de  l'exilé,  nous  montrent  quelle  calme  grandeur  persistait 
dans  sa  pensée. 

Le  17  octobre  1815,  Napoléon  descendit  dans  le  canot  qui  devait  le 
conduire  à  terre  ;  il  y  avait  soixante-dix  jours  qu'il  avait  quitté  la  France. 
Son  grand  maréchal  du  palais,  devenu  son  compagnon  d'exil,  le  suivit. 
Les  autres,  M.  de  Las-Cases,  le  général  Gourgaud,  le  général  Monthol on, 
qui  devaient  composer  sa  maison  très   restreinte,  prirent  place  successi- 


Sainte-Hélène.  —  Longwood. 


vement  dans  la  barque.  L'Empereur,  le  premier,  mit  le  pied  sur  le  sol 
de  Sainte-Hélène  et,  se  retournant,  il  montra  l'île  d'un  geste  à  ceux 
qui  le  suivaient  : 

«  C'est  ici,  leur  dit-il;  il  y  a  assez  de  place  pour  un  cadavre.  » 
L'habitation  qui  devait  le  recevoir  n'avait  pas  encore  reçu  les  derniers 
aménagements  nécessaires,  et  l'Empereur  se  fixa  temporairement  à  Brias, 
en  attendant  que  Longwood  fût  prêt.  La  vie  fut,  en  grande  partie,  ce 
qu'elle  avait  été  à  l'île  d'Elbe.  Napoléon  ne  pouvait  rester  inactif;  il 
s'arrangea  de  manière  à  occuper  ses  journées.  A  dix  heures  du  matin, 
il  déjeunait  ;  ses  promenades  n'étaient  pas  régulières,  car  la  chaleur  était 
parfois  accablante  pendant  le  jour  et,  matin  et  soir,  une  grande  humidité 
se    répandait   sur   toute    l'île.    L'Empereur   travaillait   donc  pendant    de 
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longues  heures,  soit  avec  le  général  Gourgaud,  soit  avec  M    de  Las-Cazes 
ou  M.  Monthoion. 

Avant  daller  à  l'île  d'Elbe,  Napoléon  avait  annoncé  qu'il  consigner. «il 
dans  des  écrits  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  ses 
compagnons  d'armes.  Ce  fut  encore  la  même  mission  qu'il  se  donna  à 
Sainte-Hélène.  Il  rédigea  et  dicta  sa  campagne  d'Italie  et  sa  campagne 
d'Egypte.  En  poursuivant  cette  œuvre,  il  revivait  les  premières  années 
de  sa  carrière  militaire  et  s'animait. 

Il  y  eut,  pour  Napoléon,  bien  des  amertumes  pendant  ces  anie 
La  première  était  la  condition  même  où  l'Empereur  se  trouvait  réduit. 
Le  cercle  de  sa  vie  était  étroit  et  lui,  qui  paraissait  né  pour  le  comman- 
dement, n'avait  aucune  autorité  à  exercer,  aucune  affaire  à  conduire, 
aucun  intérêt  à  sauvegarder.  Il  eût  voulut  répandre  des  bienfaits,  mais 
il  était  pauvre.  Ceux  qui  l'entourèrent  reçurent  tous,  cependant, 
témoignages  de  son  estime  et  de  sa  libéralité  et  ses  dispositions  testamen- 
taires n'oublièrent  personne.  En  dehors  des  trésors  publics,  il  avait  des 
épargnes  personnelles  assez  importantes  ;  il  voulut  que  ses  amis  en 
profitassent,  et  c'est  encore  un  trait  du  caractère  de  Napoléon  que  le  soin 
apporté  par  lui  à  ce  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  amenés  à  Sainte-Hélène 
ne  fût  victime  de  son  dévouement. 

Une  seconde  cause  des  amertumes  qui  rendirent  si  dur  à  Napoléon 
le  séjour  dans  l'exil,  fut  la  tyrannique  surveillance  exercée  sur  lui.  Le 
gouvernement  anglais  envoya  dans  l'île  un  gouverneur  de  son  choix,  plus 
rude  encore  que  l'amiral  Bockburn,  et  qui  s'employa,  par  tous  les  moyens, 
à  vexer  son  prisonnier. 

Sir  Hudson  Lowe,  digne  d'être  geôlier  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne,  commença  par  un  interrogatoire  auquel  il  soumit  les  gens  de  la 
maison  de  l'Empereur.  Il  se  plaignit  des  dépenses  excessives  qu'occa- 
sionnait à  son  gouvernement  l'entretien  du  prisonnier  et  prétendit  les 
restreindre.  Napoléon,  réduit  à  compter,  en  vint  à  vendre  les  objets  à  son 
usage  qui  lui  appartenaient  et  qui  lui  étaient  chers.  On  ne  peut  exprimer 
combien  fut  grande  la  souffrance  morale  qu'il  en  ressentit. 

Il  avait  l'habitude  de  se  promener  à  cheval  et  ces  courses,  quelque 
restreintes  qu'elles  fussent  par  l'exiguïté  du  domaine,  étaient  pour  lui  un 
utile  délassement  et  une  mesure  de  santé.  Sir  Hudson  Lowe  rendit  ces 
promenades   insupportables.    Napoléon   ne  put  sortir   sai.  >ir   suivi 

à  distance  par  des  soldats  anglais,  dont  la  mission  était  de  surveiller 
ses  moindres  démarches.  L'Empereur  s'en  aperçut  vite;  il  ne  consentit  à 
dépasser  les  barrières  de  Longwood  que  rarement.  Puis,  il  ne  les  pasa  i 
plus  du  tout. 
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Du  reste,  il  supportait  avec  la  plus  grande  dignité  les  vexations  de 
son  gardien,  et  l'on  peut  admirer,  sans  partage,  la  calme  résignation  qu'il 
opposa  toujours  aux  exigences  injurieuses  du  gouverneur. 

Celui-ci,  esprit  étroit  et  haineux,  ne  semblait  méditer  que  nouvelles 
tracasseries.  Il  était  chargé  d'alimenter  la  table  de  l'Empereur  ;  or,  il 
trouvait  là  un  moyen,  entre  mille  autres,  d'être  cruel.  Rien  n'était 
mangeable  ;  le  pain  mauvais,  l'eau  impotable,  la  viande  dégoûtante  et 
malsaine.  On  tenait,  malgré  les  représentations,  à  la  fournir  tuée,  parce 
que  c'était  le  moyen  de  faire  passer  les  animaux  morts.  L'Empereur  ne 
pouvait,  parfois,  s'empêcher  d'en  exprimer  son  indignation  : 

«  Sans  doute,  disait-il,  il  est  bien  des  individus  dans  une  condition 
physique  pire  encore  ;  mais  elle  ne  nous  ôte  pas  le  droit  de  juger  la  nôtre, 
ni  les  traitements  infâmes  dont  on  nous  entoure.   Les  mauvais  procédés 
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Napoléon  au  bivouac. 


du  gouvernement  anglais  ne  se  sont  point  bornés  à  nous  envover  ici  :  ils 
se  sont  étendus  jusqu'au  choix  des  individus  auxquels  on  a  remis  nos 
personnes  et  nos  besoins!  Pour  moi,  je  souffrirais  moins  si  j'étais  sûr 
qu'un  jour  quelqu'un  le  divulguât  à  l'univers,  de  manière  à  entacher 
d'infamie  ceux  qui  en  sont  coupables.  » 

Un  jour,  le  gouverneur  reçut  des  visiteurs  et  ne  crut  pouvoir  leur 
offrir,  dans  l'île,  une  plus  grande  distraction  qu'en  leur  montrant  son 
prisonnier. 

Tous  vinrent  à  Longwood  et  sir  Hudson  Lowe  fit  prier  Napoléon 
de  venir.  Celui-ci  ne  consentit  pas  à  se  prêter  à  cette  exhibition  et  il 
refusa. 

Ne  pouvant  plus  monter  à  cheval,  il  s'occupa  à  jardiner  le  peu 
d'espace  qui  lui  était  laissé.  On  le  vit,  en  costume  de  planteur,  surveiller 
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les  travaux  et  y  mettre  lui-même  la  main  ;  il  traça  un  sillon  avec  la 
charrue.  Pour  protéger  sa  maison  contre  les  vents,  il  fit  des  épaulements 
de  terre.  Ce  furent  ses  distraction  et  l'emploi  de  ses  jours. 

Une  autre  cause  de  tristesse  était  la  campagne  de  mensonges  et  de 
calomnie  entreprise   contre  lui. 

Sir  Hudson  Lowe,  qui  arrêtait  avec  soin  toute  lettre  portant  en 
suscription  :  «  A  Napoléon,  empereur  des  Français  ».  n'avait  gi  d'en 
faire    autant   pour    les   infâmes   libelles    que    publiaient   les   ennemis  de 


Derniers  moments  de  Napolt'on. 


l'Empereur  et  dont  le  but  était  de  tromper  la  postérité  sur  tout  ce  qui 
le  concernait. 

Des  choses  hideuses  furent  dites  et  écrites  à  Londres  ou  à  Paris.  On 
attaqua  non  seulement  l'homme  politique,  mais  encore  l'homme  privé. 
C'est  ainsi  que  l'on  voulait  éclairer  l'histoire.  Au  héros  tombé,  il  fallait 
donner  le  dernier  coup  et  ne  pas  laisser  la  suprême  consolation  d'un 
espoir  immortel. 

Napoléon  en  souffrait;  il  en  gémissait  et  ne  savait  que  répéter  : 
«  Jésus!...  Jésus!...  »  Ce  mot  revenait  sur  ses  lèvres  quand  la  douleui 
était  trop  forte,  et  il  mettait  toute   son  âme  à  le  prononcer. 
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Nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  ce  volume,  que  Napoléon  avait 
conservé  intacte,  pendant  sa  vie,  la  foi  religieuse  de  ses  premières  années. 
Quelques-uns  de  ses  actes  politiques  le  prouvèrent.  Des  raisons  politiques 
aussi  empêchèrent  sans  doute  l'Empereur  de  manifester  ostensiblement 
ses  sentiments  personnels  touchant  la  religion,  et  ces  sentiments,  pourtant, 
se  firent  jour  plus  d'une  fois. 

Quand  vint  l'année  1821,  la  santé  de  l'Empereur  était  déjà  fortement 
ébranlée.  La  réclusion,  les  tristesses,  les  mauvais  traitements  avaient 
ruiné,  en  peu  de  temps,  une  constitution  très  forte  et  capable  de  supporter 
toutes  les  fatigues. 

Sire  Hudson  Lowe  eût  voulu  hâter  le  dénoument  de  la  tragédie;  mais 
une  tache  de  sang  eût  été  trop  criante,  et  la  politique  anglaise  aimait 
mieux  y  mettre  plus  de  modération.  Si,  encore,  un  soldat,  comprenant 
mal  un  ordre,  eût  tiré  sur  l'Empereur,  ses  chefs  l'eussent  désavoué  et  tout 
eût  été  bien.  Cela  faillit  arriver  à  Napoléon,  dans  une  de  ses  promenades, 
et  le  général  Gourgaud,  qui  se  jeta  précipitamment  au-devant  du  fonc- 
tionnaire anglais  et  le  renversa,  prévint  seul  un  assasinat. 

L'Empereur  allait  mourir;  il  le  sentait.  Quelques  jours  à  peine  lui 
restaient  ;  il  voulut  les  employer  en  faveur  de  ses  compagnons  et  des 
intérêts  de  son  âme.  Il  scella  ses  dispositions  testamentaires,  pensa  à 
tous  ceux  qu'il  avait  aimés  et,  avec  la  plus  grande  netteté  de  pensée, 
rappela  les  noms  de  ceux  qui  avaient  été  ses  compagnons  préférés.  Des 
conversations  graves,  des  lectures  édifiantes,  telles  que  celle  des  oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  l'occupèrent  plus  que  sa  santé. 

Il  fit  appeler  l'aumônier,  l'entretint  quelque  temps  et  lui  demanda 
de  revenir. 

«  Je  suis  né,  lui  dit-il,  dans  la  religion  catholique  ;  j'y  suis  resté 
parce  que  j'y  ai  cru;  je  veux  y  mourir  parce  qu'elle  seule  console  et  fait 
espérer.  Je  désire  les  secours  de  la  religion.  » 

Dès  ce  moment,  les  appartements  de  Napoléon  furent  fermés  à  tous, 
excepté  aux  généraux  Bertrand  et  Montholon  et  à  M.  Marchand. 

L'Empereur  remplit  ses  derniers  devoirs  avec  la  gravité  recueillie 
et  la  sincérité  que,  dans  sa  vie,  il  avait  apportées  à  toutes  les  grandes 
choses.  Puis  il  dit  : 

«  Voilà  mes  apprêts  ;  je  m'en  vais  ;  c'en  est  fait  de  moi.  Que  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  » 

Il  s'éteignit  le  S  mai  1821,  après  six  années  de  captivité  et  de  tortures. 
Une  de  ses  dernières  paroles  avait  été  celle-ci  : 

«  Le  gouvernement  britannique  finira  un  jour  comme  la  superbe 
République    de  Venise.  Quant  à  moi,   mourant  sur  cet    affreux  rocher, 
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je  lègue  l'opprobre  de  ma  mort  à  la  maison  régnante  d'Angleterre.  » 
Sir  Hudson  Lowe  voulut  au  moins  faire  à  sa  victime  de  superbes 
funérailles  :  les  honneurs  militaires  furent  rendus  à  l'Empereur  ;  le  canon 
tonna;  les  solda4  s  anglais  firent  la  haie  et  le  gouverneur  prononça  un 
discours,  auquel  répondit  le  frémissement  indigné  de  tous  les  Français 
présents.  Le  prêtre  récita  une  dernière  prière  et  Napoléon  reposa  sur  le 
rocher,  les  pieds  vers  l'orient,  la  tête  à  l'occident. 


Tombeau  de  Napoléon  aux  Invalides. 
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Vingt  ans  plus  tard,  le  12  mai  1840,  le  ministre  de  l'intérieur, 
s'exprimant  au  nom  du  roi  Louis-Philippe,  parla  en  ces  termes  à  la 
Chambre  : 

«  Messieurs,  le  roi  a  ordonné  à  Son  Altesse  Royale,  le  prince  de 
Joinville,  son  fils,  de  se  rendre  avec  sa  frégate  à  l'île  Sainte-Hélène  pour 
y  recueillir  les  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon. 

»  La  frégate  chargée  de  ce  précieux  dépôt  se  présentera,  au  retour, 
à  l'embouchure  de  la  Seine  ;  un  autre  bâtiment  le  rapportera  jusqu'à 
Paris.  Les  cendres  de  Napoléon  seront  déposées  aux  Invalides.  Une  céré- 
monie solennelle,  une  grande  pompe  religieuse  et  militaire  inaugurera  le 
tombeau  qui  doit  les  garder  à  jamais... 

»  L'art  élèvera  sous  le  dôme,  au  milieu  du  temple  consacré  par  la 
religion  au  Dieu  des  armées,  un  tombeau  digne,  s'il  se  peut,  du  nom  qui 
doit  y  être  gravé.  Ce  monument  doit  avoir  une  beauté  simple,  des  formes 
grandes  et  cet  aspect  de  solidité  inébranlable  qui  semble  braver  l'action 
du  temps.  Il  faut  à  Napoléon  un  monument  durable  comme  sa  mémoire... 
Désormais,  la  France,  la  France  seule,  possédera  tout  ce  qui  reste  de 
Napoléon;  son -tombeau,  comme  sa  renommée,  n'appartiendra  à  personne 
qu'à  son  pays.    » 

Le  prince  de  Joinville  toucha  à  Saint-Hélène,  y  recueillit  les  restes 
mortels  du  grand  empereur  et  revint. 

A  Paris,  l'enthousiasme  fut  universel  et  un  respect  religieux 
accueillit,  à  leur  passage,  les  cendres  de  celui  qui  avait  tant  aimé  la 
France 
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Son  dernier  vœu  avait  été  de  reposer  à  jamais  sur  les  rives  de  la 
Seine.  Dans  le  cercueil,  ses  cendres  durent  tressaillir  :  son  vœu  était 
exaucé. 

Aux  Invalides,  un  monument  majestueux  et  grave  est  le  tombeau  de 
Napoléon  Ier.  On  ne  peut  le  voir  sans  être  saisi  et  —  est-ce  l'âme  du  grand 
patriote  qui  parle  encore?  est-ce  l'âme  elle-même  de  la  France?  —  quand 
on  sort  de  là,  on  se  sent  aimer  encore  mieux  son  pays. 
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